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LA  PIERRE  DU  DIARLE, 

A  JAMBES,   LEZ-NAMUR. 


Le  dernier  mot  sur  les  monuments  de  pierres  brutes  (i) 
est  bien  loin  d'être  dit. 

Ces  monuments,  on  le  sait,  sont  composés  de  blocs  trus- 
tes de  roc,  ceux-ci  plantés  debout,  ceux-là  placés  les  uns 
sur  les  autres,  ceux-là  enfin  groupés  en  cercles  ou  disposés 
en  alignements  parallèles. 


(i)  L'expression  de  Monuments  mégalithiques,  employée  par  d'aucuns,  sera 
repoussée  ici  pour  plusieurs  motifs. 

D'abord  elle  n'est  pas  correcte  :  il  faudrait  dire  mégalolithiques. 

Elle  est  trop  restreinte  en  ce  qu'elle  ne  fait  point  état  de  l'élément  le  plus  ca- 
ractéristique de  ces  monuments  :  l'emploi  de  pierres  brutes,  non  taillées  ou  polies 
par  le  travail  de  l'homme. 

Elle  est  trop  générale  en  ce  qu'elle  peut  s'appliquer  à  une  quantité  de  monu- 
ments dô  graudes  pierres  :  les  obélisques,  Içs  spéos,  etc.,  etc. 

Enfin,  elle  est  empruntée  à  la  langue  d'un  peuple  qui  n'a  jamais  construit  de 
monuments  de  pierres  brutes,  c'est-à-dire  à  la  langue  du  peuple  civilisé  de  la 
Grèce. 

V.  sur  toute  la  partie  générale  du  présent  travail  un  Rapport  adressé  par  l'au- 
teur de  la  présente  notice  à  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  sur  la  question  de 
l'origine  des  dolmens  et  autres  monuments  de  pierres  brutes.  (Congrès  d'authro- 
pologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  tenu  à  Paris  eu  1867.)  Ce  Rapport  a  été 
publié  par  le  Moniteur  belge  du  Ie'  janvier  1868;  on  citera  ce  Rapport  d'après 
la  pagination  spéciale  du  tirage  à  part  qui  en  a  été  fait. 
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Pendant  longtemps  on  crut  que  les  monuments  de  ce 
genre  devaient  être  attribués  en  monopole  aux  peuples  bre- 
tons, tant  de  la  côte  de  France  que  de  celle  d'Angleterre, 
et  on  leur  donna  le  nom  des  monuments  celtiques  ou  même 
druidiques  (des  druides,  prêtres  des  Gaulois  ou  Celtes  de  la 
Gaule  et  du  pays  de  Galles). 

L'attribution  des  monuments  de  pierres  brutes  aux  Celtes 
est  due  principalement  à  certaine  fièvre  de  celticisme  qui , 
il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  s'empara  des  Français;  ils 
crurent  se  rehausser  en  se  rattachant  exclusivement  aux 
Celtes,  comme  s'ils  avaient  à  rougir  pour  leurs  ancêtres  du 
mélange  inévitable  du  sang  des  vainqueurs  à  celui  des  vain- 
cus, comme  si  les  Romains  avec  leurs  nombreux  fonction- 
naires ,  avec  leurs  armées ,  avaient  passé  au-dessus  des 
Gaules,  pour  en  disparaître  au  moyen  âge,  et  y  laisser  in- 
tacts les  éléments  existants  avant  la  conquête. 

La  réaction  devait  être  et  elle  fut  violente  :  pour  beaucoup 
d'archéologues  et  surtout  pour  ceux  à  qui  plaisent  les  har- 
diesses d'une  science  toute  récente,  l'archéo-géologie,  bientôt 
il  n'est  plus  question  de  Celtes  :  les  Celtes  eux-mêmes  ont 
été  des  conquérants;  c'est  bien  antérieurement  à  eux  qu'il 
faut  se  reporter;  les  monuments  de  pierres  brutes  appar- 
tiennent aux  populations  barbares  de  l'âge  préhistorique  du 
bronze  et  des  instruments,  armes  et  outils  en  pierre  polie, 
lequel  a  succédé  lui-même  à  l'âge  primitif  des  cavernes  et 
des  instruments  en  pierres  simplement  ébauchées,  à  peine 
dégrossies. 

Le  seul  point  tout  à  fait  certain  aujourd'hui  est  que  les 
dolmens  n'ont  pas  été  élevés  par  les  Celtes  du  temps  de  César 
et  les  druides;  ces  monuments  remontent  à  une  époque 
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très-reculée,  que  des  siècles  séparent  de  l'époque  historique  ; 
ils  existent  dans  une  autre  région  de  la  Gaule  que  celle  où 
César  place  le  centre  de  la  domination  des  Gaulois,  et  le 
silence  des  historiens  romains  sur  les  dolmens  ne  peut  même 
s'expliquer  autrement  que  par  la  circonstance  que  les  dol- 
mens ne  jouaient  absolument  plus  aucun  rôle  dans  la  vie 
des  Gaulois,  contemporains  de  César,  Lucain,  Tacite  et 
Pline  (i). 

Mais  il  y  a  encore  dans  tout  cela  bien  des  points  inex- 
pliqués : 

Comment  les  peuples  qui  polissaient  leurs  haches  et  qui,  à 
l'aide  de  ces  instruments,  entaillaient  la  pierre,  témoin  les 
dessins  du  monument  de  Gavr'innis  (2),  n'avaient-ils  pas 
songé  à  faire  disparaître  les  rugosités  naturelles  de  la  pierre 
de  leurs  autels  (3)?  Était-ce  ignorance?  était-ce  attachement 
aux  traditions? 

Comment  et  vers  quelle  époque  la  population  aux  haches 
de  pierre  polie  et  aux  monuments  de  pierres  brutes  se  vit- 
elle  remplacée  par  la  population  connaissant  l'usage  du  fer? 


(1)  Rapport  cilé,  p.  21. 

(2)  M.  E.  Cahtailhag,  Distribution  des  dolmens  dans  le  département  de 
ïAveijron (extrait  des  comptes  rendus  du  Congrès  d'anthropologie  et  d'archéolo- 
gie préhistoriques,  session  de  Paris,  I8(i7),  l'ait  remarquer  que  le  granit  des  dol- 
mens du  midi  de  la  France  est  trop  dur  pour  se  laisser  entamer  par  les  haches 
de  pierre. 

(3)  On  cite,  mais  par  exception,  des  monuments  en  l'orme  de  dolmens  dont  les 
pierres  auraient  été  équarries  ou  façonnées;  tel  est,  outre  le  célèbre  monument 
de  Stnne-Hengc,  en  Angleterre,  certain  dolmen  près  de  Poitiers,  dont  les  piliers 
sont  taillés  en  colonnes,  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  XXX 
(Poitiers,  1866),  pp.  152  et  154,  pi.  xvm,  tig.  2  et  6;  il  est  dit,  p.  156,  que  la 
taille  des  piliers  d'un  de  ces  dolmens  est  récente,  tandis  qu'elle  aurait  été  laite 
en  carrière,  et  par  conséquent  avant  l'érection  du  monument,  pour  un  autre. 
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Y  eut-il  expulsion,  destruction  violente  de  la  première,  par 
une  invasion,  une  irruption  de  la  seconde?  Y  eut-il  un  hiatus 
entre  elles,  ou  une  simple  transformation  de  l'une  en  l'autre? 

La  migration  des  populations  des  dolmens  s'est-elle  opé- 
rée du  nord  au  midi,  le  long  des  côtes,  jusqu'à  l'extinction 
de  ces  populations  en  Afrique,  où  des  objets  en  fer,  des 
monnaies  romaines  ont  été  découverts  dans  le  tréfonds  des 
monuments  de  pierres  brutes  (t)?  Ou  bien  est-ce  l'inverse, 
et  les  dolmens  du  midi  de  la  France  dénotent-ils,  au  con- 
traire, une  civilisation  moins  avancée  que  les  dolmens  du 
Nord  (2)? 

Enfin,  et  ceci  complique  singulièrement  la  question,  com- 
ment se  fait-il  que  dans  l'Inde,  à  cent  lieues  à  peine  de 
Madras,  à  l'est,  il  existe  aujourd'hui  même,  en  plein  xix' 
siècle,  une  population  élevant  encore  tous  les  jours  des 
monuments  identiques  aux  dolmens,  aux  cromlechs,  aux 
menhirs,  comme  ceux  que  dressaient  les  anciens  habitants 
de  l'Occident  à  une  époque  où  les  métaux  n'y  étaient  pas 
encore  connus?  Comment  se  fait-il  qu'on  aperçoive  partout 


(1)  Opinion  de  M.  Bertrand,  Rapport,  p.  20.  V.  aussi  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  l'Ouest,  XXX  (1860),  p.  51. 

(2)  Opinion  de  M.  E.  Cartailhac,  conservateur  adjoint  au  musée  d'histoire 
naturelle  de  Toulouse,  déjà  cité,  qui  écrit  ce  qui  suit  à  propos  du  Rapport  ; 
«  Ce  qui  nie  parait  contredire  un  peu  les  opinions  de  M.  Alex.  Bertrand,  ce  sont 
en  Angleterre  et  en  Danemark  ces  dolmens  du  plus  beau  temps  de  l'âge  du 
bronze,  tandis  que  dans  le  nord  de  la  France,  jusque  dans  le  Poitou,  il  n'y  a  pas 
un  seul  dolmen  de  l'âge  du  bronze,  et  que,  dans  le  centre  et  dans  le  sud,  au  con- 
traire, ils  sont  d'une  époque  de  transition  de  la  pierre  au  bronze.  A  moins  que 
les  hommes  des  dolmens  n'aient  laissé  des  colonies  en  Angleterre  et  en  Dane- 
mark, qui  auraient  persisté  duraut  l'âge  du  bronze,  arrivé  lorsqu'il  n'y  avait 
plus  de  ces  populations  en  Bretagne,  aux  environs  de  Paris,  dans  le  Poitou,  et 
qu'elles  allaient  quitter  la  France  pour  se  rendre  en  Kspagne,  etc....   » 


clans  le  pays  des  Kliasias  (e'est  le  nuin  de  ee  peuple,  de  race 
indo-chinoise),  des  monolithes  hruts,  ou  des  tables  de  pierre 
portées  sur  des  blocs  énormes,  des  cercles  presque  complets 
de  pierres  dressées  ayant  jusqu'à  trente  pieds  de  hauteur 
au-dessus  du  sol,  des  dolmens  ayant  pareille  dimension  en 
longueur,  et  tout  cela  continuant  à  se  construire  de  nos 
jours  à  l'aide  de  leviers  et  de  cordes  pour  soulever  des  ro- 
ches chauffées  au  feu,  et  fendues  par  immersion  d'eau 
froide  (i)? 

Tant,  que  ces  différentes  questions  ne  seront  pas  claire- 
ment élucidées,  les  celtophiles  ne  se  tiendront  pas  pour  bat- 
tus. L'un  d'eux,  M.  de  Villemarqué  (2)  s'écrie  tout  récem- 
ment :  «  Un  singulier  mauvais  vouloir  anime  certains 
hypercritiques  contre  les  peuples  d'origine  celtique  :  on  a 
tout  contesté  à  ces  peuples,  leur  langue,  leur  poésie,  leurs 
lois;  voilà  qu'on  se  met  à  leur  disputer  leurs  tombeaux.  II 
est  cependant  assez  probable  qu'ils  mouraient  et  qu'on  les 
enterrait.  Telle  est  ma  conclusion,  elle  n'a  rien  de  bien  am- 
bitieux.  » 

La  lutte  existe  donc  en  ce  moment  entre  les  précel tiques 
et  les  protoceltit/ues ,  si  on  peut  leur  donner  ces  noms  :  il 
s'agit  de  savoir  si  les  devanciers  des  Gaulois  ou  Celtes, 
connus  dans  l'histoire  par  les  récits  de  César,  Lucain,  Ta- 
cite, Pline,  étaient  eux-mêmes  Celtes  ou  appartenaient  à  une 


0)  Article  du  colonel  Yule,  dans  YAsiatical  Journal  de  184  4;  et  rapport  fait 
au  Congrès  d'archéologie  préhistorique,  tenu  à  Norwich,  le  20  août  1868,  par  le 
botaniste-voyageur  Joseph  D.  Hookkr,  directeur  des  jardins  royaux  de  Kew ,  prési- 
dent du  congrès  de  l'Association  pour  l'avancement  des  sciences,  tenu  a  la  même 
époque  à  Norwich.  V.  Georges  Pouchet,  Avenir  national,  article  reproduit  par 
le  Moniteur  belge,  2«  semestre  de  1868,  p.  4287. 

(i)  Revue  archéologique,  nouv.  série,  IX  (lévrier  I8G8),  p.  147. 
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population  chassée  par  ceux-ci  et  refoulée  des  rivages  euro- 
péens de  l'Atlantique,  jusqu'en  Afrique  et  en  Asie,  ou  tout 
au  moins  à  une  population  dont  des  traces  se  retrouveraient 
encore  aujourd'hui  à  son  berceau  dans  l'Inde. 

Devant  une  telle  position  de  la  question,  la  véritable  mé- 
thode est  celle  de  l'analyse  :  la  synthèse  serait  prématurée 
et  téméraire. 

C'est  la  méthode  recommandée  par  les  archéologues  qui 
savent  se  soustraire  à  la  fois  à  l'engouement  de  la  celtomanie 
et  à  l'implacable,  trop  implacable  peut-être,  hypercriticisme 
dont  parle  M.  de  Villemarqué. 

C'est  ainsi  que  M.  de  Kerantlech  a  pu  dire  (4)  : 

«  Les  différents  systèmes  émis  jusqu'à  ce  jour  par  les 
savants  qui  se  sont  occupés  des  monuments  antérieurs  à 
l'époque  romaine  sont  tellement  contradictoires  qu'il  est 
impossible  de  les  considérer  comme  sérieux.  Le  moyen  le 
plus  sûr  d'arriver  à  la  vérité  est  de  s'en  tenir  aux  déduc- 
tions que  l'on  peut  tirer  des  faits  constatés  par  une  obser- 
vation consciencieuse  des  monuments  connus  en  Bretagne 
sous  le  nom  de  grottes  druidiques  ou  celtiques,  d'allées  cou- 
vertes, de  coffres  de  pierre,  de  kistveans,  de  Hchavens  ou 
porticelles,  et  des  objets  qu'on  y  a  découverts.  » 

«  On  n'a  encore,  dit  M.  de  Caumont  (2),  que  des  données 
bien  vagues  sur  les  mœurs  des  premiers  habitants  des  Gaules, 
qui  sont  dans  la  nuit  la  plus  profonde.  C'est  en  explorant 
avec  soin  le  sol,  en  coordonnant  toutes  les  découvertes  qu'on 
arrivera  à  faire  la  lumière  dans  ce  chaos,  encore  embrouillé 


(i)  Congrès  archéologique  de  France,  XXI 11°  session,  p.  H. 
(2)  /</.,  XXXIe  session,  p.  461. 
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de  nos  jours  par  certains  historiens  qui  sont  loin  cl  être 
archéologues.  » 

Ailleurs  (i),  le  uièine  savant  préconise  la  méthode  qui  se 
renferme  dans  l'observation  rigoureuse  des  faits. 

Enfin,  M.  du  Chatelier  (2),  après  avoir  fait  remarquer 
qu'un  classement  serait  actuellement,  sinon  prématuré,  au 
moins  bien  difficile ,  ajoute  :  «  Il  faut  aujourd'hui  se  bor- 
ner à  recueillir  des  faits  certains  dont  plus  tard  on  pourra 
déduire  des  données  indiscutables.  » 

C'est  dans  cet  esprit  que  l'on  recherchera  ici  tout  ce  qui 
concerne  le  dolmen  dit  la  Pierre  du  diable ,  qui  existait 
encore,  il  y  a  cinquante  ans,  en  face  de  Namur,  dans  la 
plaine  de  Jambes  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse. 


II. 


El  avant  tout,  qu'est-ce  qu'un  dolmen? 

Parlons  d'abord  du  nom. 

En  breton  moderne,  que  l'on  prétend  être  la  langue  celti- 
que conservée  pure  de  tout  mélange  par  les  habitants  de 
l'Arniorique,  dolmen  signifie  table  de  pierre  (taul  pierre, 
inaen,  table,). 

Le  nom  ne  se  trouve  pas  dans  les  auteurs  des  siècles 
passés,  et,  à  en  croire  Millin  (3),  Bodin,  le  premier,  aurait 


(i)  Id.,  XXX"  session,  p.  43. 

(î)  Annuaire  de  l'Institut  des  provinces,  des  Sociétés  savantes  et  des  Congrès 
scientifiques,  1865,  pp.  111  et  148. 

(s)  Magasin  encyclopédique,  1814,  IV,  p.  188;  les  dénominations  «  celtiques» 
de  dolmen,  cromlech,  etc.,  se  trouvent  déjà  dans  le  1er  vol.  des  Mémoires  de 
V Académie  celtique,  publié  en  1807,  p.  2bl ,  il  ne  parait  pas  même  y  être  pro- 
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adopté  ce  nom,  qui,  comme  celui  de  peulcan,  de  cromlech , 
n'est  établi  sur  aucune  autorité.  «  Jamais,  ajoute-t-il ,  ces 
noms-là  ne  seront  reçus  des  savants  qui  n'admettent  rien 
sans  preuve.  » 

Si  le  mot  est  de  création  moderne,  aussitôt  viennent  à 
tomber  toutes  les  hypothèses  ingénieuses  pour  rattacher  à 
la  civilisation  manifestée  par  les  monuments  de  pierres  bru- 
tes, les  pierres  qui  porteraient  encore  de  nos  jours  le  nom 
de  roche  Menhir,  de  ès-Mnèrs  (i),  etc.  En  eiïet,  peut-on 
dire,  comment  prétendre  imposer  aux  monuments  de  pierres 
brutes  un  nom  que  les  Bretons  seuls  leur  donnent  aujour- 
d'hui, alors  qu'il  est  parfaitement  établi  que  la  Bretagne  n'est 
pas  l'unique  pays  où  l'on  rencontre  ces  monuments?  Pour- 
quoi le  nom  breton  de  dolmens,  etc.,  à  ces  monuments  pour 
lesquels  on  a  raison  de  repousser  le  nom  grec  de  méga- 
lithiques? 

Nonobstant  ces  raisons,  nonobstant  L'anathème  deMillin, 
le  nom  est  resté  à  la  chose  et  ne  semble  pas  encore  bien 
près  de  tomber  en  désuétude,  car  il  est  adopté  même  par 


duit  comme  un  néologisme,  bien  qu'on  rencontre,  p.  598,  la  définition  du  crom- 
lech et  du  dolmen  :  «  Un  cromlech  est  le  nom  celtique  d'un  monument  de  la  reli- 
gion druidique,  composé  de  7  ou  12  peulvan,  ou  obélisques  bruts,  dont  un  plus 
élevé  au  milieu. 

»  Un  dolmen  est  encore  un  monument  brut  de  cette  religion,  composé  d'une 
table  de  pierre,  élevée  sur  plusieurs  pierres  debout.  » 

(î)  Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois ,  1,  p.  129:  Bvdl.del'Açad.  roi/, 
de  Belg.,  XVIII,  2°,  p.  116;  Ann.  Soc.  urchéol.  de  Namur,  IX,  p.  126.  D'après 
.1er.  IMmpurniaux,  I,  pp.  78  et  79,  cité  ci-après,  certaine  Hoche  Menhir  (d'après 
un  savant  distingué,  et  même  d'après  des  cartes  géographiques)  serait  tout  sim- 
plement la  Rouge  Minière  (en  wallon  la  Roge  Minire),  etc.  C'est  sans  doute  sur 
les  Minières  qu'il  faut  lire,  le  nom  d'un  lieu  dit  Sur  les  Miuir,  à  Juslenville 
(  Theux),  oii  a  été  découvert  un  remarquable  cimetière  de  l'époque  romaine  (Bull, 
de  l'Inst.  archéol.  liég.,  IX,  plancbe  de  la  p.  140). 
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les  savants  d'Allemagne  et  du  Nord  (1),  eux  pourtant  dont  les 
ancêtres  parlaient  une  tout  mitre  langue  que  le  breton  ou 
même  le  celtique. 

Mais  le  nom  de  dolmen  mérite-t-il  bien  l'anathème  de 
Millin?  Et  s'il  a  été  lancé  dans  le  monde  scientifique ,  il  n'y 
a  pas  un  siècle,  n'est-il  pas  pins  ancien,  et  a-t-on  on  lort  de 
le  remettre  en  honneur? 

M.  Edelestand  du  Méril  (2)  a  essayé  de  faire  remonter 
l'expression  de  dolmen  jusqu'au  moyen  âge  en  en  signalant 
l'emploi  dans  la  loi  salique.  Celle-ci ,  en  effet,  en  parlant 
dans  son  titre  LVIII  de  la  violation  des  sépultures,  énumère 
d'abord  les  towbae  ou  tomolae  (sans  doute  les  tumulus), 
puis  les  inhumations  proprement  dites  (miUerein  lerTam), 
puis  encore  les  sarcophages  (uiillere  in  off'o  [aufa.  naurho 
aut  mpetra),  les  monuments  sépulcraux  sous  une  bàsttica, 
enfin  les  cheristaduna  ou  aristato.  Or  ces  mots  sont  expli- 
qués par  la  glose  rrialbérgique  mancôâdo  (variante  :  max- 
doalle),  et  l'édition  émendée  de  la  loi  salique  publiée  sous 
Charlemagne  porte  dans  le  texte  l'explication  suivante  :  «  Si 


(1)  V.,  entre  autres,  le  N'eues  bmsttzisches  Magasin  im  Auftrage  der  Ober- 
liuisitzisclien  Qesellschaft  der  Wissenschafïen,  XXXII,  p. 286,  tig.  Ha,  \±  :  men- 
hirânliche,  dohnenâhnliche.  Au  congrès  de  Paris,  M.  Woksaak  et  autres  savants 
du  Nord  ont  également  parlé  des  mouum  ?i<s  de  pierres  brutes,  en  les  appelant 
dolmens,  menhirs,  (de. 

(2)  De  la  langue  des  gloses  malbergiques,  p.  :?tf,  unie  5,  dans  ses  Mélanges 
archéologiques.  Le  système  de  M.  nu  Mkhii.  a  uniquement  pour  portée  de  sou- 
tenir que  les  Franks  avaient  couservé  l'usage  des  dolmens,  et  il  cite,  à  ce  propos, 
certains  vers  de  la  Chanson  des  Saxons,  par  Bodel  ,  où  il  semble,  en  effet,  que 
le  poëte  dépeint  un  dolmen  funéraire  dont  la  table  a  plus  de  trente  pieds  de  long. 
V.  ces  vers  cités  dans  le  Bulletin  des  Commissions  rouilles  d'art  et  d'archéologie, 
I,  p.  109,  note  2  (dont  les  conclusions  sur  handuai  doivent  Être  modifiées  par 
ce  qui  est  dit  ci-dessus). 
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quis  aristatonem,  hoc  est  stapplus  (variante  :  banculas)  super 
mortuum  missus,  aut  mandualem,  quod  est  structura  sive 
selave,  qui  est  ponticulus,  sicut  mos  antiquoriim  faciendi 
fuit....   » 

Dans  ce  passage,  d'après  un  développement  à  donner  au 
système  de  M.  du  Méril,  tous  les  mots  s'expliqueraient  et 
se  compléteraient  mutuellement  :  aristato  et  cheristaduna 
pourraient  bien  avoir  la  même  racine  quehrenstatte,  he- 
ristdun;  ce  seraient  des  constructions,  structurae,  en  forme 
de  banc,  banculus,  ou  de  pont,  ponticulus  (peut-être  de 
petit  portique,  porticulus)  (1);  d'un  autre  côté,  rnandual 
lui-même  ne  serait  autre  chose  que  dolmen,  mot  dont  les 
syllabes  auraient  été  interverties.  Or,  Charlemagne  ajoute 
que  ce  mode  de  sépulture  était  usité  dans  l'ancien  temps, 
et  il  fallait  bien  qu'il  y  eût  eu  des  siècles  depuis  que  cet 
usage  n'existait  plus,  car  le  législateur  se  sert  d'une  vérita- 
ble surabondance  d'explications  pour  fixer  le  sens  de  ce  nom 
de  rnandual,  et  pour  empêcher  toute  excuse  d'ignorance 
chez  les  violateurs  de  ce  genre  de  sépulture 

II  y  a,  il  faut  en  convenir,  une  certaine  vraisemblance 
dans  ce  système  :  un  banc,  un  pont,  un  portique,  rend  en 
effet  d'une  manière  très-caractéristique  l'idée  d'un  dolmen. 
Le  plus  souvent,  ce  monument,  association  des  éléments  les 
plus  simples  d'architecture,  est  composé  uniquement  de 
deux  piliers  et  d'un  linteau  de  pierre,  deux  lignes  droites, 
la  ligne  supportante  et  la  ligne  supportée,  et  le  jour  qui 
passe  sous  celle-ci  a  pu  faire  naître  dans  l'esprit  du  législa- 


(i)  V.  tous  ees  mots  dans  le  Glossaire  nY  la  basse-lai  mité  de  Ducance. 
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leur  les  images  dont  il  s'est  servi ,  pour  frapper  l'attention 
du  peuple  (1).     . 

Et  ces  images  sont  exactes.  Voici  comment  M.  de  Keran- 
flech  (2)  décrit  ce  genre  de  monuments,  auxquels,  on  l'a  vu 
plus  haut ,  il  donne  |e  nom  de  porticelles  (  précisément  le 
porticulus  de  la  loi  salique)  :  «  Il  résulte  de  l'examen  des 
constructions  grossières  dites  celtiques,  qu'elles  ne  sont 
toutes  que  les  débris  d'un  même  monument  que  l'on  peut 
décrire  ainsi  :  une  cavité  de  forme  variable  ayant  son  entrée 
constamment  tournée  vers  l'horizon  compris  entre  le  sud  et 
l'est,  formée  tantôt  de  gros  blocs  de  pierres  superposés, 
tantôt  de  maçonnerie  en  pierres  sèches  (3).  » 

Cependant  le  système  de  M.  du  Méril  ne  peut  être  admis, 
et  voici  pourquoi. 

Il  est  très-possible,  à  la  vérité,  que  la  loi  salique  ail  fait, 
allusion  à  ce  que  nous  appelons  dolmen,  et  qu'elle  ait  pro- 
tégé les  tombeaux  do  ce  genre  que  les  Franks  possédaient 


(0  On  ne  peut  omettre  ici  la  réfutation  d'une  objection  qui  ne  manquerait  pas 
de  se  présenter  si  le  système  de  M.  du  Méril  était  fondé.  Charlemagne,  en  pu- 
bliant la  loi  salique,  aurait-il  songé  a  protéger  les  dolmens,  lui  qui,  dans  ses 
Capitulaires,  répéta  les  défenses  des  conciles  d'Arles  (472),  de  Tours  (567)  et  de 
Nantes  (678),  au  sujet  du  culte  des  pierres,  des  arbres,  des  fontaines,  etc.  Mais 
d'abord  Charlemagne,  en  publiant  a  nouveau  et  en  expliquant  le  texte  de  la  loi 
salique,  faisait  œuvre  d'administrateur  et  non  de  législateur;  puis  il  n'y  aurait 
pas  contradiction  entre  deux  lois  du  même  souverain,  interdisant  l'une  les  su- 
perstitions sur  les  tombeaux,  l'autre  la  violation  de  ces  mêmes  tombeaux; 
enfin,  on  semble  d'accord  aujourd'hui  pour  admettre  que  les  canons  et  les  capi- 
tulaires cités  ne  s'appliquent  pas  aux  monuments  de  pierres  brutes.  V.  M.  De 
Keranflech,  /.  cit. 

(î)  /..  cit. 

(*)  Telle  est,  en  effet,  l'allée  couverte  d'Argenteuil,  près  Paris,  dont  les  mon- 
tants ne  sont  pas  des  monolithes,  mais  de  véritables  murs  en  blocs  de  rocher 
d'inégale  grandeur,  comme  l'auteur  de  la  présente  notice  a  pu  s'en  convaincre 
en  visitant  le  monument. 
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déjà,  du  resle,  dans  leur  pays  d'origine,  et  qu'ils  résolurent 
de  protéger  dans  leur  contrée  d'adoption  :  rien  à  cela  que 
de  fort  vraisemblable.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  l'emploi  même 
de  l'expression  toute  moderne  de  dolmen  :  c'est  apparem- 
ment par  pur  hasard  que  ce  nom  présente  quelque  analogie 
avec  la  glose  malbergique  mahâbdl. 

Cette  glose,  comme  toutes  celles  qui  se  trouvent  dans  la 
loi  salique,  est  vraisemblablement  le  nom  que  portait  dans 
la  loi  primitive  des  Franks  et  dans  leur  langue  le  mot  latin 
correspondant  :  l'un  placé  en  regard  de  l'autre  servait  d'ex- 
plication aux  conquérants  qui  avaient  traduit  leu  r  loi  dans  une 
langue  nouvelle  pour  eux,  dans  le  but  de  la  vulgariser  cbez 
les  vaincus.  Or,  ce  n'est  pas  aristctto,  stapplus,  banculus. 
que  la  glose  mandoado  semble  expliquer,  c'est  plutôt  le  mol 
mortuus  :  super  màrtuum  (mit  màndualem),  et,  c'est  Hérold 
qui  en  fait  l'observation  (i),  l'expression  germanique  mon 
dood,  homme  mort,  où  màndoaMo  se  retrouve  en  toutes 
lettres,  correspond  précisément  à  mortuus,  homo  mortuus. 

Quelque  ingénieuses  que  soient  les  déductions  de  du  Méril, 
il  n'est  donc  pas  permis,  du  moins  jusqu'à  présent,  de  ratta- 
cher aux  anciens  temps  l'expression  dolmen,  comme  expres- 
sion technique.  Dolmen  est  un  de  ces  mots  à  apparence 
scientifique  qui  séduisent  les  savants,  dentés  parfois  de  par- 
ler une  langue  inaccessible  au  vulgaire  ,  et  il  doit,  tout 
comme  monument,  celtique,  druidique  ou  ?né</alilhic/ue  , 
prendre  rang,  avec  les  expressions  poterie  sigillée ,  vases 
lacrymatoires,  kelts  ((-oins  en  bronze),  etc.,   parmi  celles 


(i)  Approuvé,  t'ii  oHto  explication,  par  Eckako  cl  par  Oucange, 
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que  les  anciens  ne  comprendraient  pas  s'ils  revenaient  sur 
la  terre,  quoiqu'on  ait  l'air  de  les  leur  emprunter. 

Cependant  l'usage  a  prévalu  :  il  est  permis  aujourd'hui 
de  se  servir  de  ces  mots,  non  à  titre  d'expressions  scientifi- 
ques, mais  seulement,  et  sous  toutes  réserves,  à  titre  d'ex- 
pressions conventionnelles. 

Cessons  donc  de  souligner  le  mot  «  dolmen.  » 


III. 


Les  dolmens  sont,  de  tous  les  monuments  de  pierres  bru- 
tes, ceux  qui  révèlent  le  mieux  l'intervention  de  l'homme. 

S'il  s'agit  de  roches  vives,  non  détachées  du  sol,  quelque 
forme  qu'elles  puissent  affecler,  il  est  téméraire  de  les  con- 
sidérer autrement  qu'au  point  de  vue  purement  géologique  : 
l'archéologie  n'a  pas  à  s'en  occuper,  à  moins  que  d'autres 
indices  résultant,  par  exemple,  de  découvertes  d'objets  d'an- 
tiquité dans  le  sol,  ne  permettent  d'y  assigner  une  destina- 
tion religieuse,  etc. 

Il  ne  suffit  pas  d'ailleurs  que  des  blocs  de  rocher  gisent 
sur  le  sol,  pour  qu'on  doive  y  voir  nécessairement  autre 
chose  que  des  blocs  erratiques  transportés  par  les  glaciers 
et  laissés  sur  place  lors  de  la  fonte  de  ceux-ci. 

Il  peut  même  se  trouver  que  des  blocs  détachés  du  sol 
soient  superposés  à  des  roches  vives  et  même  affectent  cer- 
taines combinaisons,  certaines  formes,  sans  que  cela  impli- 
que le  moins  du  monde  le  caractère  archéologique  de  ces 
pierres  (1). 


(0  XXXe  congrès,  p.  42;  Revue  archéologique,  18G3,  p.  218. 
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Ainsi  il  est  reconnu  aujourd'hui,  on  semble  assez  bien 
(raccord  sur  ce  point,  que  les  pierres  branlantes,  tour- 
nantes, etc.,  sont  des  jeux  de  la  nature  produits  par  la 
désagrégation   de  la  gangue  friable  qui  entoure  certaines 

pierres  (1). 

Ainsi  encore  il  peut  se  trouver  que  sur  des  roches  vives, 
gisent  d'autres  roches  ayant  plus  ou  moins  la  forme  de 
tables,  etc.,  sans  être  pour  cela  des  dolmens.  Un  exemple 
frappant  en  existe  dans  notre  pays  à  Mousny,  commune 
d'Ortho,  aux  environs  de  La  Roche  (Luxembourg)  ;  diffé- 
rents blocs  et  rognons  de  quartzite  s'y  présentent,  les  uns 
ayant  percé  la  croûte  du  sol,  d'autres  ayant  pour  ainsi  dire 
grimpé  sur  les  épaules  les  uns  des  autres.  Placées  dans  la 
bruyère,  isolées  de  toute  habitation,  presque  au  sommet 
d'un  plateau  qui  s'infléchit  du  côté  du  midi  vers  l'Ourfe 
aux  bords  si  pittoresques,  ces  pierres  ont  un  aspect  assez 
bizarre  pour  avoir  frappé  l'imagination  du  peuple  :  les  gens 
de  la  localité  vous  désignent  de  très-bonne  foi  et  avec  un 
ffrand  sérieux,  le  berger,  son  chien,  ses  moutons,  pétrifiés 
par  un  miracle.  Quant  aux  archéologues,  affriandés  par 
cette  tradition,  ils  n'ont  pas  manqué  de  reconnaître  dans 
ces  pierres  une  sorte  de  dolmen,  entouré  d'un  cromlech  (2) 


(«j  liceueil  des  actes  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  cl  arts  de  Bor- 
deaux, XI  (1849),  pp.  595  et  545. 

(-2)  On  trouve  un  dessin  des  pierres  ç<  druidiques  »  de  Mousny,  açi  nmpagnant 
un  article  de  M  Gens,  Promenade  d'un  antiquaire  dans  les  Arderines,  dans  les 
innâlèS  de  l'Académie  d'archéidofiit 'de  Belgique  (Anvers,  1855),  p.  151. 

«  Ce  sont,  dii  M.  Gens,  trois  ému  nies  blocs  de  quartz  blanc  superposés,  ej  en- 
tourés d'une  multitude  de  blocs  de  la  même  roche,  mais  de  moindre  dimension. 

SOUt-Ce  des  pierres  druidiques  ?  » 

L'autorité  a  pris  des  mesures  pour  l'aire  respecter  ces  pierres,  qu'il  est,  en  effet, 
intéressant  de  conserver,  au  moinscommë  oBjël  d'études. 
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à  la  vérité  fort  irrégulier.  Mais  les  personnes  dont  l'esprit 
n'est  prévenu  ni  par  le  préjugé  populaire,  ni  par  les  sys- 
tèmes archéologiques,  sourient  de  ces  illusions,  et  expliquent 
ces  entassements  de  la  manière  la  plus  simple,  en  les  con- 
sidérant comme  le  résultat  d'un  phénomène  physique.  Or, 
la  géologie,  consultée  (i),  a  montré  clans  ces  pierres  les  coû- 


ter) M.  Xav.  de  Reul,  naturaliste,  auteur  de  l'Age  de  la  pierre  et  l'homme 
préhistorique  en  Belgique  (Revue  trimestrielle,  LVII,  janvier  1868,  p.  192),  a 
bien  voulu  donnera  l'auteur  du  présent  article  quelques  directions  dans  cette 
étude  faite  sur  les  lieux  mêmes. 

En  France,  on  peut  lire,  un  travail  intéressant  sur  des  amoncellements  sem- 
blables, dans  le  Recueil,  etc.,  de  Bordeaux,  l.  cit.  L'auteur,  M.  Ch.  des  Mou- 
lins, déclare  que  ces  prétendus  dolmens,  rocs  branlants,  etc.,  sont  d'origine  pure- 
ment géologique. 

Voici  quelques  extraits  de  sa  dissertation  et  d'opinions  d'auteurs  cités  par  lui  ; 
il  a  paru  intéressant  de  les  réunir  ici,  a  raison  de  l'analogie  (bien  entendu  muta- 
lis  mutandis),  parce  que  l'ouvrage  duquel  ils  sont,  empruntés  n'est  pas  dans  les 
mains  de  tout  le  monde  : 

P.  -406.  Dufrenoy  et  Elie  de  Beacmont,  Explication  de  la  carte  géologique 
de  la  France  :  «  Le  granit  porphyroide  se  décompose  promptenrent  ;  les  longs 
plateaux  granitiques  de  l'Auvergne  sont  parsemés  d'énormes  blocs  qui,  tantôt 
épars,  tantôt  accumulés,  présentent  l'image  du  chaos.  Quelques-uns  d'entre  eux, 
placés  en  équilibre  instable,  peuvent  osciller  par  la  plus  légère  percussion.  Ils 
produisent  alors  ces  rochers  tremblants  qui  sont  constamment  un  objet  de  curio- 
sité pour  le  voyageur.  Ces  blocs  de  granité,  fréquemment  a  demi  couverts,  s'en- 
foncent en  partie  dans  un  sable  formé  de  leurs  débris.  Quelquefois  aussi  ils  sont 
placés  droit,  et  ressemblent  alors  aux  pierres  druidiques,  si  fréquentes  dans 
l'ouest  delà  France...  Dans  la  chaîne  des  environs  de,  Guéret,  le  granité  est  peu 
solide  et  se  désagrège  facilement  .  de  sorte  que  le  terrain  est  sablonneux;  on 
rencontre  seulement,  de  distance  en  distance,  des  blocs  de  granité  qui  paraissent 
autant  de  monuments  druidiques;  mais  ou  reconnaît  bientôt,  a  la  seule  inspection 
du  terrain,  que  ce  sont  des  blocs  eu  place  qui  nul  résisté  à  la  décomposition.  » 

P.  -408.  Ibid.  Manès,  Statistique  géologique  et  industrielle  du  département 
de  la  Haute-Vienne  :  «  Le  terrain  stratifié  de  gneiss  renferme  des  blocs  subor- 
donnés de  granité,  et  se  décompose  beaucoup  plus  facilement.  Le  granité  forme, 
au  milieu  du  gneiss,  des  masses  plus  ou  moins  résistantes  qui  saillent  au  jour.  » 

P.  409.  Jouannet,  Annuaire  de  lu  Dordogne  pour  18-20  :  «  Les  croupes  et  les 
vallons  sont  souvent  recouverts  de  tables  et  de  blocs  de  granit,  tantôt  isoles. 
tantôt  superposés,  et  amoncelés  de  mille  façons  étranges.  Nous  avons  cru  recon- 
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ches  parallèles  d'une  formation  identique  de  quarlzite,  en- 
lourée  primitivement  de  schiste,  lequel  n'a  pas  résisté  par- 
loutaux  influences  atmosphériques,  s'est  effritté,  et  a  dégagé 
par  places  quelques  blocs  qui  sont  restés  superposés.  Une 
exploitation  est  ouverte  à  deux  pas  du  prétendu  monument 
et  elle  permet  à  chacun  de  se  rendre  compte  par  des  coupes 
dans  le  sol  de  ce  qui  s'est  produit  à  la  surface. 

Enfin,  il  est  certaines  pierres  isolées,  en  forme  de  menhirs, 
peulvans,  pierres  levées  ou  pierres  fiches,  qui,  quoiqu'éri- 
gées  par  la  main  de  l'homme,  ou  bien  ne  se  rapportent,  pas 
à  la  civilisation  des  dolmens  (1),  ou  bien  même  sont  parfois 


naître  une  décomposition  lentement  opérée  par  la  suite  des  âges  dans  une  foule 
de  blocs  arrondis,  dont  l'enveloppe  extérieure  présente  des  traces  évidentes  do 
désorganisation,  et  qui  reposent  sur  des  masses  de  sables  où  Ton  retrouve  tous 
les  éléments  du  granit.  » 

P.  411.  «  Le  terrain  gneissique  a  une  physionomie  pseudo-erratique.  A  Far- 
geas  est  un  rocher  qui  cube  environ  huit  mètres,  enebâssé  dans  un  terrier  qui 
borde  le  chemin.  Ce  bloc  est  traversé  par  une  veine  de  granit,  rose  à  grains  très- 
fins,  qui  tranche  sur  le  fond  bleu  à  gros  grains  du  roeber  et  qui  se  continue  au 
loin  dans  Je  banc  de  tuf  (gneiss  en  décomposition).  Ce  roeber  n'a  donc  jamais 
bougé  de  place  malgré  sa  forme  arrondie.  C'est  un  noyau  que  la  carie  du  gneiss 
a  respecté,  et  qui  a  été  traversé  en  même  temps  que  sa  gangue,  par  l'injection 
du  filon  rose.  »  —  La  pi.  I.  lig.  1,  et  une  planche  supplémentaire  rendent  par- 
faitement compte  de  ce  phénomène,  dont  les  analogues  ont  été  signalés  par 
M.  de  Reui.,  dans  la  stratification  des  pierres  de  Mousny. 

P.  415.  «  Les  dômes  granitiques  sont  attaqués  d'une  carie  qui  respecte  les 
parties  les  plus  dures,  ou  qui  ne  les  dissout  (pie  plus  lentement.  Si  le  ravinement 
produit  par  les  eaux  va  jusqu'à  enlever  toute  l'arène,  les  blocs  restent  en  place, 
et,  par  conséquent,  souvent  superposés,  toutes  les  fois  que  les  lois  de  la  pesanteur 
et  le  manque  d'horizontalité  de  leur  support  ne  les  force  pas  à  s'en  éloigner.  Une 
fois  ii  l'air  libre,  la  marche  de  la  carie  est  arrêtée,  le  bloc  durcit  et  traverse  les 
siècles  sans  altération  sensible.  » 

Il  faut  ajouter  que  ie  caractère  archéologique  des  rocs  branlants,  soutenu  avec 
énergie  par  M.  de  Taillefer,  dans  ses  Antiquités  de  Vésone,  pp.  57  et  476,  a  été 
défendu  aussi  dans  le  Recueil,  etc.,  de  Bordeaux,  XII,  p.  ."il". 

(i)  Au  congrès  de  Paris  on  a  fait  remarquer  que  la  Norwége  possède  des 
menhirs  et  pas  de  dolmens,  d'où  la  possibilité  d'attribuer  ces  deux  genres  de 
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seulement  de  simples  bornes  de  limite  entre  domaines  ou 
territoires,  datant  de  temps  relativement  modernes  (i). 

Il  résulte  de  tout  cela  que  les  seuls  monuments  bien  in- 
contestables de  pierres  brutes,  ceux  qui  par  eux-mêmes 
dénotent  à  l'évidence  une  construction  due  à  l'industrie 
humaine,  sont  les  cromlechs  et  les  dolmens  (2).  Les  premiers, 
on  l'a  déjà  dit,  sont  constitués  d'un  cercle  régulier  composé 
d'un  certain  nombre  de  pierres  érigées  ;  les  seconds  sont 
des  tables  de  pierre  disposées  sur  des  montants  plantés  dans 
le  sol  :  or,  il  est  tout  à  fait  impossible  d'admettre  que  la 
nature  seule  ait  produit  ces  dispositions  sans  l'intervention 
de  la  main  de  l'homme. 

Dolmens  et  cromlechs  sont  donc  des  traces  caractéristiques 
des  populations  aux  monuments  de  pierres  brutes;  ce  sont 
d'incontestables  témoins  de  la  civilisation  préhistorique.  Où 
l'on  a  la  chance  de  les  rencontrer,  il  importe  de  s'arrêter  un 
instant  pour  étudier  cette  civilisation. 

Tel  est  le  cas  pour  la  Pierre  du  Diable  à  Jambes,  dolmen 
entouré  d'un  cromlech.... 


monuments  à  des  races  distinctes.  Rapport  cité,  p.  *2±,  M.  E.  Caktailhac  aboutit 
a  la  même  conclusion  :  «  Rien  n'indique  dans  nos  pays  que  les  menhirs  appar- 
tiennent à  la  race  qui  repose  dans  les  tombeaux  mégalithiques.  » 

(1)  Revue  archéologique,  VIII  (1863),  p.  426. 

(t)  Serait-il  téméraire  d'émettre  ici  quelques  doutes  sur  cette  quantité  de 
couteaux,  grattoirs,  etc.,  en  silex  éclaté,  que  l'on  trouve  parfois  par  centaines, 
par  milliers?  Comme  tant  de  prétendus  rocs  tremblants,  peulvans  ou  menhirs, 
ne  seraient-ils  pas  souvent  dus  simplement  a  des  phénomènes  naturels  :  les  seuls 
objets  qui  révèlent  clairement  le  travail  humain  sont  les  haches  polies,  les  pointes 
de  flèche  en  forme  de  langue  d'aspic,  et  quelques  autres  objets  où  des  percus- 
sions répétées  et  systématiques  démontrent  l'intervention  de  la  main  de  l'homme. 
Mais  pour  les  autres,  il  est  impossible  de  briser  un  silex,  sans  qu'il  s'en  pro- 
duise tout  naturellement,  et  il  y  a  sans  doute  quelque  chose  a  rabattre  des  nom- 
breux instruments  de  l'âge  de  la  pierre  éclatée. 
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Malheureusement  lu  dolmen  de  Jambes  el  son  cromlech 
n'existent  plus! 

Mais  il  est  donné  au  Bulletin  des  Commissions  royales 
d'art  et  d'archéologie  de  reconstituer  le  monument  par 
un  dessin  et  une  description  qui  sont  heureusement  par- 
venus jusqu'à  nous.  Nous  les  devons  à  deux  magistrats, 
MM.  J.  Grandgagnage,  premier  président  de  la  Cour  d'ap- 
pel de  Liège,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  et 
C.  Vaugeois,  qui  fut  président  de  la  Gourd»;  justice  crimi- 
nelle du  département  de  Samhre-et-Meiise. 

Le  dessin,  celui  même  dont  les  Bulletins  de  l'Académie 
royale  de  Belgique  ont  l'ait  mention,  a  été  pris  en  croquis  et 
d'après  nature,  par  M.  Grandgagnage,  qui,  comme  il  le  dit 
lui-même  (O,  avait  une  sorte  de  pressentiment  de  la  des- 
truelion  future  du  monument.  M.  Emmanuel  del  Marmol, 
à  la  demande  de  M.  Grandgagnage,  acheva  plus  tard  le 
dessin  d'après  le  croquis,  C'est  la  planche  offerte  aux  lec- 
teurs du  Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéo- 
logie, planche  qui  effectue  un  projel  que  M.  Grandgagnage 
croyait  même  réalisé  depuis  longtemps  (â). 


(1)  Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois,  1,  p.  i5ii,  et  Bulletin  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  XVIII,  2°,  pp.  1 14  et  119. 

(2)  M.  GRANDGAGNAGE,  /.  cit.,  avait  publié  la  déclaration  suivante  :  «  J'ai 
communiqué  le  dessin  de  la  Pierre  du  diable  a  la  Société  archéologique  de  Namur 
qui  ne  manquera  pas  de  la  publier  dans  ses  intéressants  bulletins.  » 

Cette  pbrase  avail  donné  lieu  à  celle-ci  du  Rapport,  p.  23,  note  :  «  Il  a  été 
heureusement  conservé  un  dessin  exact  de  la  Pierre  du  diable,  communiqué  à  la 
Société  archéologique  de  Namur;  mais  celle-ci  ne  l'a  pas  encore  publié,  malgré 
le  désir  manifesté  par  M.  le  premier  président  Ghandgagnagk,  auteur  du  dessin.  » 

A  la  suite  de  ce  reproche,  tout  bienveillant  du  reste,  et  des  éclaircissements  aux- 
quels il  donna  lit  u,  il  se  trouva  que  la  Société  archéologique  de  Namur  était  com- 
plètement innocente  du  retard,  et  M.  Grandgagnage,  en  confiant  obligeamment  le 
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Voici  la  description  de  Vaugeois  (i),  description  d'où  l'on 
élague  ici  tout  ce  qui  ne  tient  pas  au  monument  lui-même  : 

«  Le  monument  celtique  que  l'on  nomme  à  Namur  la 
Pierre  du  diable  est  un  dolmen...  C'est  une  table  de  pierre 
calcaire,  grise  et  très-dure,  posée  sur  deux  supports  de 
même  nature,  dans  la  campagne  dépendante  d'un  faubourg 
de  Namur,  nommé  Jambes,  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse.  Les  supports  paraissent  aujourd'hui  formés  de  qua- 
tre pierres,  deux  d'un  côté,  deux  de  l'autre,  parce  qu'elles 
ont  été  cassées;  ce  qu'il  est  facile  de  voira  la  direction  des 
lentes  qui  divisent  les  fragments. 

»  La  loge  que  ces  trois  pierres  forment  est  ouverte  des 
deux  bonis. 

»  La  table  a  de  longueur.  8  p.  7  p"  de  France, 

de  largeur.  G  p.  0  p"  » 

d'épaisseur.  J   p.  9  p°  » 

»   Les  supports  ont  de  longueur.     8  p.  » 

—  de  hauteur.       5  p.  S  p"  » 

d'épaisseur.       2  p.  h  p"  » 

»   La  table  est  inclinée  au  nord-est. 

»  Sa  direction  dans  la  longueur  et  l'ouverlure  qu'elle 
forme  avec  ses  supports  sont  du  levant  d'été  au  couchant. 

»  La  Meuse  est  au  couchant  de  ce  monument  à  la  distance 


précieux  dessin  à  l'auteur  du  présent  article,  l'a  mis  à  même  de  faire  honneur  à  la 
lettre  de  change  qui  avait  été  tirée  sans  provision  sur  la  Société  archéologique  de 
Namur. 

L'auteur  du  dessin  a  la  plume,'  qui  a  servi  de  type  a  la  planche  en  tête  de  cet 
article,  est  M.  Damoiseaux,  professeur  de  seconde  à  l'Athénée  de  Mons. 

(i)  Lettre  du  18  octobre  -1808,  à  M.  Eloi  Johanneau,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  celtique,  sur  la  Pierre  du  diable  de  Namur,  etc.,  dans  les  Mémoires 
deV  Académie  celtique.  III  (1809),  p.  529  et  suiv.  (p.  333,  2e  lettre  au  même). 
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de  quatre  à  cinq  cents  pas.  Les  montagnes  formant  le  côté 
droit  de  la  vallée  de  la  Meuse  sont  du  côté  de  l'orient,  à  une 
distance  à  peu  près  égale. 

»  La  Pierre  du  diable  se  trouve  dans  la  cour  d'une  petite 
maison  qui  n'existait  pas  avant  1757,  époque  de  sa  première 
construction.  Avant  ce  temps,  la  pierre  était  isolée  dans  la 
campagne.  (Avant  1755  ,  il  n'y  avait  pas  de  bâtiment  à 
proximité  de  la  Pierre  du  diable,  et  auprès  de  ce  monument, 
on  ne  trouve  aucunes  ruines  qui  puissent  faire  présumer 
qu'il  y  en  ait  eu  dans  les  siècles  antérieurs). 

»  Près  de  là,  à  la  distance  de  quelques  centaines  de  pas 
vers  le  nord-est,  se  trouvent  une  petite  ferme  et  les  ruines 
d'une  petite  chapelle  qu'on  nomme  en  patois  djauknap 

»  La  maison  dans  la  cour  de  laquelle  se  trouve  la  pierre 
appartient,  depuis  1754,  a  un  ancien  courrier,  natif  de  Milan, 
et  qui  s'est  fixé  à  Namur.  Antoine  Mougni  (c'était  son  nom; 
il  est  mort  depuis  peu)  m'a  donné  des  renseignements  que 
n'ont  eus  ni  le  père  de  Marne  ni  Galliot,  ni  les  autres  historiens 
de  Namur.  Il  m'a  appris  qu'en  aplanissant  le  terrain  qui  forme 
aujourd'hui  la  cour  de  la  maison,  il  avait  trouvé  à  deux  ou 
trois  pieds  de  profondeur  neuf  ou  dix  (il  ne  se  souvenait 
pas  précisément  du  nombre)  pierres  presque  aussi  grandes 
que  celles  du  dolmen,  couchées  et  enterrées  à  environ  vingt 
pieds  de  distance  autour  de  ce  monument.  Il  y  avait  donc 
aussi  une  enceinte  qui  probablement  aura  été  renversée  par 
les  premiers  chrétiens. 

»  Mougni  a  creusé  environ  ta  six  pieds  de  profondeur  sous 
la  loge  dont  il  avait  maçonné  les  deux  bouts  pour  en  faire 
un  caveau  à  mettre  des  bouteilles  de  vin.  Il  n'y  a  trouvé 
que  du  sable  et  quelques  briques  qu'il  m'a  dit  être  rouges 
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el  d'une  pâte  extrêmement  fine.  Il  a  trouve  aussi  dans  les 
fouilles  qui  lui  ont  l'ait  découvrir  les  pierres  de  l'enceinte, 
une  assez  grande  quantité  de  monnaies  romaines  en  cuivre. 
Il  ne  lui  en  restait  que  quelques-unes  effacées,  il  avait  vendu 
les  autres. 

»  La  tradition  dit  qu'il  y  a  sous  la  Pierre  du  diable  un 
souterrain  qui  passe  sous  la  Meuse  (i).  Mougni  n'avait  pas 
d'argent  à  dépenser  à  des  fouilles,  et  il  n'a  fait  que  celles 
qui  lui  étaient  utiles.  Il  m'en  a  fait  voir  des  fragments  dans 
ses  murs  ;  c'est  la  môme  pierre  que  celle  du  dolmen,  et  il 
parait  qu'on  est  ailé  chercher  ces  pierres  assez  loin  :  je  n'en 
connais  pas  de  pareilles  dans  les  environs. 

»  Je  me  suis  procuré  ce  qui  était  resté,  après  la  mort 
d'Antoine  Mougni,  des  médailles  qu'il  avait  trouvées  sous  la 
Pierre  du  diable  et  aux  environs.  Il  y  a  un  Yespasien,  un 
Hadrien,  un  Elien  et  un  Constantin.  (C'est  sous  la  pierre 
isolée  dans  la  campagne  jusqu'en  1757  et  dans  l'espace  seu- 
lement qu'occupait  l'enceinte  d'autres  pierres  dont  elle  avait 
été  entourée  ,  qu'Antoine  Mougni  a  trouvé  les  monnaies 
romaines.  Ce  n'était  point  un  trésor  enfoui,  de  l'argent  ren- 
fermé dans  un  vase  pour  les  soustraire  à  la  cupidité;  c'étaient 
des  pièces  de  monnaie  de  cuivre ,  éparpillées ,  trouvées  çà 
et  là  dans  la  terre).  » 

Voici  encore  quelques  détails  sur  l'état  des  lieux,  tels  que 
nous  les  transmettent  M.  Grandgagnage  et  MM.  Borgnel. 

«  Nous  voici  au  cabaret  de  la  Pierre  du  diable.  La  Pierre 
du  diable,  une  pierre  énorme  d'une  espèce  de  granit  dont 


0)  On  a  conservé  en  italiques    les  mots  que  Vaugeois  a  soulignés  dans  son 
jrticle. 
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l'analogue  ne  se  trouve  pas  dans  ces  contrées.  C'est,  dit-on, 
un  monument  druidique;  et  en  etï'et,  la  pierre  est  placée 
horizontalement  sur  deux  supports  et  tant  soit  peu  penchée 
pour  l'écoulement  du  sang  des  viclimes.  Elle  est  là-bas, 
sous  ce  grand  arbre,  en  face  du  cabaret  qui  en  a  pris  son 
nom. 

»  Et  voilà  M.  Nicolas  qui  prend  ses  jambes  à  son  cou, 
courant  sous  le  grand  arbre  pour  observer  la  pierre,  mais  il 
ne  trouve  rien...  Le  cabarelier  lui  apprit  qu'un  certain 
M.  Jurard  l'avait  brisée  en  morceaux  pour  rebâtir  une  mu- 
raille de  sa  propriété 

»  On  voit  encore  sous  le  vieux  noyer  une  petite  chapelle 
déjà  fort  ancienne,  monument  sans  doute  expiatoire  élevé 
sur  un  sol  que  des  victimes  humaines  ont  trempé  de  leur 
sang;  mais  on  ne  retrouve  plus  le  moindre  vestige  du  mo- 
nument druidique.  Cependant  la  main  pieuse  qui  fonda  la 
chapelle,  bien  qu'agissant  sous  l'ardente  inspiration  de  la 
foi,  avait  su  respecter  le  monument  du  paganisme  :  et  ainsi, 
sous  l'ombre  du  vieil  arbre,  on  voyait  d'un  côté  le  saint  autel 
de  Jésus,  et  de  l'autre,  l'autel  sanglant  de  Theutalès  (1).  » 

La  description  qui  vient  d'être  donnée  est  suivie  d'une 
légende  en  vers  où  est  relatée  la  tradition  de  la  Pierre  du 
diable  recueillie  par  Alfred  Nicolas.  II  s'y  agit  d'une  pierre 
prise  dans  une  contrée  éloignée  et  déposée  par  le  diable 
dans  les  prés  de  Jambes.  Les  druides  s'emparèrent  de  la 
pierre  pour  leurs  sacrifices  sanglants,  et  le  diable  aidant,  la 
posèrent  sur  deux  pieds  séants.  La  pièce  se  termine  par  une 


(i)  Voyages,  etc.,  d'Alfred  Nicolas,  II,  p.  153. 
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imprécation  contre  le  monsieur  Jurard,  maudit  abatleur, 
maudit  abîmeur,  maudit  morceleur,  maudit  uiarteleur,  qui, 
avant  à  refaire  son  chétif  hangai-,  avait  eu  besoin  de  quinze 
à  vingt  pierres,  et  qui,  le  marteau  et  le  ciseau  à  la  main,  mit 
en  morceaux  la  Pierre  du  diable.... 

Ailleurs  (i),  M.  Grandgagnage  parle  encore  de  la  cha- 
pelle placée  à  côté  de  la  Pierre  du  diable,  monument  drui- 
dique qui  existait  encore  vers  1820  dans  les  environs  de 
Xainur;  c'était  un  dolmen,  et  un  vieil  arbre  l'ombrageait.  Il 
répète  qu'un  propriétaire  du  voisinage  a  brisé  en  morceaux 
ce  beau  monument  pour  réparer  le  mur  de  son  jardin. 

M.  Borgnet,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Liège, 
auteur  d'un  livre  humoristique  sur  les  Ardennes,  parle  du 
monument  comme  voici  : 

«  En  face  de  la  Plante,  dans  ces  belles  et  riches  campa- 
gnes de  la  rive  droite,  distinguez-vous  une  maison  blanche? 
L'endroit  où  elle  est  située  s'appelle  la  Pierre  du  diable.  Un 
dolmen,  véritable  s'il  en  fût,  construit  là  auprès  par  Satan 
en  personne,  lui  a  valu  ce  nom.  C'était  une  table  de  calcaire, 
longue  de  huit  pieds,  large  de  six,  et  épaisse  d'un  et  demi  ; 
elle  était  placée  horizontalement  sur  deux  autres  blocs 
enfoncés  perpendiculairement  en  terre.  Vers  1818,  le  pro- 
priétaire de  l'enclos  qui  renfermait  ce  curieux  et  antique 
monument  estima,  en  vrai  Namurois,  que  tout  cela  lui 
serait  beaucoup  plus  profitable,  façonné  en  linteaux,  et 
même  réduit  en  moellons.  L'exécution  ne  se  fit  pas  atten- 
dre, et  le  dolmen  disparut  sous  le  ciseau  des  tailleurs  de 


(0  Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique,  XVIU,  2»,  p.  H9;  Bull,  de  l'Inst. 
urchéol.  liégeois,  I,  p.  131 ,  183  et  23(>. 
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pierre;  il  a  fourni  des  montants  à  la  porte  delà  grange 
voisine.  (1)  » 

M.  J.  Borgnet,  frère  du  précédent  et  membre  correspon- 
dant de  la  Commission  royale  des  monuments,  rend  compte 
de  la  manière  suivante  de  la  Pierre  du  diable  ou  Pierre  de 
Branehaut  et  de  sa  destruction  (2)  : 

«  De  l'autre  côté  de  la  Meuse,  nous  voyons  la  plaine  de 
Jambes  avec  ses  blanches  maisons  et  ses  proprets  cotillages 
au  milieu  desquels  se  dressait,  il  y  a  quelque  quarante  ans 
encore,  ce  curieux  dolmen  que  certain  propriétaire,  ayant 
nom  Gérard-Honnay,  détruisit  un  beau  jour  pour  réparer 
les  murs  de  sa  grange.  Un  rideau  de  collines  termine  cette 
plaine....  » 

«  Au  temps  de  César,  la  plaine  de  Jambes  devait  être 
assez  bien  garantie  des  eaux  ;  sans  cela  on  n'y  eût  pas  élevé 
le  dolmen  dit  Pierre  du  diable,  dont  la  construction  est 
certainement  bien  antérieure  à  l'époque  de  la  guerre  des 
Gaules.  » 

M.  J.  Borgnet  donne  en  outre  la  description  du  monu- 
ment; mais  il  est  inutile  de  la  rapporter  ici,  parce  qu'elle 
est  la  reproduction  de  celle  de  Vaugeois. 

Parmi  les  auteurs  anciens,  on  ne  trouve  guère  de  détails 
sur  la  Pierre  du  diable  que  dans  Galliot  (3)  :  «  La  grosse 


(i)  Guide  du  voyageur  en  \rdenne,ou  excursions  d'un  touriste  belge  en  Bel- 
gique, par  Jérôme  Pimpurniaux,  2e  partie,  p.  191. 

(n)  Promenades  dans  la  Ville  de  Na mur,  dans  les  Annales  de  la  Société  archéo- 
logique de  Namur,  11  (1851),  p.  119,  126,  141  et  150. 

(3)  Histoire  de  Namur,  l,  p.  21.  V.  aussi  de  Marne,  Histoire  du  comté  de 
Namur  (édit.  Paquot),  I,  p.  21 ,  qui  cite  une  chronique  manuscrite  du  comté  de 
Namur,  où  est  puisée  l'expression  de  Pierre  Brunehaut.  V.  encore  sur  la  Pierre 
du  diable  de  Jambes,  Westerndori1,  Lelter-  en  oudeidkundige  verhandelingen 
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pierre  qu'on  voit  encore,  au  milieu  de  la  plaine  de  Jambes 
était  un  autel  sur  lequel  on  offrait  des  sacrifices  à  cette  fausse 
divinité.  Cette  pierre  est  une  pièce  de  rocher,  plate  et  assez 
grosse,  soutenue  par  quatre  pierres  informes  et  brutes , 
comme  par  autant  de  piliers ,  sa  position  est  en  pente,  ce 
qu'on  juge  avoir  été  fait  à  dessein  pour  faire  écouler  plus 
aisément  le  sang  des  victimes  qu'on  immolait  dessus.  Et 
c'est,  dit-on,  ce  qui  dans  la  suite  a  fait  nommer  la  Pierre 
du  diable,  nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui.  Quelques- 
uns  de  nos  chronologistes  l'appellent  la  Pierre  Brunehaut.-» 

Ce  qui  est  vraisemblable,  d'après  ces  descriptions,  et  no- 
tamment d'après  les  renseignements  de  Vaugeois,  est  qu'il  a 
existé  à  Jambes  dans  les  temps  anciens,  un  dolmen  entouré 
d'un  véritable  cromlech  ou  cercle  de  pierres,  formant  une 
enceinte  autour  du  dolmen;  celte  situation  concorde  avec 
ce  que  l'on  sait  des  monuments  de  pierres  brutes,  souvent 
placés  sur  le  bord  des  fleuves  (i). 

Ce  cercle  de  pierres  traçait   peut-être  le  pourtour  d'un 


van Hollandsche  Maatsehappy  der  Wetenschappen  te  Haarlem,  1813.  I,  pp.  266 
et  suiv.;  Id.,  Kunst-  en  Letterbode,  1817,  II,  p  317;  Gaillaraiid.  Monuments 
anciens  et  modernes,  préface  (non  paginée);  Sciivyks,  la  Belgique  et  les  Pays- 
Bas  avant  et  pendant  la  domination  romaine,  I,  p.  108;  Id.,  Histoire  de  l'archi- 
tecture en  Belgique,  II,  p.  673;  Revue  trimestrielle,  IIe  série,  XIII,  p.  212,  etc. 

M.  Lehon,  l'Homme  fossile  en  Europe,  son  industrie,  ses  mœurs  et  ses  œuvres 
d'art ,  Bruxelles,  1867,  p.  128,  cite  le  «  dolmen  de  Wépio-n,  près  de  Namur, 
détruit,  il  y  a  une  trentaine  d'années.  »  Wépion,  également  sur  la  rive  droite  de 
la  Meuse,  touche  à  la  commune  de  .ïambes  :  il  s'agit  évidemment  de  notre  dol- 
men. 

(i)  Revue  archéologique,  nouv.  série,  Ve  année,  août  1864,  p.  148  :  a  Les  po- 
pulations qui  ont  élevé  les  dolmens  doivent  avoir  remonté  les  fleuves  sur  des  ra- 
deaux on  barques,  ou  suivi  les  rives.  »  V.  Id.,  1863,  p.  230.  En  sens  contraire, 
pour  le  Poitou,  V.  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  XXX  (1866), 
p.  163. 
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tertre  artificiel,  sous  lequel  on  avait  enseveli  le  dolmen  : 
plusieurs  auteurs  estiment,  en  effet,  que  tout  dolmen  a  été 
dans  le  principe  recouvert  d'un  tumulus  (î). 

Dans  cette  hypothèse,  des  fouilles,  ou  ce  qui  est  moins 
probable,  les  intempéries  des  saisons,  le  vent,  les  pluies 
avaient  fini  par  dénuder  le  dolmen,  et  la  main  de  l'homme 
pénétra  dans  le  tréfonds  du  sol  sous  le  monument,  pour  en 
tirer  les  objets  mortuaires,  haches  de  silex,  bracelets  d'or  et 
de  bronze,  à  en  juger  par  analogie  d'autres  dolmens  et  par 
la  destination  de  ce  genre  de  monuments,  destination  qu'on 
semble  d'accord  aujourd'hui  à  considérer  comme  funéraire. 

En  effet,  tout  porte  a  supposer  que  les  briques  rouges 
et  d'une  pâte  extrêmement  fine  sont  des  fragments  de  tuiles 
romaines;  nulles  autres  que  celles-ci  n'ont  ce  grain,  cette 
couleur,  cette  conservation  qui  les  distinguent  entre  toutes 
et  qui  sont  dues  aux  soins  et  aux  procédés  tout  particuliers 
employés  à  leur  confection  (2). 

Mais  quelle  conclusion  tirer  de  ces  briques  ou  tuiles  ro- 
maines, et  des  monnaies  romaines  des  quatre  premiers  siè- 
cles, dont  Vaugeois  a  constaté  la  présence  à  Jambes? 


(i)V.  néanmoins,  E.  Gartaixhac,  Distrib.  des  dolmens  :«  Quoiqu'il  existe  des 
dolmens  enfouis  dans  un  amas  de  terre,  il  est  impossible  de  dire  si  tous  ies  mo- 
numents apparents  ont  été  jadis  recouverts;  d'autant  que  le  dolmen  se  dresse 
souvent  au  sommet  même  d'un  tumulus,  entouré  quelquefois  alors  (dans  une  ou 
deux  reliions  assez  circonscrites)  de  cercles  réguliers  (jusqu'à  10)de  petits  blocs 
de  pierre...  Ces  cromlechs  ressemblent  plus  encore  aux  mnniunents  de  l'Algérie, 
récemment  décrits,  qu'a  rcu\  du  Danemark.  »  Dans  le  même  sens,  V.  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  XXIX  (1865),  p.  143,  et,  en  sens  con- 
traire, Ibid.,  XXX  (1800),  p.  105. 

(2)  V.  les  recommandations  de  Vitruve,  II,  5,  qui  cite  même  un  règlement 
d'iîlique,  défendant  d'employer  des  tuiles  moins  de  cinq  ans  après  leur  moulage. 
V.  aussi  Roacu  Smith.  Report  on  excavations  mode  on  Ihe  site  of  t lie  Roman 
caslrum  ai  Lymne  in  Kent  (1850),  pp.  ir>  et  10. 
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Tandis  que  les  trouvailles  constatées  ailleurs  en  Europe 
tendent  à  faire  remonter  les  dolmens  bien  plus  haut  dans  la 
nuit  des  temps  que  lepoque  où  vivaient  les  Gaulois,  devan- 
ciers des  Romains  sur  notre  sol,  ne  voilà-t-il  pas  que  la 
Pierre  du  diable  ressemblerait  aux  monuments  de  pierres 
brutes  de  l'Algérie ,  où  l'on  a  aussi  découvert  des  monnaies 
romaines  (i) 

Remarquons  cependant  qu'un  certain  bouleversement  a 
été  observé  par  Vaugeois,  lequel  attribue  aux  premiers 
chrétiens  le  renversement  et  l'enfouissement  des  pierres  de 
l'enceinte. 

L'attribution  laisse  à  désirer,  car  si,  en  haine  du  paga- 
nisme, il  y  avait  quelque  chose  à  détruire,  c'était  sans  con- 
tredit le  monument  lui-même,  et  non  ses  accessoires  :  pour- 
quoi les  premiers  chrétiens,  en  effet,  auraient-ils  laissé 
subsister  la  Piètre  du  diable,  l'autel,  le  tombeau,  après  avoir 
renversé  quelques  pierres  tout  autour  du  monument? 

Mais  le  fait  n'en  est  pas  moins  constaté  :  il  y  a  eu  boule- 
versement. 

Puisque  ce  bouleversement  n'a  pas  eu  pour  but  la  des- 
truction du  dolmen,  il  ne  reste,  semble-t-il,  qu'un  moyen 


(<)  Renne  archéologique,  VIII  (1863),  p.  527;  nouv.  série,  Ve  année  (1864), 
p.  38.  A  ce  propos,  il  n'est  pas  inutile  de  citer  ici  Barailon,  Recherches  sur  plu- 
sieurs monuments  celtiques  et  romains  (Paris,  1806),  qui  dit,  p.  383  :  «  Vu  pas- 
sage de  Vai.kre  Maxime,  II,  cap.  vi,  n°  10,  nous  porterait  à  croire  qu'on  rencon- 
trerait des  monnaies  dans  les  monuments  celtiques.  »  Mais  ce  passage  vérifié  con- 
cerne seulement  les  prêts  faits  par  les  Gaulois  à  la  condition  de  les  restituer  dans 
une  autre  vie  :  «  Vêtus  Me  mos  Gallorum....  pecunias  mutuas  quae  lus  apml  in- 
féras redderenlur,  dure  solitas,  quia  persuasion  habuernnt  animas  haniinum 
tmmortates  esse.  Ibicèrem  siullos,  nisi  idem  bràccatt  sehsièsèht,  quoi  palliât  us 
Pijthatpruscredidit.  » 
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d'expliquer  l'état  des  choses,  et  de  faire  concorder  l'absence 
de  restes  des  populations  primitives  sous  le  dolmen,  la  pré- 
sence de  briques  et  de  monnaies  romaines  dans  le  sol,  et 
enfin  l'érection  d'une  chapelle  chrétienne  à  proximité. 

Soit  que  le  dolmen  fût  à  découvert,  depuis  le  temps  de 
son  érection,  soit,  que,  comme  on  le  prétend,  il  eût  été  en- 
seveli sous  un  tumulus,  il  était  exposé  aux  regards  des 
Romains. 

Les  dolmens  sont  des  tombeaux;  c'est  l'opinion  aujourd'hui 
généralement  adoptée;  c'était  aussi  celle  de  Charlemagne, 
si  on  admet  en  partie  l'opinion  de  du  Méril  ;  c'était  du 
reste  celle  des  Romains.  Les  Romains  ou  Belges  roma- 
nisés  qui  habitaient  Namur  devaient  donc  considérer  la 
Pierre  du  diable  comme  un  lieu  sacré,  et  tel  était  pour  In 
loi  romaine  tout  endroit  ayant  servi  de  sépulture. 

De  là,  sans  doute,  le  choix  de  la  Pierre  du  diable,  ou  bien 
comme  centre  d'une  nécropole  romaine  qu'on  retrouvera 
peut-être,  ou  bien  comme  emplacement  d'un  autel  romain 
pour  l'établissement  duquel  on  aurait  remué  le  sol,  et  qui 
seul  aurait  disparu  pour  faire  place  à  la  chapelle  chrétienne. 

De  cette  façon,  s'expliqueraient  aussi  les  monnaies  de 
cuivre  des  quatre  premiers  siècles,  que  Vaugeois,  à  raison 
de  leur  nombre,  considère  comme  ne  pouvant  provenir  que 
d'offrandes,  lesquelles  auraient  duré  jusqu'au  temps  de  Con- 
stantin (an  550  à  540). 


IV. 


Vaugeois  rapporte  que  la  Pierre  du  diable,  d'après  la 
tradition,  serait  l'autel  d'une  idole  du  nom  de  Nam  renver- 
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sée  par  saint  Materne,  premier  prédicateur  du  christianisme 
dans  le  pays  de  Namur.  Ce  serait  un  épisode  de  plus  à 
ajouter  aux  luttes  de  Nam  et  de  saint  Materne,  à  Dinant,  à 
Namur,  à  Namèche,  si  naïvement  racontées  par  Jean  d'Ou- 
tremeuse  (i)....  Or,  certain  détail,  dont  Vaugeois  aurait  pu 
faire  son  profit,  a  échappé  à  cet  archéologue  ;  il  parle  d'une 
chapelle  appelée  Djauknap,  qui  aurait  été  située  à  quelques 
centaines  de  pas,  et  qu'on  a  en  vain  cherchée,  et  il  omet 
la  chapelle  figurant  sur  noire  planche,  qui  pouvait  être 
éloignée  de  quelques  pas  seulement  de  la  pierre,  et  qui 
existe  encore  :  or,  cette  chapelle,  d'après  des  renseigne- 
ments transmis  par  M.  Jules  Borgnet,  est  dédiée  à  saint 
Materne,  et  si  elle  ne  date  que  de  deux  siècles,  elle  a  sans 
doute  succédé  à  quelque  chapelle  plus  ancienne,  au  même 
vocahle,  lequel  est  toutàfait  en  rapport  avec  la  tradition  :  ce 
ne  serait  pas  la  première  fois  que  des  chapelles  chrétiennes 
auraient  été  érigées  sur  l'emplacement  d'autels  du  paga- 
nisme. 

Il  faut  néanmoins  ajouter  que  si  l'apostolat  de  saint  Ma- 
terne s'est  exercé  au  premier  siècle,  d'après  certains  Bol- 
landistes  (2),  ou  au  commencement  du  11e  siècle,  selon 
Jean  d'Outremeuse  (3),  le  diable  ne  tarda  pas  à  reprendre 


(i)  J.  Pimpurmaux,  'tl.  cil  ,  pp.  176,  193  et  204.  M.  Alfred  Maury  (Mémoires 
présentés  par  divers  savants  à  V Académie  des  inscriptions,  IV  (1860),  1re  partie, 
p.  24),  dit  ce  qui  suit  :  «  D'après  une  tradition  locale,  la  ville  de  Namur  tirerait 
son  nom  d'une  idole  nommée  Nam,  que  renversa  saint  Materne,  apôtre  des  Namu- 
rois.  11  se  pourrait  qu'on  eût  transporté  à  cette  idole  le  nom  de  quelque  forêt 
sacrée  (Bolland.,  Act.  SS.,  14  sept.,  p.  590).  Toutefois,  d'autres  témoignages 
nous  apprennent  que  cette  idole  était  celle  de  Mercure,  le  Wodan  germain.  » 

(î)  Bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  du  Limbourg  (Tongres). 
I  (1832),  p.  8;  V.  cependant  ibid.,  VI,  p.  226. 

(3)  Jér.  Pimpurmaux,  II,  p.  177. 
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bien  vite  ses  droits;  car  toutes  les  fouilles  opérées  dans  la 
province,  et  mémo  dans  la  ville  de  Namur,  n'ont  pas  jus- 
qu'ici révélé  le  plus  mince  indice  de  christianisme  pendant  les 
deux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  etmèmeau  delà  (î  ). 

Vaugcois  s'est  donné  en  outre  la  peine,  aux  grands  encou- 
ragements d'Eloi  Johanneau,  de  rechercher  l'étymologie  du 
nom  de  Namur;  il  part  de  l'idée  que  les  anciens  Morins 
parlaient  flamand,  et  il  ajoute  que,  par  conséquent  (sic), 
cette  langue  était  un  dérivé  du  celtique;  puis,  sans  songer 
que  Morins  et  Namurois  n'ont  jamais  rien  eu  de  commun,  il 
fait  dériver  le  nom  de  Namur  d'un  prétendu  mot  celtique, 
signifiant  «  près  de  la  pierre,  »  ou  «  vallée  des  pierres,  » 
comme  si  toute  la  vallée  de  la  Meuse  était  autre  chose  !  a 
dit  ingénieusement  Pimpurniaux. 

Le  celtique,  c'était  trop  peu  :  puisque  les  Morins  par- 
laient flamand,  il  fallait  en  outre  une  étymologie  teutonique. 
Vau^eois  et  Johanneau  la  trouvent  dans  le  mot  napf, 
écuelle,  terrine,  jatte,  bassin,  coupe,  radical  de  Djauknap 
(écuelle  de  Jacques,  pris  pour  le  diable),  et  la  chapelle, 
ainsi  que  la  Pierre  du  diable,  seraient  des  monuments  con- 
statant l'origine,  le  nom  et  le  culte  de  l'ancienne  ville  de 
Nap,  Napf,  Nain,  Namen,  Namur  um  ou  Namur  (2).... 


(1)  Il  en  est  ainsi,  au  surplus,  dans  le  reste  de  notre  pays.  Les  vil'as  bélgo- 
romaines  et  les  tumulus,  dont  l'existence  nous  reporte  vraisemblablement  i,V.  le 
Bulletin  des  Commissions  d'art  cl  d'archéologie,  VI,  p.  500)  à  peu  près  jusqu'il 
la  lin  du  11e  siècle,  n'ont  révélé  aucune  trace  de  christianisme. 

(■i)  Réponse  de  Johanneau  à  Vaugkois,  Mémoires  de  l'Académie  celtique,  III, 
p.  335.  V.  pour  l'étymologie  de  Namur,  A.  Maury,  l.  cit.;  Ch.  Gkand<;ac,na<;k, 
Mémoire  sur  les  anciens  noms  de  lieux  dans  la  Belgique  orientale,  p.  127; 
.1er.  Pimpurniaux.  Il,  p.  193,  qui  rapportent  ce  nom  a  «m,  ciel,  nu  netnet, 
nemus,  forêt,  etc.  V.  Diefenbach,  Celtica,  I,  p.  83. 

Cfr.  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  II,  pp.  120  et  150. 


00. 


Assurément,  c'était  oublier,  d'après  l'expression  de  Roger 
de  Belloguet,  que  si  la  linguistique  est  un  fil  utile  pour  con- 
duire dans  le  labyrinthe  de  l'antiquité,  encore  faut-il  avoir 
au  moins  un  point  où  l'attacher  solidement. 

«  Tout  ce  que  je  remarque,  dit  malicieusement  M.  J.  Bor- 
gnet  (  à  propos  de  tous  ces  napf,  nam,  nap,  etc.,  etc.),  c'est 
que  la  langue  des  Celtes  s'adapte  merveilleusement  aux  ca- 
prices étymologiques,  et  qu'un  même  mot  signifie  bien  des 
choses.  Aussi  suis-je  tenté  de  demander  :  Existe-t-il  une 
langue  celtique?  » 

N'allons  pas  aussi  loin,  mais  ici  encore,  tenons  un  juste 
milieu  entre  ce  que  M.  de  Villemarqué  appelle  Yhypercriti- 
cisme,  et  ce  qu'il  sera  bien  permis,  par  contre,  de  nommer 
Yhypercelticisme,  et  ne  cherchons  l'origine  du  nom  de  Na- 
mur,  ni  dans  le  flamand,  ni  dans  le  bas  breton. 

Où  le  trouver?  cela  est  une  autre  question. 

Liège,  janvier  18G9. 

IL    SCHUKRMANS. 


DEUX  PEIGNES  LITURGIQUES 

PROVENANT  DE  STAVELOT. 


Pecten  rater  ministeria  sacra  recensetur, 
quo  scilicet  Sacerdotes  ac  Clerici  antequam 
Ecclesiam  procédèrent,  criDes  peclerent. 
(Du  Cangk,  Glossarinm.) 


Ce  nom  de  peigne  liturgique  a  besoin  de  quelques  expli- 
cations; il  peut  sembler  étrange  à  plus  d'un  lecteur  du  Bul- 
letin. Uue  étude  spéciale  sur  ces  petits  meubles  et  sur  leur 
usage,  publiée  à  Nancy,  il  y  a  quelques  années,  par  notre 
savant  ami  et  confrère  en  numismatique,  M.  Bretagne,  nous 
donne  à  ce  sujet  tous  les  éclaircissements  désirables.  Bor- 
nons-nous donc  à  les  résumer  en  peu  de  mois. 

Dans  les  temps  anciens,  alors  surtout  que  les  soins  de 
propreté  n'étaient  pas  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  au  milieu 
de  notre  civilisation  raffinée,  il  était  prescrit  aux  prêtres  de 
peigner  leur  chevelure  avant  de  monter  à  l'autel. 

La  religion  chrétienne,  comme  toutes  les  religions,  a 
toujours  attaché  une  grande  importance  à  ce  que  ses  mi- 
nistres ne  se  montrassent  aux  lidèles  que  sous  un  aspect 
convenable  et  digne.  Elle  repoussait  et  elle  repousse  en- 
core du  sacerdoce  les  individus  contrefaits,  estropiés  ou 
trop  disgraciés  de  la  nature.  On  comprend  qu'il  eût  été  peu 
décent  de  voir  une  chevelure  inculte,  hérissée,  malpropre, 
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accompagner  des  vêtements  brillants  d'or  et  de  soie.  Le 
peigne  devait  encore  servir  à  prévenir  la  chute  de  cheveux 
sur  l'autel  et  même  dans  le  calice  pendant  la  célébration  du 
sacrifice. 

On  voit  dans  le  Pontifical  romain  ,  à  l'usage  de  l'église 
de  Mende,  que  l'évèque  avait  un  peignoir,  c'est-à-dire  un 
linge,  fait  en  forme  de  manteau,  dont  on  lui  couvrait  les 
épaules  quand  on  le  peignait.  Tobellia,  quando  pectitur, 
collo  circumponenda.  C'est  qu'on  ne  se  peignait ,  en  effet , 
qu'après  être  revêtu  des  habits  sacerdotaux  ou  pontificaux, 
et  au  moment  d'officier.  Il  fallait  donc  un  peignoir  pour 
préserver  la  chape  ou  la  chasuble  de  la  chute  de  cheveux. 
M.  Bretagne  suppose  que  pour  les  prélats,  nécessairement 
plus  soigneux  de  leurs  personnes  que  de  pauvres  prêtres, 
l'usage  du  peigne  n'a  jamais  été  que  symbolique.  C'est 
aussi  ce  que  fait  croire  la  grandeur  démesurée  de  quel- 
ques-uns de  ces  rares  objets  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous. 

Le  peigne  liturgique  parait  être  tombé  eu  désuétude  vers 
le  commencement  du  xvie  siècle,  car  le  Pontifical  romain 
du  pape  Clément  VIII  ne  le  mentionne  plus  que  pour  le 
sacre  des  évoques.  Dans  le  chapitre  préliminaire  où  sont 
détaillés  les  préparatifs  de  la  consécration,  on  trouve  ces 
mois  :  Annulas  cum  gemmabenedicandus,  pecten  eburneum, 
et  pro  obiatione,  intortitia  duo.  Après  la  cérémonie  de 
l'onction  de  saint  chrême  sur  la  tête  el  sur  les  mains  du  nou- 
vel évoque,  après  la  bénédiction  de  la  crosse  et  de  l'anneau, 
après  la  perception  de  l'évangile,  le  Pontifical  ajoute  :  Tune 
consecratus,  médius  inter  of/icienles  episcopos,  redit  ad  ca- 
pellam  suam,  ubi  abstergitur,  et  sedenli  cum  medullà  panis 
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et  cum  panno  mundo,  deinde  cum  pectine  mundantur  et 
componuntur  capilli.  Dans  l'Église  grecque ,  au  contraire, 
les  prêtres  ont  conservé  l'ancienne  coutume  de  se  peigner 
avant  la  messe,  et  le  peigne,  après  avoir  servi,  reste  déposé 
sur  l'autel. 

Les  anciens  peignes  liturgiques  d'évèques  ou  d'abbés  sont 
des  objets  d'une  grande  rareté.  M.  Bretagne,  qui  avait  l'ait  à 
ce  sujet  des  recherches  en  France  et  en  Belgique,  n'est 
parvenu  à  en  retrouver  qu'un  bien  petit  nombre  :  celui  de 
saint  Loup,  archevêque  de  Sens,  mort  en  6*23;  le  peigne 
de  saint  Hubert,  évoque  de  Tongres  et  de  Liège  (708-727); 
le  peigne  de  saint  Gauzelin ,  trente-deuxième  évèque  de 
Toul  (  922-962  ),  déposé  dans  la  cathédrale  de  Nancy  et 
enfermé  dans  la  châsse  de  saint  Sigisbert;  le  peigne  de 
saint  Guillaume,  évèque  de  Saint-Brieuc  (1219-1234).  Il  en 
cite  aussi  quelques  autres  mentionnés  dans  des  ouvrages 
antérieurs  à  la  révolution,  et  qui  ont  disparu  depuis  lors, 
tels  que  «  deux  peignes  anciens  d'ivoire,  à  l'un  desquels  on 
a  mis  des  dents  d'argent,  au  lieu  de  quelques  dents  d'ivoire 
qui  manquaient;  ce  qui  fait  qu'on  les  regarde  comme  des 
reliques.  »  Ainsi  s'exprime  dom  Calmct,  qui  les  avait  vus  à 
la  cathédrale  de  Metz. 

Le  peigne  de  saint  Lambert,  autrefois  conservé  dans  le 
trésor  de  la  cathédrale  de  Liège,  et  qui  peut  avoir  été  ren- 
fermé dans  la  châsse  avec  les  reliques  du  saint.  Celte  châsse, 
aujourd'hui  scellée,  n'a  pas  permis  à  M.  le  chanoine  De 
Vroye  de  s'en  assurer. 

Le  peigne  de  saint  Remacle,  évèque  de  Maestricht,  puis 
abbé  fondateur  des  monastères  de  Malmcdy  et  de  Stavelot 
(648-675).  Ce  peigne,  que  les  bénédictins  Marleime  et  Du- 
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rand  avaient  vu  dans  le  trésor  de  l'abbaye  de  Stavelot  (i), 
en  a  disparu  depuis  lors,  ainsi  que  s'en  est  assuré  M.  le 
docteur  De  Noue,  auteur  des  Études  historiques  sur  l'an- 
cien pays  de  Stavelot  et  de  Malmedy  (2). 


Au  mois  de  décembre  de  l'année  dernière,  le  Musée  royal 
d'armures  et  d'antiquités  fit  l'acquisition  des  deux  peignes 
liturgiques  dont  nous  donnons  ici  le  dessin  de  grandeur 
réelle  (  planches  I  et  II  ).  Ces  deux  peignes  provenaient , 
d'après  l'assertion  formelle  de  leur  possesseur,  de  l'ancienne 
église  des  Capucins  de  Stavelot.  Ils  avaient  été  trouvés  ren- 
fermés avec  des  débris  de  sandales  dans  une  petite  caisse 
de  bois,  au  milieu  du  massif  de  maçonnerie  qui  avait  été 
l'autel  principal  et  où  ils  avaient  évidemment  été  placés 
comme  reliques. 

De  quel  saint  personnage  proviennent  ces  peignes?  A  dé- 
faut d'aucune  indication  et  de  documents  écrits,  on  ne  peut 
répondre  à  celte  question  que  par  des  conjectures. 

Il  suffit  d'abord  de  les  voir  pour  juger  qu'ils  remontent 
à  une  époque  très-reculée.  Les  rinceaux  qui  les  décorent 
ne  sont  pas  sans  quelque  analogie  avec  les  ornements  qui 
entourent  des  épitapbes  cbréticnnes,  du  ve  ou  du  VIe  siècle, 
provenant  de  Trêves  et  qui  se  trouvent  aujourd'hui  au  Musée 
de  Bruxelles.  (  Voir  le  catalogue  n"s  G.  G.  8  et  II.) 


(i)  Voyage  littéraire  de  deux  religieux  bénédictins,  etc.,  etc.  Paris,  1721, 
in-4°,  page  153. 
(î)  Liège,  18-18,  1  vol.  in-8°. 
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La  double  inscription  du  peigne  fragmenté  est  en  belles 
et  pures  capitales  romaines,  sans  E  lunaires,  sans  lettres 
inscrites,  sans  abréviations  (1). 

On  remarquera  la  ressemblance,  l'identité  de  l'orme  de 
nos  deux  peignes  avec  celui  de  saint  Loup,  qui  est  antérieur 
au  vif  siècle. 

Le  peigne  montré  aux  bénédictins  comme  ayant  servi  à 
saint  Remacle  n'avait  pas  d'inscriptions,  car  ils  n'eussent 
pas  manqué  de  les  mentionner  et  de  les  reproduire. 

Si  nous  n'étions  qu'en  présence  du  peigne  entier,  il  ne 
faudrait  pas  hésiter  à  croire  que  c'est  celui  de  saint  Remacle. 
Son  dépôt  dans  l'autel  où  on  Ta  trouvé  s'expliquerait  en 
supposant  que,  postérieurement  à  la  visite  des  bénédictins, 
ce  peigne  a  été  donné  aux  capucins,  comme  relique,  par 
l'abbé  de  Slavelol  avec  les  débris  de  chaussures  épiscopales 
qui  l'accompagn aient. 

Le  peigne  fragmenté  devrait  alors  avoir  appartenu  à  quel- 
que autre  abbé  mort  en  odeur  de  sainteté,  par  exemple,  à 
l'un  des  quatre  successeurs  immédiats  de  saint  Remacle. 

R.  Chalois. 


<i)  M.  le  docteur  De  Noue  trouve  que  cette  inscription  :  Quisquis  ex  me 
mutin  planaverit  quoque  caput,  Ipse  vivat  felix  féliciter  semper  annis  l.  (puis 
une  lettre  qui  paraît  avoir  été  un  F,  peut  être  Fiat!)  est  d'un  latin  très-corrompu 
et  qui  sent  le  Xe  siècle.  Il  l'ait  remarquer  aussi  que  cette  inscription  n'a  pu  être 
mise  qu'après  la  mort  du  personnage  qui  avait  vécu  cinquante  ans.  Cette  der- 
nière observation,  très-juste,  n'ôte  rien  à  l'antiquité  du  peigne.  Quant  au  style 
de  l'inscription,  on  conviendra  sans  peine  qu'il  n'est  pas  cicéronien;  mais  le 
latin  du  VIe  nu  du  vu''  siècle  était-il  donc  si  pur  et  si  correct? 


PROGRÈS  DE  L'ARCHÉOLOGIE 

EN    BELGIQUE.  —  (  Suite  (0  ). 
II. 

LE    MUSÉE    D'ANTIQUITÉS    ET    D'ARCHÉOLOGIE    d'AXVERS. 

Rien  n'atteste  mieux  le  goût  et  les  progrès  de  l'archéolo- 
gie en  Belgique  depuis  1850  que  le  vif  désir  de  la  plupart 
des  provinces  et  des  principales  villes  de  posséder  des  col- 
lections particulières,  provinciales  et  communales.  Il  y  a  eu 
et  il  y  a  encore,  à  cet  égard,  une  véritable  émulation  entre 
les  diverses  associalions  archéologiques  Plusieurs  de  ces 
musées  ont  été  exposés  à  des  vicissitudes  étranges,  et  il 
a  fallu  toute  l'énergie,  toute  la  persévérance  de  leurs  fonda- 
teurs pour  les  maintenir  et  les  accroître. 

Aujourd'hui,  Namur  est  déjà  renommé  pour  ses  collections 
gallo-romaines;  Liège  possède  les  éléments  d'un  cabinet  qui 
peut  devenir  très-intéressant;  Arlon  a  des  monuments 
romains  extrêmement  remarquables;  Ypres,  sans  pouvoir 
rivaliser  avec  des  localités  plus  considérables,  fait  de  grands 


(1)  Voir  Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie ,  t.  VII, 
p.  359  et  sui?. 
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efforts  pour  compléter  la  collection  qui  doit  montrer,  sous 
tous  ses  aspects,  l'ancienne  West-Flandre.  Nous  passons  sous 
silence  d'autres  villes,  dont  nous  nous  proposons,  du  reste, 
d'apprécier  aussi  les  richesses  archéologiques.  Aujourd'hui, 
nous  nous  occuperons  spécialement  du  musée  d'antiquités  et 
d'archéologie  d'Anvers. 

Il  est  admirablement  placé  dans  la  partie  la  plus  ancienne 
de  celte  grande  et  magnifique  cité  commerciale,  c'est-à-dire 
dans  le  Bourg  ou  Borcht,  berceau  d'une  des  plus  célèbres  et 
des  plus  admirables  villes  du  continent.  Entre  le  bourg  et 
les  nouveaux  quartiers  qui  se  déploient  vers  Berchem,  il  y  a 
un  intervalle  de  douze  siècles.  Les  tours  massives  et  d'autres 
vestiges  de  la  forteresse  primitive,  que  les  uns  font  remonter 
au  vnc  siècle,  tandis  que  d'autres  l'attribuent  aux  invasions 
normandes,  ont  encore  un  caractère  vraiment  imposant  («). 

La  voûte  ogivale  de  l'entrée  du  Bourg  serait  aussi  un  ou- 
vrage des  Normands,  bien  que,  d'après  une  autre  opinion 
dont  il  faut  tenir  compte,  elle  ne  daterait  que  du  xme  siècle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  remarque  au-dessus  de  la  porte  d'en- 
trée une  figurine  représentant,  selon  la  plus  ancienne  tradi- 
tion ,  une  idole  normande.  A  côté,  vous  apercevez  un  bàli- 
ment  célèbre,  H  et  Steen  ou  'S  fleeren  Steen. 

«  Dès  le  xne  siècle,  dit  un  historien  d'Anvers,  il  existait 
là  un  bâtiment  féodal  qui  servit  aussi  de  prison.  Jean  II, 
duc  de  Brabant,  y  fit  enfermer  les  Malinois  faits  prisonniers 
auprès  de  Rupelmonde  en  1505.  Au  xme  siècle  déjà,  le 


(i)  Les  Normands  s'emparèrent  du  château  en  837  et  en  étendirent  l'enceinte. 
Voilà  la  tradition  historique.  Le  nom  d'Anvers  se  trouve  d'ailleurs,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  un  document  de  l'année  726. 
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Steen  servait  de  prison  communale.  Il  fut  restauré  un  plutôt 
complètement  rebâti  en  1520;  c'est  de  ce  temps  que  date 
l'édifice  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Sur  ses  sombres 
murailles  planent  d'effrayants  et  lugubres  souvenirs,  qui 
presque  tous  se  rattachent  à  la  sanglante  période  de  réaction 
qui  suivit  l'insurrection  des  Pays-Bas  contre  la  tyrannie 
espagnole.  Les  cachots  des  souterrains,  absolument  privés 
de  lumière  et  où  l'air  nécessaire  à  la  respiration  ne  pénétrait 
(pie  par  de  petits  trous  ménagés  entre  les  épaisses  ferrures 
des  portes,  ont  conservé  leur  aspect  sinistre  qui  donne  le 
frisson.  Dans  l'une  de  ces  géhennes  se  trouvaient  les 
poteaux,  garnis  de  carcans  et  de  crampons  de  fer,  où  l'on 
attachait  les  prisonniers;  dans  une  autre,  on  conserva  long- 
temps les  crocs,  les  poulies,  les  lourdes  pierres  garnies 
d'anneaux,  effroyables  instruments  de  tortures.  Une  troi- 
sième, plus  étroite,  plus  noire,  plus  sinistre  encore  que  les 
autres,  servait  aux  exécutions  secrètes.  Là  on  décapitait,  on 
noyait  dans  des  cuves  ou  l'on  torturait  jusqu'à  la  mort  les 
malheureuses  victimes  dont  on  voulait  dérober  le  supplice  à 
la  pitié  ou  à  l'indignation  publique.  Leurs  gémissements  et 
leurs  cris  s'amortissaient  dans  la  formidable  épaisseur  des 
murs  (î).  » 

Le  Stcen,  reconstruit  en  1520  par  les  célèbres  architectes 
Dominique  de  Waghemakere,  d'Anvers,  et  Rombaut  Kelder- 
mans,  de  Malines,  précéda  la  Bourse,  qui  date  de  1551 ,  la 
Maison  hanséa tique,  qui  remonte  à  1564,  et  l'Hôtel  de  Ville, 
qui  fut  achevé  en  1565. 

L'entrée  du  Steen  est  remarquable.  «  Elle  présente  une 

(i)  Histoire  de  la  ville  d'Anvers,  par  Kugènc  Gens,  p.  18. 
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grande  porte  en  arc  surbaissé  et  à  profondes  voussures, 
flanquée  de  deux  colonnes  cylindriques,  à  bases  polygones, 
presque  aussi  longues  que  les  colonnes  mêmes.  Au-dessus  de 
celle  porte  s'élève  en  encorbellement  un  pavillon  à  trois 
côtés  percés  d'autant  de  fenêtres,  également  à  arcs  sur- 
baissés, au-dessus  desquelles  sont  sculptées  dans  trois  pan- 
neaux les  armes  et  la  devise  de  Charles-Quint.  Trois  autres 
écussons  armoriés  décorent  la  trompe  du  pavillon,  qui  se 
termine  par  un  toit  à  trois  pans  (i).  » 

L'ancienne  geôle  du  moyen  âge,  l'ancienne  prison  si  re- 
doutée des  luthériens  et  des  calvinistes  du  xvie  siècle,  est 
devenue,  de  nos  jours,  le  Musée  d'antiquités  et  d'archéologie 
de  la  ville  d'Anvers. 

Dans  la  séance  générale  de  la  Commission  royale  des  mo- 
numents tenue  à  Bruxelles  le  25  septembre  1861,  le  Comité 
des  membres  correspondants  de  la  province  d'Anvers  for- 
mula le  vœu  de  voir  établir,  dans  les  chefs-lieux  des  diverses 
provinces,  des  musées  d'architecture  et  d'archéologie.  «  En 
y  déposant,  disait  le  rapporteur  (M.  Génard)  des  modèles 
des  différents  motifs  que  nous  offrent  les  monuments  belges, 
le  Gouvernement  donnerait  une  nouvelle  et  salutaire  direc- 
tion aux  études.  »  Le  8  février  1862,  cette  proposition  fut 
reproduite  en  séance  du  Comité  provincial.  Le  Gouverne- 
ment avertit  alors  le  Comité  qu'il  s'était  déjà  occupé  de  la 
création,  dans  les  musées,  d'une  section  du  moyen  âge,  et 
l'engage;!  à  prendre  des  mesures  pour  la  prompte  réalisation 


(i)  Histoire  de  l'architecture  en  Belgique,  par  Schayes,  t.  II,  p.  300.  Voir 
aussi  le  rapport  de  M.  Génard  sur  les  édifices  civils  remarquables  de  la  ville 
d'Anvers  dans  le  Bulletin,  t.  VII,  p.  86. 
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de  son  projet.  D'autre  part,  l'administration  communale 
d'Anvers,  informée  des  dispositions  du  Gouvernement,  pro- 
mit de  seconder  de  tous  ses  moyens  les  archéologues  qui 
avaient  pris  l'initiative  d'une  fondation  vraiment  utile.  Ils  se 
mirent  à  l'œuvre  et  rendirent  compte  de  leurs  efforts  dans 
une  circulaire  du  17  mai  1862. 

«  Sûr  de  l'appui  des  autorités,  notre  comité  a  immédiate- 
ment mis  la  main  à  l'œuvre;  en  séance  du  5  avril,  il  a  exa- 
miné les  moyens  de  doter  le  chef-lieu  de  la  province  d'un 
musée  d'antiquités  et  d'archéologie,  digne  (\o  l'importance  de 
la  métropole  de  l'art  belge.- 

»  Différentes  propositions  ont  été  développées  ;  il  a  été  re- 
connu que  le  musée  à  créer  devrait  se  diviser  en  cinq  sec- 
tions :  la  première,  consacrée  aux  antiquités  jusqu'au  moyen 
âge;  la  deuxième,  dite  du  Moyen  âge,  destinée  à  recevoir  les 
modèles  promis  par  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur;  la  troi- 
sième, contenant  les  objets  exécutés  depuis  le  \ve  siècle  jus- 
qu'à nos  jours;  la  quatrième,  renfermant  les  tableaux  histo- 
riques, les  portraits,  etc.  ;  enfin  la  cinquième ,  consacrée 
aux  curiosités  géologiques,  découvertes  dans  les  terrains  de 
la  province  d'Anvers. 

»  Pour  réaliser  des  projets  aussi  vastes,  l'emploi  de  sommes 
considérables  est  nécessaire;  la  difficulté  de  les  obtenir  ne 
saurait  cependant  pas  nous  arrêter.  Travaillant  dans  l'intérêt 
des  arts  et  de  l'histoire  nationale,  notre  comité  croit  pouvoir 
faire  un  appel  à  tous  nos  concitoyens;  nous  avons  pensé 
qu'un  mode  de  souscription,  employé  avec  succès  dans 
d'autres  villes  du  royaume,  ne  saurait  échouer  à  Anvers. 

»  Nous  avons  donc  décidé  de  constituer  une  Société  pour 
là  formation  du  Musée  d'histoire,  d'antiquités,  d'archéologie, 


—  46  — 

d'architecture  et  de  géologie  d'Anvers.  Au  moyen  d'une 
légère  eotisation  annuelle,  fixée  à  dix  francs,  nous  espérons 
réunir  les  fonds  indispensables.   » 

Cette  attente  ne  fut  pas  déçue.  La  société  put  être  rapide- 
ment constituée.  L'article  3  des  statuts  portail  :  «  Les  neuf 
membres  correspondants  de  la  Commission  royale  des  monu- 
ments, nommés  dans  la  province  d'Anvers,  sont  de  droit 
membres  fondateurs  ;  ils  forment  à  perpétuité  la  direction 
du  Musée  et  de  la  Société.  »  L'article  suivant  contenait  ce  qui 
suit  .  «  La  présidence  de  la  Commission  directrice  appar- 
tiendra à  perpétuité  à  M.  le  Gouverneur  de  la  province;  la 
vice-présidence  à  M.  le  Bourgmestre  de  la  ville  d'Anvers.  » 

Le  50  juillet  1862,  le  collège  des  bourgmestre  et  échevins 
informa  le  comité  que,  dans  sa  séance  du  26  du  même  mois, 
le  conseil  communal  lui  avait  accordé  l'usage  du  local  Het 
Stem,  à  l'effet  d'y  établir  le  musée  d'antiquités.  Le  26  août 
suivant,  le  bourgmestre  fit  savoir  au  comité  qu'il  acceptait  la 
vice-présidence  de  la  Commission  directrice.  Le  28  février 
1865,  la  Commission  établit  ses  collections  au  Steen.  Enfin, 
le  \k  août  1864-,  pendant,  les  fêtes  de  la  kermesse  d'Anvers, 
le  musée  fut  ouvert  au  public. 

Nous  allons  le  parcourir  rapidement;  grâce  aux  efforts 
de  la  Commission,  grâce  surtout  au  zèle  infatigable  de 
M.  Génard,  archiviste  et,  bibliothécaire  de  la  ville,  il  est 
déjà  très-digne  d'attention. 

Au  rez-de-chaussée  la  salle  carrée  et  voûtée ,  nommée 
autrefois  gemeen  steen  et  qui  servait  aux  prisonniers  ne 
pouvant  payer  leurs  frais  d'entretien,  contient  actuellement, 
les  objets  en  pierre  qui  font  partie  du  Musée.  On  remarque 
parmi  ceux-ci   un   vase  antique  découvert  en  1862  dans  les 
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fondations  de  l'église  de  Rumpst;  deux  lions  grimaçants 
du  xne  siècle  et  un  Agnus  Dci  (clef  de  voûte),  provenant 
de  l'église  d'Oorderen  ;  le  tombeau  roman  en  pierre  de 
taille  découvert  en  1845  dans  la  crypte  de  l'ancienne  abbaye 
de  Saint-Michel,  à  Anvers  (1);  plusieurs  culs-de-lampe 
sculptés  provenant  de  l'ancienne  porte  Rouge,  à  Anvers, 
construite  en  1518;  une  statuette  de  saint  Georges  (xve  siè- 
cle); enfin  le  tombeau  d'Antoine  d'Ongnies  ,  chambellan 
des  deux  derniers  ducs  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon  el 
Charles  le  Téméraire. 

La  salle  attenante,  appelée  autrefois  pistool ,  où  l'on  en- 
fermait les  prisonniers  payant  leur  entretien ,  contient  les 
objets  qui  appartiennent  à  la  Société  paléontologique  de  Bel- 
gique. 

Mais  toutes  les  autres  salles  du  rez-de-chaussée  et  de 
l'étage  ont  reçu  les  diverses  collections  qui  conslituenl  le 
Musée  archéologique  proprement  dit. 

Le  comité  directeur  ne  pouvant  disposer  que  de  ressources 
assez  restreintes,  bien  que  les  allocations  de  la  province  el 
de  la  commune  soient  annuelles,  la  plupart  des  objets  ont  été 
recueillis  dans  les  différents  édifices  de  la  ville,  tandis  que 
beaucoup  d'autres  ont  été  donnés  par  des  particuliers.  Ils 
sont  classés,  non  sans  art,  dans  quelques  chambres  qui  don- 
nent, en  raccourci,  une  idée  du  musée  de  Gluny. 

Les  objets  en  bois  sont  nombreux.  II  faut  signaler  parti- 
culièrement :  la  statue  de  saint  Georges  placée  en  1514 
au-dessus  de  l'ancienne  porte  de  ce  nom,   à  Anvers;  un 


(i)  Il  résulte  d'un  diplôme  do  l'année  1319,  que  daus  cette  crypté  avait  été 
enterrée  dame  Lndgarde  de  Schoofeu. 


—   /(8  — 

groupe  de  la  Vierge,  de  sainte  Anne  et  de  l'enfant  Jésus 
(xive  siècle);  une  statue  de  saint  Christophe  (xne  siècle); 
une  autre  de  saint  Jacques  (xve  siècle),  et  plusieurs  frag- 
ments du  xvie  siècle,  ayant  appartenu  à  l'ancien  refuge  de 
l'abbaye  de  Tongerloo. 

Tout  l'ameublement  d'une  des  chambres  rappelle  le  xvie 
et  le  xviie  siècle;  le  lit  porte  la  dale  de  1642. 

On  remarquera  la  collection  des  instruments  de  musique, 
bien  plus  riche  que  celle  du  musée  de  l'État.  Elle  comprend, 
entre  autres  :  quatre  clavecins  (xvi'-xviii''  siècle),  qui  sont 
sortis  des  ateliers  de  Jean  et  André  Ruckers  et  de  Jean  Bull, 
à  Anvers;  une  trompette  marine  et  un  autre  instrument. (?) 
qui  provient  des  négociants  de  la  Hanse  (xvie  siècle)  :  ce 
dernier  est  un  don  du  sénat  des  villes  hanséatiques. 

Il  ne  faut  pas  dédaigner  une  remarquable  série  de  des- 
sins de  meubles  de  Jean  Vredeman,  le  Frison. 

Mais  un  des  plus  puissants  attraits  du  musée  d'Anvers, 
c'est  assurément  la  série  de  pièces  qui  se  rapportent  à  la  vie 
de  nos  ancêtres  et  particulièrement  aux  anciennes  corpora- 
tions de  la  ville.  Cette  collection,  qui  tend  encore  à  s'accroî- 
tre, est  déjà  très-riche.  Pour  le  xvc  et  le  xvie  siècle,  notam- 
ment, elle  est  pleine  d'enseignements.  —  N'oublions  pas  non 
plus  le  siège  de  l'écoutète  d'Anvers  (xvie  siècle).  Peut-être 
l'avez-vous  déjà  vu  dans  l'un  des  tableaux  de  H.  Leys.  Le 
nom  glorieux  de  ce  puissant  «  évoeateur  »  revient  dans  la 
mémoire  lorsqu'on  se  trouve  au  milieu  des  antiquités  d'An- 
vers. En  etï'et,  quittez  le67ee//,  allez  à  l'hôtel  de  ville,  et  con- 
templez ces  splendides  et  véridiques  peintures  murales  dans 
lesquelles  Leys  a  retracé  les  principaux  épisodes  de  l'histoire 
de  sa  ville  natale;  devant  ces  pages,  étincelantes  de  vie  et 
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de  vérité,  vous  comprendrez  mieux  encore  l'utilité  d'une 
collection  d'objets  nationaux  et  le  parti  que  les  hommes 
d'élite  savent  en  tirer. 

Louons  donc,  car  ils  méritent  des  éloges,  les  fondateurs 
du  Musée  archéologique  d'Anvers  et  faisons  des  vœux  pour 
que,  avec  leur  aide,  M.  Génard  puisse  un  jour  achever  son 
œuvre. 

Th.  Juste. 
(A  continuer.) 


BIBLIOGRAPHIE. 


LE  MUSÉE  HISTORIQUE  DE  ROSENBORG. 

Notes  on  the  chronological  collection  ofthe  danish  kings, 
bu  Cari  Andersen,  inspector  ofthe  collection.  Translate/! 
bu  Charles  Shaw.  (Copenhague,  1868,  in-4°.  ) 


Ne  vous  attendez  pas  à  trouver  ici  la  richesse,  la  magni- 
ficence des  collections  historiques  formées  par  les  maisons 
de  Habsbourg,  de  Wittelsbach  et  de  Saxe.  Mais  si  elle 
n'égale  point  la  galerie  d' Ambras,  de  Vienne;  les  Griine- 
(jewoelbe,  de  Dresde  ;  l'Ermitage,  de  Pétersbourg,  ou  la 
Tour  de  Londres,  la  collection  dn  Rosenborg  a  néanmoins 
une  importance  réelle.  Elle  donne  une  haute  idée  des  sou- 
verains qui  régnaient  sur  le  Danemark  H  la  Norwége;  elle 
réveille  des  souvenirs  toujours  intéressants  et  parfois  glo- 
rieux; elle  excite  on  elle  devrait  exciter  l'émulation  d'autres 
maisons  royales;  enfin,  elle  peut  servir  d'enseignement  et 
de  modèle. 

Bien  que  Ion  ne  possède  point  de  notions  positives  sur 
l'origine  de  cette  collection ,  on  peut  la  faire  remonterai! 
milieu  du  xvile  siècle.  Frédéric  III,  qui  fut  aussi  le  fondateur 
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du  musée  des  arts  el  de  la  grande  bibliothèque  royale  de 
Copenhague,  commença  le  premier  à  rassembler  les  objets 
préeieux  ou  historiques  provenant  de  ses  ancêtres.  Un 
homme  renommé  pour  ses  connaissances  profondes  et  pres- 
que universelles,  le  célèbre  et  vénérable  M.  Thomsen,  entre- 
prit, il  y  a  soixante  ans,  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  eet 
amas  de  curiosités.  Enfin,  une  résolution  souveraine  du 
1 4-  juin  1854  concentra  au  château  de  Rosenborg  tous  les 
objets  précieux  appartenant  à  la  couronne  de  Danemark , 
comme  une  propriété  inaliénable  de  la  maison  royale.  Par  une 
nouvelle  résolution  du  28  décembre  1858,  elle  prit  le  nom 
de  Collection  chronologique  des  rois  de  Danemark.  En  ré- 
sumé, la  collection  ehronologique  dont  il  s'agit  iei  forme 
une  propriété  de  la  maison  royale,  tout  en  restant  plaeée 
sous  le  eontrôle  de  l'Étal,  qui  subvient  aux  dépenses  con- 
cernant l'entretien  et  l'aceroissenient  éventuel  de  ce  do- 
maine historique.  Par  suite  de  ce  double  caractère,  le 
gouvernement  délègue  un  des  ministres,  et  le  roi,  un  des 
fonctionnaires  de  sa  cour,  lesquels  forment  le  comité  su- 
prême du  musée  historique.  Le  pouvoir  administratif  et 
exécutif  est  d'ailleurs  confié  à  un  directeur.  Ce  directeur 
est  M.  Worsae,  qui  est  également  à  la  tète  du  musée  des 
antiquités  du  Nord.  Grâce  à  de  sages  et  habiles  dispositions, 
il  a  fait  de  manière  que  cette  célèbre  institution  fût  en  quel- 
que sorte  continuée  et  complétée  parla  collection  chronolo- 
gique des  rois  de  Danemark. 

Après  l'incendie  qui  menaça  le  château  de  Frederiksborg, 
une  ordonnance  du  20  décembre  1859  décida  que  la  collec- 
tion du  Rosenborg  recevrait  non-seulement  les  objets  qui 
venaient  d'être  arrachés  aux  flammes,  mais  encore  les  por- 
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traits  et  les  meubles  historiques  qui  étaient  disséminés  dans 
d'à utres  palais  royaux  ou  galeries. 

Le  château  de  Rosenborg,  situé  hors  de  l'enceinte  de 
Copenhague,  a  été  construit  de  1606  à  1625  dans  le  style 
de  la  renaissance  germano-belge  (i).  Christian  IV,  qui  en 
avait  posé  les  fondements,  l'habita  avant  même  qu'il  fût 
complètement  achevé.  En  1746,  la  reine  Sophie-Madeleine, 
qui  avait  le  goût  des  arts  et  du  faste,  restaura  et  embellit 
encore  cette  construction  grandiose.  Du  côté  du  nord  se 
trouve  la  salle  la  plus  importante,  celle  qui  est  surnommée 
le  salon  d'audience  de  Christian  IV,  et  dont  la  cheminée 
porte  la  date  de  1615.  Dans  cette  salle,  d'une  grande  ma- 
gnificence, sont  déposés  les  objets  qui  rappellent  les  pre- 
miers rois  de  la  maison  d'Oldenbourg,  depuis  Christian  Ier 
(1 448-1 481.) 

On  y  remarque  et  on  y  admire  tout  d'abord  un  ivoire 
sculpté  qui  est  connu  sous  la  dénomination  de  corne  d'Olden- 
bour<j.  D'après  la  gravure  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ce 
doit  être  une  œuvre  d'un  merveilleux  travail.  Si  l'on  veut 
se  fier  à  une  tradition  romanesque,  on  peut  croire  que  ce 
chef-d'œuvre  de  patience  et  de  délicatesse  a  été  offert  par 
une  fée  au  comte  Othon  Ier,  un  jour  que  celui-ci  se  trouvait 
à  la  chasse,  en  l'an  de  grâce  989;  mais,  en  réalité,  la  corne 
d'Oldenbourg  date  du  xvc  siècle. 

On  examinera  ensuite  avec  une  curieuse  attention  l'orne- 
ment nuptial  de  la  reine  Dorothée,  femme  de  Christian  111. 
En  1557,  elle  avait  fait  don  de  cet  ornement  à  la  ville  de 


0)  ...  German-netherlands  renaissance  style,  dit  le  traducteur  anglais  du 
texte  danois. 


OÙ 


Copenhague,  à  condition  qu'il  serait  porté  successivement 
par  les  filles  des  bourgeois,  le  jour  de  leurs  noces. 

Un  grand  nombre  d'objets  divers  rappellent  d'une  ma- 
nière intéressante  Christian  IV  et  la  reine  Anne-Catherine. 
11  faut  signaler,  entre  autres,  l'épée  du  roi  et  la  fontaine 
d'argent  de  la  reine. 

En  poursuivant  notre  exploration,  rendue  si  facile  par 
l'excellent  ouvrage  de  M.  C.  Andersen,  nous  ne  négligerons 
point  l'épée,  d'une  rare  simplicité,  qui  a  appartenu  à  Char- 
les XII,  roi  de  Suède,  non  plus  que  la  table  à  écrire  de  l'in- 
fortunée reine  Caroline-Mathilde. 

Comme  la  collection  historique  des  rois  de  Danemark 
s'étend  jusqu'au  règne  de  Christian  VII  (1767-1808),  on 
comprendra  qu'il  nous  est  impossible  d'en  donner  ici  une 
description  complète.  Elle  a  été  faite  d'ailleurs,  et  très-bien, 
par  M.  Andersen.  Pour  nous,  nous  n'avons  d'autre  dessein 
que  de  recommander  celte  monographie,  à  la  fois  savante 
et  claire. 

Mais  notre  aperçu  laisserait  trop  à  désirer  si  nous  passions 
sous  silence  une  adjonction  très-importante,  car  elle  rehausse 
certainement  la  valeur  du  musée  de  Rosenborg. 

Disons  donc  que  ce  musée  des  rois  de  Danemark  possède 
une  des  plus  riches  collections  de  costumes  qu'il  soit  possi- 
ble de  rassembler;  en  effet,  elle  nous  fait  connaître  les  modes 
qui  ont  successivement  prévalu  en  Europe  durant  trois  cents 
ans.  Les  nombreux  costumes  recueillis  ici  sont  arrangés  par 
séries  d'après  l'ordre  de  succession  au  trône  ;  la  première 
rappelle  l'époque  de  Christian  TV,  qui  fut  couronné  le  29  août 
1596,  et  la  dernière  le  règne,  très-long  aussi,  de  Christian  VII, 
qui,  monté  sur  le  trône  en  1767,  vécut  jusqu'en  1808.  On 
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peut  donc,  par  un  examen  même  superficiel,  se  faire  une 
idée  des  goûts  dominants  ainsi  que  de  l'état  de  la  civilisation, 
—  selon  la  remarque  de  M.  Andersen,  —  sous  les  sept  rois 
qui  occupèrent  successivement  le  trône  de  Danemark,  depuis 
1588  jusqu'en  1808.  Ces  rois  sont  :  Christian  IV,  Fré- 
déric III,  Christian  V,  Frédéric  IV,  Christian  VI,  Frédéric  V 
et  Christian  VII.  Ils  ne  furent  pas  tous  égaux  en  intelligence  ; 
et  cependant,  grands  ou  médiocres,  ils  exercèrent  tous, 
par  leur  exemple,  une  influence  réelle  sur  les  inclinations 
et  les  préférences  de  la  nation. 

Mais  ces  considérations  philosophiques  nous  entraîneraient 
trop  loin.  Revenons  à  l'ouvrage  de  M.  Andersen  et  signalons 
de  nouveau  cette  monographie  comme  un  excellent  modèle. 
Les  gravures  sur  bois,  intercalées  dans  le  texte,  méritent 
aussi  des  éloges. 

Th.  Juste 
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RÉSUMÉ    DES    PROCÈS-VERBAUX. 


SÉANCES 
tics  9,  12,  16,  23  et  ."0  janvier;  des  4,  6,  10,   13,  20  et  27  février   1869. 


PEINTURE. 
Des  délégués  de  la  Commission  ont  inspecté  le  tableau  Tabiesn  de  çray«, 

&  i  appartena*1  a  l'église 

île  Graver,  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus  donnant  le  rosaire  à  d Anderlecht- 
saint  Dominique,  qui  appartient  à  l'église  d'Anderlecht  et 
dont  la  restauration  avait  été  confiée  à  M.  Primcn.  Il  résulte 
du  rapport  unanime  des  délégués  que  cette  restauration  a 
été  exécutée  d'une  façon  extrêmement  satisfaisante.  Le  la- 
bleau  restauré  peut  passer  pour  l'un  des  plus  remarquables 
ouvrages  de  son  autrui*.  Il  a  retrouvé,  pour  de  longues  an- 
nées, son  éclat  primitif,  et  les  autorités  intéressées  n'auront 
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qu'à  se  féliciter  des  sacrifices  qui  ont  été  faits  en  vue  de  ce 
résultat. 
Tableau  .ie  v;.n      On  a  examiné  dans  l'atelier  du  même  peintre-restaurateur 

denheuvel,   apparie- 

côUroy-ie-G^nd6  dt'  un  tableau  de  Vandenheuvel,  appartenant  à  l'église  de  Cor- 
roy-le-Grand  et  qui  représente  l'Adoration  des  Mages.  Cet 
ouvage  est  gâté  par  de  nombreux  repeints;  il  n'a  pas  d'ail- 
leurs par  lui-même  assez  de  valeur  pour  justifier  une 
restauration  aussi  minutieuse  que  celle  qui  avait  été  pri- 
mitivement proposée.  Les  réparations  indiquées  par  M.  Pri- 
men  suffiront  pour  le  mettre  en  état  de  figurer  très -con- 
venablement dans  l'église  de  Corroy. 

Église  de  Praire.      La  Commission  a  approuvé  le  projet  relatif  à  la  décora- 
Décoration,  tableaux.  '  ' 

lion  de  l'église  de  Fraire  (Namur),  ainsi  que  deux  esquisses 
de  tableaux,  ouvrages  de  M.  Sodar,  proposés  pour  la  même 
église.  Le  collège  croit  devoir  faire  remarquer,  en  ce  qui 
concerne  les  esquisses,  qu'elles  présentent  une  gamme  bitu- 
mineuse où  il  importera  de  ne  pas  tomber  en  exécutant  les 
peintures  définitives.  11  y  a  tout  avantage,  d'ailleurs,  à  pein- 
dre dans  un  ton  clair  la  plupart  dr^  peintures  décoratives, 
destinées  souvent  à  des  emplacements  où  elles  ne  reçoivent 
pas  une  lumière  suffisante. 
ÉKiise  de  viêu*-.    La  Goiiiii) ission   a   approuvé    les   dessins   présentés   par 

(..  nappe.  Vitraux.  ,        ,         . 

M.  Vanderpoorlen  pour  l'exécution  de  deux  vitraux  desti- 
nés à  l'église  de  Vieux-Genappe  (Brabant).  On  doit  faire  à 
cet  égard  une  observation  de  principe.  Beaucoup  de  compo- 
sitions pour  vitraux,  destinées  à  de  simples  églises  de  vil- 
lage, constituent  de  véritables  tableaux  qui  remplissent  toute 
la  baie  de  la  fendre  à  laquelle  ils  sont  destinés.  Il  est  à  re- 
gretter souvent  (pie  ces  compositions  n'aient  pas  (\{'s  motifs 
plus   simples  et  (\v^  dimensions  plus  modestes,  de  façon  à 
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n'occuper  que  la  partie  centrale  des  fenêtres  et  à  laisser 
pénétrer  plus  de  lumière  dans  l'édifice.  Ce  système,  dont  [e^ 
anciens  peintres  verriers  nous  ont  laissé  de  nombreux  spé- 
cimens ,  servirait  à  décorer  convenablement  les  églises 
dont  les  ressources  bornées  ne  permettent  pas  l'acquisition 
de  grandes  verrières  peintes. 
L'église  de  Gedinne  (Namur)  possède  quelques  ouvrages  Égiueda  c^mne. 

Restauration  d'ouvra- 

de  sculpture  remarquables  qui  exigent  des  réparations.  Ce ges *e sculPUite- 
sont  le  maître-autel,  la  chaire,  deux  chapelles  en  bois  du 
sanctuaire,  deux  confessionnaux  et  quatre  panneaux  de 
boiserie.  Consultée  sur  le  mode  d'exécution  à  employer 
pour  la  restauration  de  ces  ouvrages,  la  Commission  a 
émis  l'avis  que  des  œuvres  d'art  cle  cette  nature  et  surtout 
de  cette  valeur  ne  sauraient  être  restaurées  d'une  façon 
convenable  par  voie  d'adjudication  publique.  Elle  a  proposé, 
ainsi  qu'elle  le  propose  encore,  d'autoriser  l'administration 
locale  à  traiter  de  gré  a  gré  avec  M.  Malfait,  qui  a  déjà 
restauré,  avec  succès,  le  beau  rétable  du  xvie  siècle  appar- 
tenant à  la  même  église. 
La  Commission  a  approuvé  le  plan  de  M.   l'architecte    Purlp  «»«•»"«  <*, 

1  '  '  l'hôpital  .le  I  ouvain. 

Wuyckens,  pour  la  restauration  de  la  porte  romane  de 
l'hôpital  de  Louvaih.  Le  grand  intérêt  artistique  de  ce  frag- 
ment de  l'architecture  du  xme  siècle  a  été,  il  y  a  quelques 
années,  signalé  par  M.  Reusens,  professeur  à  l'université 
catholique,  qui  en  donne  la  description  suivante  : 

«  L'archivolte  de  la  porte  se  compose  de  cinq  tores  (trois 
»  grands  et  deux  petits)  qui  retombent  sur  cinq  colonnettes 
»  engagées  en  retraite  les  unes  sur  les  autres.  Le  grand  tore 
»  extérieur  est  couvert  de  feuilles  imbriquées  et  relié  an  petit 
»   tore  voisin  par  une  bande  étoilée;  les  autres  tores  sont 
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«  dépourvus  d'ornements.  Los  chapiteaux  sont  à  crochels, 

»  et  doux  figures,  dont  l'une  représente  un  buste  d'homme, 

»  l'autre  un  personnage  accroupi,  tenant  des  deux  mains 

y  un  livre  ouvert,  couronnent  les  pieds  droits  de  la  porte, 

»  en  forme  d'impostes. 

»   Les  fûts  des  colonnes  sont  simples,  les  uns  sont  de 

»  pierre  blanche,  les  autres  de  pierre  bleue;  quelques-uns 

»  des  fûts  en  pierre  blanche  portent  des  traces  d'une  cou- 

»  leur  noirâtre  dont  ils  ont  été  recouverts  autrefois. 

»   Les  bases  sont  munies  d'appendices  en  forme  de  feuilles. 

»  Le  tympan  de  la  porte  est  sans  sculptures;  il  est  rempli 

,>  par  une  cloison  en  briques. 

»  A  l'extrados  du  tore  intérieur  circule  un  rebord  qui, 

»  à  ses  deux  extrémités   inférieures,  prend  une  direction 

»  horizontale  et  se  prolonge  au-dessus  de  deux  groupes  de 

»  figures  placés  aux  deux  cotés  de  la  porte,  à  la  hauteur  de 

»  la  naissance  des  archivoltes.  L'un  de  ces  groupes,  celui 

»  de  droite,  se  compose  de  deux  tètes  d'homme  séparées 

»  par  une  feuille  entablée;  l'autre,  celle  de  gauche,  d'une 

»  petite  tète  d'homme  ayant  à  ses  côtés  deux  figures  entière- 

»  ment  endommagées.  » 

AFFAIRES  INTÉRIEURES. 

Par  arrêté  du  1 5  février  1869,  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur 
a  conféré  aux  sieurs  Dewaelc  (Joseph),  Lcgraive  (Edmond), 
et  Bisschops  (Maurice),  les  trois  bourses  de  000  francs 
chacune  créées  par  les  arrêtés  royaux  du  15  décembre  1851 
cl  du  15  mars  1864  en  faveur  des  jeunes  architectes  attachés 
au  servie*'  ordinaire  de  la  Commission  des  monuments. 
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Le  collège  a  proposé  que  les  élèves  architectes  qui  se  pré- 
senteraient à  l'avenir  pour  entrer  dans  ses  bureaux,  ne  lussent 
pas  maintenus  dans  leur  emploi  au  delà  d'un  terme  de  trois 
années.  En  diminuant  la  durée  de  leur  séjour  dans  les  bu- 
reaux de  la  Commission  des  monuments,  on  permettra  à  un 
plus  grand  nombre  de  lauréats  académiques  de  profiter  de 
cet  avantage,  grâce  auquel  ils  peuvent  compléter  leurs 
études  théoriques  et  l'aire  un  stage  pratique  d'une  haute 
utilité,  en  se  mettant  au  courant  de  la  marche  suivie  pour 
la  construction  et  la  restauration  des  principaux  monuments 
du  pays. 

M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  s'est  rallié  aux  proposi lions 
qui  précèdent.  Les  bourses  seront  renouvelées  chaque  année, 
sur  la  proposition  de  la  Commission. 


CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

La  Commission  a  approuvé  : 

1°  Les  propositions  relatives  à  la  construction  de  maisons    Maisons  ouvrières 
ouvrières  à  Wavre  (Brabant),  architecteM.  Coulon,  et  à  Huy 
(Liège),  architecte  M.  Vierset; 

2°  Le  projet  de  M.  l'architecte  Coulon,  tendant  à  agrandir  Hospice  de  wavre. 
l'hospice  de  l'Escaille  à  Wavre  en  se  conformant  à  l'architec- 
ture de  la  construction  existante; 

5"  Les  plans  de  la  maison  communale  projetée  à  Wilryck    Maison  communale 
(Anvers).  La  Commission  a  adressé  des  éloges  à  M.  Gife,   ' 
auteur  de  ces  plans.  Tout  en  restanl  dans  des  données  d'une 
grande  simplicité,  il  a  su,  en  snispiranl  de  nos  anciennes 
constructions  civiles,  donner  à  l'édifice  un  cachet  pittores- 
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que  cl  bien  approprié  au  caractère  spécial  de  l'architecture 
rurale, 
orphelinat  .ie         Le  colléue  a  reçu  de  M.  le  Ministre  de  la  Justice  comrau- 

Uruxelles.  C  • 

nidation  d'un  nouveau  projet  relatif  à  la  construction  d'un 
orphelinat  à  Bruxelles.  En  proposant  d'approuver  la  nou- 
velle façade  qui  lui  est  soumise,  la  Commission  a  voulu 
donner,  à  l'exemple  d'un  autre  collège,  une  preuve  de  ses 
intentions  conciliatrices. 
Am^nne  égn^.  des     On  a  proposé  d'exécuter  à  l'ancienne  église  des  Jésuites 

jésuites  à  Marche.  '         ' 

à  Marche  (Luxembourg)  certains  travaux  de  restauration  et 
d'appropriation  dans  le  but  de  faire  servir  cet  édifice  de  salle 
communale  et  de  réceptions,  de  local  pour  les  fêtes  publiques 
et  les  élections  et,  au  besoin,  de  salle  ou  d'académie  de  dessin 
et  de  distribution  de  prix.  On  propose  en  outre  de  construire 
à  l'emplacement  do  l'ancienne  sacristie,  un  local  qui  com- 
prendra d'autres  salles  pour  les  réunions  publiques.  La 
Commission  a  approuvé  les  plans  dressés  à  cet  effet  par 
M.  Bouvrie,  tout  en  recommandant  d'adopter  le  projel  qui 
comporte  la  restauration  et  non  la  reconstruction  complète 
de  l'ancienne  façade.  Les  [dans  d'appropriation  sont  étudiés 
de  façon  à  ce  qu'il  soit  facile  de  rendre  l'église  au  culte,  si 
plus  tard,  par  suite  de  l'augmentation  de  la  population,  une 
église  nouvelle  devenait  nécessaire. 

ÉDIFICES  ET  MONUMENTS  RELIGIEUX. 

GONSTRUCTIOXS    NOUVELLES. 

La  Commission  a  approuvé  les  projets  concernant  : 
6ore!isepae?fFeBx°he!      *°  ^a  construction  d'une  tour  ii   l'église   de  Bois-Borsu 

le/.Slins,  Strombeek,    , -t  •  •        \  1    •,        .        »»      m  i     , 

BostetGerin.        (Liège)  :  architecte  M.  Blandot; 
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2°  L'achèvement  de  la  tour  de  l'église  de  Pael  (Limbôurg)  : 
architecte  M.  Jaminé; 

5°  La  reconstruction  du  vaisseau  de  l'église  de  Fexhé-lezr 
Slins  (Liège),  architecte  M.  Halkin; 

4"  La  construction  de  nouvelles  églises  à  Slrombeek- 
Bever(Brabant),  projet  de  M.  l'architecte  Gife;  à  Bost-sous- 
Hoegaerde  (même  province),  projet  de  M.  l'architecte  Van 
Arenberg;  et  à  Gerin  (Nanuir),  projet  de  M.  l'architecte 
Luflin. 

M.  le  gouverneur  de  la  province  d'Anvers  a  communiqué    '  *lise  de  Be'"'cn- 

0  '  l         drecht. 

les  plans  dressés  par  M.   Gife  pour   l'agrandissement  de 
l'église  de  Beirendrecht. 

Ce  projet  est  bien  étudié  comme  ensemble,  mais  la  Com- 
mission a  fait  observer  que  la  superficie  de  l'édifice  agrandi 
est  encore  trop  restreinte,  eu  égard  à  la  population  de  la 
paroisse.  En  effet,  d'après  le  projet,  l'église  ne  pourrait  con- 
tenir tout  au  plus  que  975  personnes,  tandis  que  la  popu- 
lation de  la  paroisse  est  de  2,000  âmes  à  peu  près.  Comme 
il  s'agit,  en  outre,  de  faire  une  dépense  assez  élevée,  on 
a  pensé  qu'il  convenait  d'examiner  s'il  ne  serait  pas  possible 
de  donner  à  l'édifice  de  plus  vastes  proportions.  11  est  à  re- 
marquer que  si  l'état  des  lieux  ne  permet  pas  de  prolonger 
les  nefs,  on  pourrait  mettre  plus  d'espace  à  la  disposition  d^s 
fidèles  en  construisant  la  tour  sur  le  côté  de  fédilice ,  au 
lieu  de  l'adapter  à  la  façade.  Cette  disposition,  bien  étudiée, 
ne  ferait  que  donner  un  caractère  plus  pittoresque  à  l'en- 
semble de  la  construction. 

La  Commission  a  approuvé,  en   principe,   le  projet  de    Église  ,ie  ce,ïoh. 
construire  une  nouvelle  église  à  Cerfontaine,  ce  projet  n'en- 
traînant pas  la  démolition  de    l'ancien  édifice.,  dont  on  a 
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signalé  l'intérêt  artistique  et  l'aspect  pittoresque.  On  a  de- 
mandé, au  mois  de  juin  1 808  (v.  p.  179,  7e  année  du  Bul- 
letin), que,  dans  le  cas  où  l'on  se  déciderait  à  construire 
l'église  projetée,  il  fût  présenté  un  relevé  très-précis  de  toutes 
les  dépenses  qui  en  résulteraient  pour  la  commune,  notam- 
ment des  Irais  relatifs  à  l'achat  des  terrains.  Il  résulte 
des  pièces  récemment  communiquées  par  M.  le  Gouverneur 
de  Namur  que  les  expropriations  à  faire  pour  l'emplacement 
du  futur  édifice  sont  évaluées  à  27,061  francs.  Le  desser- 
vant ne  réclamerait  un  presbytère  à  proximité  de  la  nouvelle 
église  (jue  si  la  commission  de  l'hospice  civil  désirait  agran- 
dir les  locaux  dont  elle  dispose  en  y  incorporant  le  pres- 
bytère actuel,  ce  qui  permettrait  d'élever  une  autre  cure 
sans  imposer  à  la  commune  un  surcroit  de  dépenses.  Ces 
considérations  et  le  mérite  des  plans  présentés  par  M.  l'ar- 
chitecte Degreny  ont  engagé  la  Commission  à  proposer 
l'approbation  du  projet  de  construction  de  la  nouvelle 
église. 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

Égi^e  ,ioeude-      La  (Ion îinissiou  a  approuvé  les  propositions  relatives  à  la 

gliieu    Restauration. 

restauration  de  l'église  d'Oeudeghien  (Hainaul),  ainsi  que 
les  dessins  présentés  pour  la  restauration  des  fenêtres  de  la 
claire-voie  du  chœur  de  l'église  de  Notre-Dame,  à  Courtray 
(Flandre  occidentale). 
Église  de  n.-d.  «      Ce  dernier  projet  a  été  dressé  d'après  les  indications  de 

Couinai.    Restaura- 

tion-  M.  le  chanoine  Vandeputte,  qui  a  fait  une  étude  particulière 

du  monument. 
Les  fenêtres  primitives  des  bas-côtés  du  chœur  de  celte 


las  à  Dixmude. 
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église  étant  à  deux  jours  el  à  (rois  colonneltes  avec  chapi- 
teaux, on  en  pourrait  conclure  que  les  fenêtres  hautes  de  la 
claire-voie  avaient  été  exécutées  dans  les  mêmes  conditions  et 
devaient,  par  conséquent,  être  ornées,  à  l'intérieur  et  à  l'ex- 
térieur, de  trois  colonneltes  avec  chapiteaux. 

Mais  M.  le  chanoine  Vandeputte  a  découvert,  dans  les 
combles  de  l'église,  plusieurs  anciens  meneaux  des  fenêtres 
hautes  correspondant  aux  traces  des  parois  ou  côtés  de  ces 
mêmes  fenêtres,  et  qui  prouvent  qu'il  n'y  a  jamais  eu  ni 
colonnettes,  ni  chapiteaux.  C'est  d'après  ces  indications  que 
les  plans  de  restauration  ont  été  exécutés. 

M.  le  Ministre  de  la  Justice  a  réclamé  lavis  de  la  Com-  Église  tiest-i\,c 
mission  sur  les  propositions  relatives  à  la  restauration  de 
l'église  de  Saint-Nicolas  à  Dixmude  (Flandre  occidentale). 
Les  plans  et  devis  de  ces  travaux,  dressés  par  M.  Croquison, 
ayant  déjà  été  approuvés  précédemment  (v.  p.  14,  7e  an- 
née du  Bulletin),  la  seule  question  qui  restât  en  suspens 
était  celle  de  savoir  quel  mode  d'exécution  il  serait  préféra- 
ble d'employer.  Après  avoir  examiné  tous  les  documents 
qui  concernent  cette  affaire,  la  Commission  a  émis  l'avis  que 
les  travaux  qu'il  s'agit  d'exécuter  actuellement  ne  rentrent 
pas  dans  la  catégorie  de  ceux  qu'on  ne  peut  préciser  d'a- 
vance et  qui,  pour  cette  raison,  justifient  le  mode  de  la  régie. 
11  s'agit,  en  effet,  de  renouveler  en  entier  les  meneaux  des 
fenêtres,  et  il  est  d'autant  plus  aisé  de  bien  définir  ces  ouvra- 
ges, qu'on  peut  prescrire  comme  modèles  les  fenêtres  déjà 
exécutées  par  voie  de  régie,  sous  la  direction  de  l'architecte, 
auteur  du  plan  dont  il  s'agit.  Ces  considérations  ont  engagé 
la  Commission  à  émettre  l'avis  d'en  faire  l'objet  d'une  adjudi- 
cation publique  à  forfait,  en  introduisant  dans  le  cahier  des 
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charges  ton  les  les  clauses  que  l'architecte  jugera  nécessaires 
pour  garantir  la  parfaite  exécution  des  travaux;  il  pourra 
aussi  y  comprendre  un  bordereau  pour  l'exécution  de  Ira- 
vaux  qui  n'auraient  pas  été  prévus. 
es 'i-  si-Mé-     Les  travaux  projetés  à  réélise  de  Saint-Médard  à  Wervicq 

dard  à  Wervicq.  '        •'  * 

consistant  principalement  dans  le  renouvellement  des  me- 
neaux des  fenêtres  el  la  construction  (Tune  balustrade,  la 
Commission  pense,  pour  les  raisons  précitées,  qu'il  y  a  lieu 
de  les  faire  exécuter  par  voie  d'adjudication  publique.  En 
admettant  même  que  ce  système  ne  donnai  pas  tout  d'abord 
tous  les  résultats  désirables,  il  prévient,  du  moins,  les  irré- 
gularités inhérentes  au  système  des  travaux  exécutés  par 
voie  de  régie. 
Église  de  st-nubert.  Le  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Saint-Hubert  solli- 
cite un  subside  annuel  de  16,000  francs  en  faveur  des  tra- 
vaux de  restauration  de  ce  monument.  La  Commission  a 
appuyé  cette  demande  auprès  de  M.  le  Ministre  de  la  Justice, 
en  se  référant  aux  propositions  qu'elle  avait  déjà  adressées 
à  cet  égard  au  Gouvernement.  (V.  p.  15,  7e  année  du  Bul- 
letin). La  fabrique  a  l'ait  remarquer,  à  l'appui  de  sa  demande, 
que  la  restauration  donne  lieu  à  une  dépense  notablement 
plus  élevée  que  celle  qui  a  été  prévue.  C'est,  ainsi  que  la 
restauration  des  fenêtres  des  liantes  nefs  avait  été  évaluée 
en  1800,  à  raison  de  550  francs,  et  qu'elle  a  nécessité  une 
dépense  de  6,000  lianes  environ  par  fenêtre.  De  grandes 
différences  avec  les  évaluations  primitives  se  sont  souvent. 
produites  dans  le  cours  de  la  restauration  des  monuments. 
En  ce  qui  concerne  l'église  de  Saint-Hubert,  elles  s'expli- 
quent par  l'extrême  délabrement  de  l'édifice,  délabrement 
dont  toute  la  gravité  ne  s'est  révélée  qu'au   fur  et  à  mesure 
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qu'on  poursuivait  les  travaux  exécutés  en  recherché  et  par 
voie  de  régie.  Quant  à  ce  qui  concerne  spécialement  la  dé- 
pense partielle  ci-dessus  mentionnée,  des  délégués  du  collège 
ont  eu  l'occasion  de  constater  sur  les  lieux  que  beaucoup 
de  fenêtres  exigeaient  une  reconstruction  complète;  les  tra- 
vaux, d'ailleurs,  ont  été  bien  conduits.  Toutefois,  en  pré- 
sence de  l'impossibilité  où  l'on  se  trouve  d'évaluer  d'une 
manière  exacte  ce  que  coulera  la  restauration  complète  du 
monument,  il  serait  très-utile  de  faire  chaque  année  le  re- 
levé des  travaux  à  exécuter  pendant  l'exercice  suivant,  ainsi 
que  le  métré  et  le  détail  estimatif  de  ces  ouvrages,  afin  que 
les  administrations  intéressées  puissent  toujours  se  rendre 
compte,  à  l'avance,  des  dépenses  auxquelles  elles  auront  à 
pourvoir. 

Le  Membre  Secrétaire, 

.1.  Rousseau. 

Vu  en  conformité  de  l'article  25  du  règlement. 

ï.r  Président , 

\Y  E  L  L  E  i\  S. 


ACCROISSEMENTS  DU  MUSÉE  ROYAL 

D'ANTIQUITÉS ,  D'ARMURES  ET  D'ARTILLERIE. 


COLLECTION  DE  FAC-SIMILE  D'ANCIENS  IVOIRES. 


•TSR--^>-cfar- 


Déjà  nous  avons,  dans  ce  Bulletin,  signalé  les  accroisse- 
ments successifs  du  Musée  royal  d'antiquités  depuis  1865 
jusqu'en  1868  (i).  En  attendant  que  nous  poursuivions 
cette  revue  analytique,  nous  croyons  devoir  appeler  parti- 
culièrement l'attention  du  public  compétent  sur  une  collec- 
tion spéciale  dont  le  Musée  s'est  enrichi  vers  la  fin  de  la 
dernière  année.  Il  s'agit  de  cent  douze  exemplaires  de 
fac-similé  d'anciens  ivoires  sculptés  dont  les  moulages  ap- 
partiennent à  la  collection  formée  par  la  Société  anglaise 
dite  Arundel. 

Cette  collection  réunit  les  plus  beaux  ou  les  plus  curieux 


(i)  Voir  le  Bulletin  des  Commissions  royales  <r<irt  et  d'archéologie,  t.  VII, 
p.  314  et  suiv* 
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modèles  disséminés  dans  tontes  les  contrées  de  l'Europe, 
ou,  en  d'autres  termes,  les  principaux  types  des  divers  âges 
et  des  différents  styles.  Commencée  par  M.  A.  Nesbitt,  elle 
doit  des  accroissements  notables  au  zèle  de  M.  Westwood, 
auteur  de  la  Paleoyraphia  sacra,  et  de  M.  A.  W.  Franks, 
conservateur  au  British  Muséum  et  président  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Londres.  Elle  a  été  finalement  classée  et 
décrite  par  M.  E.  Oldfield  (1). 

La  collection  se  compose  de  quatorze  séries  :  la  première 
comprend  les  dyptiques  romains  d'un  caractère  mythologi- 
que, et  la  dernière,  les  ivoires  italiens,  français,  anglais  et 
allemands  du  xve  et  du  xvie  siècle. 

Au  surplus,  les  ouvrages  suivants,  célèbres  pour  la  plu- 
part, contiennent  ou  des  dessins  ou  des  descriptions  des 
œuvres  dont  les  fac-similé,  conformes  aux  originaux,  ont 
été  recueillis  et  classés  par  la  Société  Arundei  :  Chifflet, 
De  linteis  sepulchralibus  Christi;  Du  Fresne  (Dom.  Du 
Cange  ) ,  Dissertalio  de  inferioris  œvi  numismatibus  ; 
Mabillon,  Annales  Ordinis  S.  Benedicti;  Banduri,  Impe- 
rium  orientale;  Montfaucon,  L'antiquité  expliquée  et  re- 
présentée en  p (jures;  Salig,  De  Diptychis  veterum;  Gori, 
Thésaurus  veterum  Diptychorum  consularium  et  ecclesias- 
ticorum  ;  Millin ,  Monuments  antiques  inédits  ou  nouvelle- 
ment expliqués  et  Voyages  dans  les  départements  du  midi 


(i)  Catalogue  of  sélect  examples  of  ivory-carvings  front  the  second  lo  the 
sixteenth  century,  preserved  in  varions  public  and  private  collections  in  En- 
gland  and  olher  countries,  casls  ofwhich,  in  a  material  prepared  in  imitation 
of  the  originals,  are  sold  by  the  Arundei  Society,  classified  in  schools  ami 
periods,  by  Edmund  Oldfield,  M.  A.,  fellow  of  Worcester  Collège,  Oxford; 
assistant  in  the  Départaient  of  antiquities,  Britislt-Museuni.  (London,  in-4°). 
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de  la  France;  Seroux  d'Agïncourt,  Histoire  Je  l'art  par 
les  monuments.  Il  faut  y  ajouter  les  Vetusta  monument  a , 
publication  de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres;  le 
Trésor  de  numismatique  et  de  glyptique,,  lextc  par  M.  Le- 
normant;  le  Moyen  âge  et  la  Renaissance  par  MM.  Lacroix 
et  Seré  et  Mélanges  d'archéologie  par  MM.  Cahier  et 
Martin. 

Le  Musée  de  Bruxelles  ne  possède  point  toute  la  collec- 
tion formée  par  la  Société  Arundel  ;  mais,  grâce  à  la  géné- 
reuse libéralité  de  M.  A.  W.  Franks,  le  savant  et  obligeant 
conservateur  du  Britisli  Muséum,  il  a  obtenu  les  types  les 
plus  remarquables.  Ces  fac-similé,  au  nombre  de  cent  douze, 
comprennent  :  1°  les  dyptiqnes  romains  et  byzantins  d'un 
caractère  historique,  d'après  les  originaux  de  la  Kunst- 
Kammer  de  Berlin,  de  la  bibliothèque  impériale  de  Paris, 
du  trésor  de  la  cathédrale  d'Halberstadt,  etc.  ;  2°  (rois  dypti- 
qnes ecclésiastiques  antérieurs  à  l'année  700,  d'après  les 
originaux  du  British  Muséum,  du  trésor  de  la  cathédrale  de 
Monzaet  delà  Kunst-Kammer  de  Berlin;  5°  des  couvertures 
d'évangéliaires  sculptées,  antérieures  à  l'année  700;  4°  des 
dyptiques  et  reliures  du  vin1',  du  ix''  et  du  xe  siècle,  d'après 
les  originaux  conservés  à  Milan,  à  Oxford,  à  Paris,  etc.  ; 
o"  différentes  œuvres  antérieures  à  l'an  1000;  (>"  des  ivoires 
de  l'école  grecque  de  diverses  périodes,  mais  antérieures  au 
règne  de  Justinien  ;  7"  des  objets  divers  du  xie  auxv*'  siècle, 
provenant  des  écoles  française,  anglaise  el  allemande. 

Mais  nous  ne  devons  pas  nous  borner  à  une  indication 
sommaire,  car  celle-ci  ne  donnerait  pas  une  idée  suffisante 
de  l'importance,  de  la  haute  valeur  de  ces  plâtres.  Voici 
donc,  d'après  le  catalogue  anglais  de  M.  E.  Oldh'eld,  une 
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liste  détaillée  et   complète  des  fac-similé  qui  forment   le 

don  de  M.  Franks  ; 

MOULAGES  DE  LÀ  SOCIÉTÉ  AJiUiNDEL. 


SÉRIE  II. 

A.    DYPTIQUES    DE    PERSONNAGES   SUPPOSÉS    IMPÉRIAUX. 

Désignation.  Possesseur  de  l'original. 

Due  feuille.  Trois    figures    représentées   assises,      Collection  de  Fejer 

van . 

peut-être  l'empereur  Philippe  l'Arabe 
et  deux  autres  dignitaires  présidant 
aux  jeux  séculaires  de  l'ère  millénaire 
de  Home  A.  D.  248;  plus  bas,  des 
hommes  combattant  dans  l'amphithéâ- 
tre avec  des  cerfs. 

Deux  feuilles.  1     Une  dame  et  Son  fils  représentés       Trésor  de  la  rathé- 

dralc  de  Vloiw.a 

debout,  probablement  la  régente  Galla 
l'iacidia  et  sen  fils  Valentinien  111. 
(Dans  ce  cas  le  dyptique  doit  avoir 
été  exécuté  vers  428  A.  D.) 

2.  Un  guerrier  debout;   peut-être 
Aetius  ou  bien  Bonifaeins. 

B.  DYPTIQUKS  REPRÉSENTANT  DES 
CONSULS  AVEC  l'iNSCHIPTJON  T)E 
LEURS  NOMS. 

Une  feuille.  Figure  représentant  debout  Flavius     Bibliothèque  \m\\t 

rial>>,   Paris    [cabine! 

Félix    (consul    de    l'Occident    A.    1).    desamiq 

428),  avec  l'inscription  FLavii.FE- 
LICIS.Viri.Clarissimi.CQMitis.AC. 
MAGistri. 
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Désignation.  Possesseur  de  l'original. 

Deux  feaiiies.       Figure  assise  de  Clementinus  (consul    Collection  de  Fejer 

vary. 

de  l'Orient  A.  D.  513)  avec  les  insi- 
gnes de  son  office  ;  à  côté  de  lui  sont 
personnifiées  Rome  et  Constantinople; 
au-dessus,  les  bustes  de  l'empereur 
Anastasiuset  de  l'impératrice  Ariadne, 
ayant  une  croix  entre  eux  deux;  au- 
dessous,  distribution  d'aumônes.  — 
Inscription  :  FLavius.TAVKVS.CLE- 
MENTINVS  .  ARMONIVS  .  CLE- 
MENTINVS. 

2.  Même  sujet;  inscription  :  Vir. 
ILlustris  .COMes  .  SACRarum  .  LAR- 
Gitionum .  EXCONSule.  PATRICius. 
ET.CONSul.ORDINarius. 

Une  feuille.  Ornements  et  inscription  en  l'hon-     Bibliothèque  impé- 

riale ,  Paris  (cabinet 

neur  de  Petrus  (Justinianus)  (seul  des  ™ti(i,,es)- 
consul  A.  D.  516),  avec  cette  inscrip- 
tion :  FLavius  PETRus.SABBATius. 
IVSTINIANus.  Vir.  ILlustris,  et  sur 
un  panneau  circulaire  au  milieu  , 
l'hexamètre  suivant  ,  expliquant  la 
destination  du  dyptique  : 

MVNERA  .  PARVA  .  QVIDEM. 
PRETIO.SED.HONORIBus.ALMA 

Dne  feuille.  Une    figure    assise    représentant      Knnsikammer, 

Berlin. 

Anastasius  (consul  de  l'Orient  A.  D. 
517),  avec  les  insignes  ordinaires  du 
consulat  ;  plus  bas,  des  hommes  livrés 
aux  ours  dans  l'amphithéâtre;  inscrip- 
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Désignation.  Possesseur  de  l'original. 

tion  :  FLavius.ANASTASIVS.PAV- 
Lus.PRObVS.SAVINIANVS.POM- 
Peius.ANASTasius. 

Deux  feuilles.  1  .     Bliste  de  PhiloxenUS  (consul  de       Bibliothèque  impé- 

riale, Paris   (cabinet 

l'Orient  A.  D.  525);  sous  celui-ci,  des  antiques), 
un  autre  buste  représentant  une  femme 
(  Eome  peut  -  être  )  :  entre  eux  se 
trouvel'inscription  suivante  :FLavius. 
THEODORUS  .FILOXENVS  .  SO- 
TERICVS  .  FILOXENVS  .YIR .  IL- 
LVSTris  ;  dans  l'area  se  trouve  en 
ïambes  le  premier  vers  d'un  distique 
dédié  au  Sénat. 

2.  Sujet  analogue  avec  l'inscrip- 
tion :  COMes  .  DOMESTicus  .  EX. 
MAGISTRO  .  Militum  PER.THRA- 
CIAm.ET.CONSVL  .ORDINARius, 
et  le  second  vers  du  distique. 

C.   DYPTIQUES  DE    CONSULS   DONT  LES 
NOMS  NE  SONT  PAS  INSCRITS. 

Deux  feuilles.  \      Consul    debout,    avec   la   mappa       Trésor  de  la  cathé- 

drale de  Halbersladt. 

circensis,  entre  deux  personnages;  au- 
dessus,  l'empereur  assis,  ainsi  que  des 
personnages  de  sa  cour;  dessous,  un 
groupe  de  captifs  avec  leurs  armures. 
2.  Même  sujet. 

Une  feuille.  Consul  probablement  de  la    famille       Bibliothèque  impé- 

riale, Pans    cabinet 

impériale  assis   entre  des   figures  re-   'i,,s  :inti'i",s1  • 
présentant  Eome  et  Constantinople; 
au-dessus,  une  couronne  de   lauriers 
suspendue. 
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Désignation.  Possesseur  de  l'original. 

SÉRIE  HT. 

DVPTIQUES     ECCLÉSIASTIQUES      ANTÉ- 
RIEURS a  l'an  700. 

Une  feuille  (iv'on         Ange  avec  Ull  globe  Crucifère  et  Un       British    Muséum 
v- siècle).  (  collection  des  anti- 

sceptre;    au-dessus,    une  inscription   i,lltés)- 
en  grandes  lettres  grecques. 
Deux  femiies  (pro-      1.   La  Vierge  et  l'Enfant  sur  un      Kunstkammer, 

bablement  du  vi"  siè-  Berlin. 

r|p)-  trône  avec  deux  anges.. 

2.  Le  Christ  assis  entre  saint  Pierre 
et  saint  Paul. 

Deux  feuilles  (dans         1.   Une  figure  debout,   dans  le  COS-       Trésor  de  lacathé- 
l'origine,    peut-être  drale  de  Monza. 

un  dvptique   consu-  tume  d'un  consul  romain,  mais  avec 

laire  du  v"  ou   vi*  siè- 

convtut^ëcouî  la  tonsure   ecclésiastique,  la    mappa 

verture  ou  enveloppe     .  .  ,  .      . 

d'un   antipiionarium  circemis,  transtormee  en  un  surlarmm 

de  S'  Grégoire,  sup- 
posé avoir  été  donné  ^      \e      bâton      OU      CTOSSe      SUlTOOnté 
par   lui    a    la     reine 
Tliéodolinde^.  19  j  r>        /y,     et 

dune  croix;  au-dessus  :  SanCtnS 
GRJSGORiw;  et  dans  l'espace  vide  ce 
distique  : 

GREGORIS.Prfç.SVL.MERITIS. 
eT.NOMINE.DIGNVS. 

VNDE .  GENVS  .  DVCLT  .  SVM- 
MVM  CONSCENDLT.HONOREM. 

2.  iV'lême figure,  mais  sansla  tonsure 
et  portant  l'inscription:  DAVID  REX. 

SÉRIE  IV. 

COUVERTURES    DE    LIVRES    ANTÉRIEU- 
RES a  l'an  700. 

Couverture     d'un  1  .  Au  Centre  UU   AgnUS  Dei  exécuté        Trésor  de  la  cathé- 

évangéliaire;  vi*  siè-  drale  de  Milan. 

de  (les  deux  côtés),    en  orfèvrerie  ;  au-dessus,  la  Nativité; 
sur  les  côtés,  six  sujets  tirés  de  l'évan- 
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Pésisrnatin.,.  P0SSpSRe„r  rie  l'original. 

gile;  au-dessous,  le  massacre  des  In- 
nocents; aux  angiesi,  les  têtes  et  sym- 
boles de  saint  Mathieu  et  de  saint 
Luc. 

2.  Au  centre,  une  croix  en  orfè- 
vrerie ;  au-dessus  ,  l'adoration  des 
Rois;  aux  côtés,  six  sujets  tirés  de  la 
vie  du  Christ  ;  au-dessous,  les  noces 
de  Cana  ;  aux  angles ,  les  têtes  et 
symboles  de  S^-Mare  et  de  S*- Jean. 

évaÏÏSfTcsdè""       L  Au  centre  ,a  vierSe  et  l'Enfant     Bibliothèque  impé- 

cotes)  a  riale,  Paris. 

sur  le  trône ,  avec  deux  anges  ;  aux 
côtés,  l'Annonciation,  la  Visitation, 
la  rencontre  de  saint  Joseph  et  de 
Marie,  et  leur  voyage  à  JBethlehem  ; 
au-dessus,  deux  anges;  dessous,  le 
Christ  entrant  à  Jérusalem. 

2.  Au  centre,  le  Christ  sur  un 
trône  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul  ; 
aux  côtés  ,  le  Christ  guérissant 
l'homme  aveugle  ,  le  paralytique  , 
et  le  serviteur  du  centurion  ;  au-des- 
sus, deux  anges;  au-dessous,  le  Christ, 
la  Samaritaine  et  la  résurrection  de 
Lazare. 

Panneau  de  la  cou-        Le     crucifiement,      sainte      Marie,      Collection  de  Fejer- 

verture  d  un  livre.  ' v  rejei 

saint  Jean,  les  soldats,  le  soleil  et  la 
lune  sous  la  forme  d'Apollon  et  de 
Diane;  plus  bas,  les  femmes  visitant 
le  tombeau. 
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Désignation.  Possesseur  de  l'original. 

Fragment    .l'une  Le      Baptême      (1 II      Christ       a\PC     ]e         Kunslkainnier, 

couverture.  Berlin. 

Jourdain  personnifié. 

Idem.  L'Ascension  du  Christ.  Collection  de  Fejer- 

vary. 

SÉRIE  V. 

DYPTIQUES  ET  COUVERTURES  DE  LIVRES 
DU  VIIIe,   DU  IXe  ET  DU  Xe  SIÈCLE. 

Dyptique,  1.    Le  Christ  lavant  les  pieds  à  Ses       Trésor  de  la  catlié- 

deux  feuilles.  drale  de  Milan. 

disciples;    le  Christ  devant  Pilate  et 
les  soldats  près  du  tombeau. 

2.  Marie  Madeleine  et  Marie,  la 
mère  de  Jean,  visitant  le  tombeau 
(suivant  la  description  de  St-Mathieu 
XXVIII,  1-4);  le  Christ  leur  appa- 
raissant. Le  Christ  se  montrant  aux 
onze  apôtres;  incrédulité  de  saint 
Thomas. 

Fragmentdelacou-         Le  Chl'ist  debout,    tenant    III)    livre, 
verture  d'un  livre. 

Côté  de  la  couver-        Au  Centre,  le  Christ  debout  sur  U11    Librairie Bodleienne, 
tme  d'un  livre.  Oxford. 

lion   et  sur  une  couleuvre;    autour, 
douze  sujets  tirés  de  la  vie  du  Christ. 

Fragmentdelacou-        Au  centre,  le  Christ  assis  donnant     Musée  d'Orléans. 
verture     d  un     livre 

(pro piaillement  aiio-  ieg  c^s  ^  sajnf.  pierre>  tandis  que,  de 
l'autre  côté,  un  ange  approche  un 
charbon  ardent  des  lèvres  d'Isaïe  ;  au- 
dessus,  un  amas  d'édifices,  peut-être 
Sion  ;  dessous,  le  Christ  prêchant 
dans  le  temple;  dans  les  angles,  des 
animaux  et  des  fleurs. 
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Désignation.  Possesseur  de  l'original. 

Fragment  de  la  cou-         Le    Christ   avec  les    Symboles   évail-    Librairie  Budleienne 
verture  d'un  livre.  Oxloid. 

géliques  et,  à  ses  pieds,  deux  figures 
allégoriques,  représentant  la  terre  et 
l'Océan. 

idem.  Le    crucifiement;    aux   deux  côtés  inconnu, 

opposés  de  la  croix,  l'Église  et  la  Sy- 
nagogue personnifiées  ;  le  serpent  aux 
pieds,  ainsi  que  les  morts  sortant  de 
leurs  sépulcres;  dessous,  les  femmes 
visitant  le  tombeau. 

Couverture     d'un       1  ,  Le  Crucifiement;  aU-desSUS,  le  SO-       Bibliothèque  imne 
evangeliaue      (deux  oii'iiouieque  imjie 

côté*)  t    -i      l  î     î  n  ,  ,        .     ,  .         nale>  Paris. 

'•  leil  et  la  lune  ;  a  la  gauche  de  la  croix, 

la  figure  de  la  synagogue  avec  sa  ban- 
nière, et  celle  de  Jérusalem  avec  sa 
couronne;  à  ses  pieds,  l'Église  assise 
entre  la  Terre  et  l'Océan. 

2.  Marie  Madeleine  et  Marie  ,  la 
mère  de  Jean,  et  Salomé  visitant  le 
tombeau  ;  le  Christ  et  les*  disciples 
allant  à  Emmaus,  et  le  Christ  appa- 
raissant aux  onze  apôtres. 

Fragment  de  la  cou-      David  sur  son  trône  au  milieu  de  i 

verture  d'un  livre.  Louvre. 

sa  cour,  dictant  les  psaumes  à  quatre 
scribes. 

idem.  Le  jugement  de  Salomoh.  i,iem. 

évengEr  ajânt        LC   Christ  dans    Sa  gloire,   donnant      Bibliothèque impé- 

leP?w".h  Char,es  les  clek  à  saint  Pierre  et  un  livre  à  "^  Pa''S' 

A.  D.  810-877.  -,   t.       i        i 

(i.es  deux  cous),  saint  raul ;  dessous,  une  figure  allé- 
gorique avec  les  attributs  combinés  île 
la  Terre  et  de  l'Océan. 
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Désignation.  Possesseur  de  l'original, 

2.  La    Yierge  et  l'Enfant  sur  le 
trône. 

fragment  de  la  cou-        Le  crucifiement     avec    la  Vierge    et        Kuustkammer, 
\erture  d'un  livre.  Berlin. 

saint  Jean;  au-dessus ,  le  soleil  et  la 
lune  voilant  leurs  faces. 

idem  Le  crucifiement  avec  les  symboles      Britisb  Muséum 

J  (collection  de  M.  SS). 

des  quatre  évangélistes. 

Idem.  Le  Christ  et  la  femme  adultère.  Collection  de  F<\jer 

vary. 

idem.  Même  sujet,  ou  peut-être  la  guéri-        m.  Micheii. 

son  de  la  femme  estropiée. 


SÉRIE  VI. 

objets  divers  antérieurs  a 
l'an   1000. 

Figure  eu  haut  re-        TJn     COusul     assis     dans     la    chaise     A.  Feuntaine,  est), 
lie!  (v*  ou  vi°  siècle). 

curule. 

Boite     circulaire        Un  lion  traqué.  Trésor  de  la  cathé- 

(supposée  être  un  ci-  drale  de  Seus. 

boire). 

Fragment    «l'une  Un  llOUime  s'adl'eSSailt  à  deUX  jell-      Rév.  WaltcrSueyd. 

boite. 

nés  gens.  - —  Peut-être  faut-il  voir  ici 
une  représentation  du  retour  de  l'en- 
fant prodigue. 

Ornement  d'un  pei-        Deux  lions  et  Ull    arbre,  avec  cette      Trésor  de  la  cathé- 
gne.  drale  de  Sens. 

inscription  :  \)<è€Z<èl\  6.  iTtiflii 

(peigne  de  saint  Loup).  Celui-ci  était 
évêque  de  Sens,  vers  l'an  023. 

Sitiila     ou    basin         Le      manche      est     Orné      d'animaUX       Trésor  de  la  catlie- 
pour  l'eau  bénite.  «traie  de  Milan. 

grotesques;  le  corps  entouré  de  cinq 
arches   continues;  sous  l'une  d'elles, 
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Désignation.  Possesseur  de  l'original. 

la  Vierge,  l'Enfant  et  deux  anges, 
dont  l'un  tient  le  modèle  du  bassin 
lui-même;  sous  les  autres,  les  quatre 
évangélistes  ;  autour  des  bords  le  dis- 
tique suivant  :  (qui  prouve  que  le  bé- 
nitier avait  été  consacré  par  Godefroid, 
archevêque  de  Milan  (973-978),  à 
l'occasion  de  la  visite  de  l'empereur 
Othou). 
VAÏES  .AMBKOSIi  GOTFREDYS. 

DAT.TIBI.SanCtE. 
VAS.  VENIENTE.SACRAm  :  SPAR- 
GENDVm .  CESARE .  LYm .  PHAm. 

SÉRIE  VII. 
ivoikes  de  l'école  grecque. 

Deux     fragments         1.    Joseph  quittant    SOn     père    SOUS         Kunstkamnirr 
d  un  coffret.  ■    .        ,,  Berlin. 

la  conduite  d  un  ange,  et  Joseph  re- 
tiré du  puits  et  vendu  aux  Ismaélites, 
lesquels  sont  montes  sur  des  cha- 
meaux. 

2.  Le  majordome  visitant  les  sacs 
des  frères  de  Joseph  et  l'entrevue  de 
Jacob  et  de  Joseph. 


Fragment 
couverture. 

d'une 

Le  crucifiement   avec   nombreuses 
figures  ;  les  soldats  en  armure  byzan- 
tine. 

Idem. 

Idem. 

L'ascension . 

Idem. 

Idem. 

La  Pentecôte. 

Idem. 
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Désignation.  Possesseur  de  l'original. 

Dyptiqi cclësias-         LlituiiW    f\-iiiîle  en  (inaire    couipaiii-       Trésor  de  la  cathé- 

tique  (deux  feuilles).  *       ."  j-  *  drale  de  Milan. 

menlsdont  les  sujets  sont  expliqués  par 
<Jea  inscriptions  en  c/reo  barbare. 
1.   (A)  L'Annonciation. 

(B)  La  Nativité. 

(C)  Le  Baptême  du  Christ. 

(D)  La  présentation  au  temple. 
2     (A)  Le  crucifiement. 

(B)  Les  saintes  femmes  visitant  le 
sépulcre. 

(C)  La  résurrection  du  Christ  et 
celles  des  justes. 

(D)  Marie  Madeleineet  Marie  mère 
de  Jean  embrassant  les  pieds  du  Christ. 

I  r>  ptique.  Sur  la  tablette  du  Centre,  le  Crucifie-       Bibliothèque  impé- 

riale, Paris  (cabinet 

ment;  au-dessus,  les  archanges  Michel  des  antiques), 
et  Gabriel;  à  côté  de  la  croix,  sainte 
Marie  et  saint  Jean,  au  pied  Constan- 
tin (le  Grand)  et  sainte  Hélène;  du 
côté  gauche,  les  têtes  de  saint  Jean- 
Baptiste,  de  saint  Paul,  de  saint 
Etienne,  de  saint  Chrysostôme  et  de 
saint  Corne;  du  côté  droit,  les  têtes  de 
saint  Helias,  de  saint  Pierre,  de  saint 
Pantaleon,  de  saint  Nicolas  et  de  saint 
Damien;  leurs  noms  sont  tous  inscrits 
en  grec. 

Tablette,  exécutée        Le  Christ  debout  sur  U.W  scabellv ni ,       Bibliothèque impé- 
probablement  pour  le  riale  Pari*. 

mariage  et  le  cnu-  q u{  forme  le  haut  d'une  coupole,  res- 

ronuemenl  de  lloma-    *  x        ' 

"yantVetéllempfoyée  semblant  à  celle   de  sainte   Sophie  à 

eiiMiite  dans  la  cou- 
verture d'un  Evangé-  Constantinople;    et    le    couronnement 
liairc. 
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de  Romanus  IV   (Diogènes)  et  d'Eu- 
doxie. 

Fragmentdelacou-        Saint  Jean-Baptiste  debout.  Collection  de  Fejer- 


vei  tu rf  d'un  li\  re. 


vary. 


Idem.  Le  Christ  Sur  le  trône,  avec  inSCl'ip-    Librairie  Bodleienne, 

Oxford. 

tion  grecque  incomplète. 
Tablette  (applica-      La  Vierge  et  l'Enfant  sur  un  trône      Le  comte  Auguste 

lion  incertaine).  de  Bastard. 

magnifique. 

Panneau  de  la  cou-        Entrée     triomphante    du     Christ    à     A.  Fountaine,  esq. 
verture  d  un  livre.  A  ^ 

Jérusalem. 

I'1'"1-  Le  Christ  debout  sous  uu  dais  en-    Rév.  Walter  Sneyd 

tre  la  Vierge  et  saint  Jean-Baptiste. 
Fragment  delà  cou-      Le   Christ   à   mi-corps  ayant   une 

verture  d  un  livre.  1  * 

croix  derrière   la   tête   au   lieu   d'un 
nimbus. 

tured'un  livre011""        Feuillao'e  dessiné  avec  soin   et  seize       Bibliothèque  impé- 
,  .    ...  riale,  Paris. 

médaillons    avec   les   têtes    des    pro- 
phètes 

tre°dC Kur"      La  Glorification  de  la  Vierge  et  de     soane  Muse,,,,,. 
l'Enfant  au   milieu  d'une    multitude 
d'anges  et  de  saints,  minutieusement 
exécutés. 


SÉRIE  X. 

ÉCOLES      FRANÇAISE  ,      ANGLAISE      ET 
ALLEMANDE,    XIe  ET  XIIe  SIÈCLES. 

Feuille  d'un  dypti-      Au    sommet,    l'Annonciation;    au     w  m„l,.,i  ,,  „ 

que  ecclésiastique.  '  vï-  Maskell,  osq. 

milieu,  la  \  isite  de  saint  Joseph  à  Ma- 
rie; au  bas,  la  Nativité.  Ou  remar- 
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que  le  restant  d'une  inscription   qui 
appartient  probablement  aux  annales 
de  quelque  évêché. 
Tabietie.  Visite  des  saintes  femmes  au  tom-  Louvre, 

beau;  le  Christ  leur  apparaissant. 

ldem-  Partie  d'un  sujet  plus  étendu  ;  en  Mem. 

haut,  le  Christ  dans  la  gloire  avec  les 
bienheureux  ;  dans  le  bas,  les  chan- 
geurs de  monnaie  chassés  du  temple. 

idem.  La  rencontre  d'Abner  et  des  servi-  idem, 

teurs  de  Ishbosheth  avec  Joab  et  les 
serviteurs  de  David,  à  l'étang  de  Gi- 
beon  (vide  2,  Samuel  ii,  11-17). 

Deux  panneaux  d'un         1.    Le  Chl'ist   dailS  la    gloire,   entre      Rev-  Walter  Sneyd. 
coffret. 

deux  anges,  et  saint  Pierre  et  saint 
Paul. 

2.  Le  crucifiement  avec  deux  sol- 
dats, sainte  Marie  et  saint  Jean. 

Fragment  d'une  cas-         DeUX   apôtl'es  OU    évailffélistes  ;   au-         kuustkainmer, 
sette.  1  Berlin. 

dessus,  les  signes  de  la  Balance  et  du 
Scorpion. 

Une  table.  Les  Douze  apôtres  avec  leurs  em-  idem, 

blêmes. 

Partie  de  la  cou-      Ascension   du  Christ;   au  pied  de    '•-»•  Nichois,  csq. 

verture  d'un  livre. 

la  montagne ,  le  prophète  Habakkuk 
à  mi-corps. 

Feuille  d'un  dyp-      Dans  le  bas,  la  Nativité;  anges  ap-     BWti*h  Muséum 

tique  ecclésiastique.  °         x       (  collection    de    ma- 

paraissant  aux  bergers  ;  au-dessus,  le  nuscrits). 
Baptême  du  Christ. 
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l'esiguatiou.  Postciseur  de  l'original. 

Panneau  de  la  cou-         Saillt  Jean  l'Evailgéliste.  Louvre, 

voiture  d'un  livre. 

idem.  Saint   Mathieu    avec   un    évangile     Britisii  Muséum 

(  collection    de    ma- 

ouvert  ;  au-dessus,  les  mots  du  ch   xx,   uus«rits)- 
v.    S. 

Idem.  L'Annonciation     OU     peut -ètl'e     le        Kunstkammer, 

Berlin. 

Christ  dans  le  jardin  avec  Marie  Ma- 
deleine. (?) 

Pièce  d'échecs.  EvêqUC  assis  dans  Ulie  chaire.  W.  Maskell,  esq. 

SERIE  XL 

ÉCOLES  FRANÇAISE,  ANGLAISE  ET 
ALLEMANDE,  XIIIe  ET  XIVe  SIÈCLES. 
SUJETS  SACRÉS. 

Table  de  comniu-      Au  bas,  Présentation  dans  le  tem-     j0im  Lentaigne , 

nion-  11-  .  es1-' M-  D- 

pie;  au-dessus,  le  Christ  et  la  Vierge 

dans  la  gloire. 

Table   de  connu u-         Au    bas,     Adoration    des  Kois;    au-        W.  Maskell,  esq. 
nion. 

dessus,  couronnement  de  la  Vierge. 

idem.  Au  bas ,  Adoration  des  bergers  ;  idem, 

au-dessus,  la  Résurrection. 

idem.  La  Vierge  et  l'Enfant  avec  deux        Hertz,  e>q. 

anges. 

Tables  de  comniu-       Six   compartiments    :    (A)    Judas      Le  comte  de  l'Es- 

nion.  calopier. 

concluant  le  marché  avec  les  prêtres 
et  s'emparant  du  Christ  ;  (  B  )  Le 
Christ  devant  Pilate,  Pilate  se  lavant 
les  mains,  le  bandage  des  yeux  du 
Christ;  (C)  La  pendaison  de  Judas,  la 
flagellation  et  le  portement  de  croix  ; 


—  82  — 

Désignation.  Possesseur  de  l'original 

(D)  Le  crucifiement;  (E)  Visite  des 
saintes  femmes  au  tombeau;  (F)  La 
résurrection  et  «  Noli  me  tan gère.  « 


Petites     tables    de         1 .    La  Vierge    et  l'Enfant,  glorifiés      Albert  Way,  esq. 
communion. 

par  des  anges. 

2.   Crucifiement,  la  Vierge,   saint 
Jean  et  anges. 

Table  de  commu-      La  Vierge  et  l'Enfant  glorifiés  par       Nicnois,  esq. 
des  anges. 

Tables  de  commu-         1      Au  bas,    la  trahison  de  Judas;       Bibliothèque  impé- 
nion.  riale,  Paris. 

au-dessus,  le  crucifiement. 

2.   Au  bas,  la  flagellation  ;  au-des- 
sus, la  déposition  de  la  croix. 

Table  de  commit-      Trois  compartiments   :   (A)  partie 

nion. 

d'une  adoration  s'étendant  au-dessus; 
(A)  cinq  apôtres  ;  (C)  Le  Christ  sié- 
geant au  jugement  dernier. 

Table  de  commu-      Au-dessus,  le  couronnement  de  la      m.  sauvageoi. 

nion  (anglaise  proba- 
blement). Vierge;  plus   bas,  saint  Jean  l'Évan- 

géliste. 

partie  d'une  boite.       La  Nativité;  dans  le  fond,  Anges 
apparaissant  aux  bergers. 

Tables  de  commu  1.    L'Adoration  des  Mages.  A.-J.BeresfordHope, 

nion  (dévotionj.  esq. 

2.  Le  crucifiement. 

partie  d'une  boite.       Au  centre,  la  Nativité;  aux  quatre  Kév.w.  Webb, d.  d. 
coins,  ornements  et  arabesques. 

idem.  La  descente  dans  les  limbes.  W.  Maskell,  esq. 
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Table.  Au-dessus,  l'Enterrement;  au-des- 

sous, les  saintes  femmes  visitant  le 
tombeau. 

Table.  Saint  Jean-Baptiste,    saint   Chris-    Collection  de Fejer- 

V.'II'V. 

tophe  et  saint  Jacques  le  Majeur. 

Table.  Quatre  compartiments    :    (A)  Le  Beresford  Hope,  esq. 

crucifiement;  (B)  Le  Christ  apparais- 
sant à  Marie  Madeleine,  et  à  côté  de 
lui  saint  Jacques  le  Majeur  ;  (C)  saint 
Laurence,  saint  Pierre  et  saint  Paul  ; 
(D)  saint  Etienne,  Jacques  le  Majeur 
et  saint  Jacques  le  Mineur. 

SÉRIE  XII. 

ÉCOLES  FRANÇAISE  ,  ANGLAISE  ET 
ALLEMANDE  DES  XIIIe  ET  XIVe  SIÈ- 
CLES. —  OBJETS  SÉCULIERS. 

Boite  ou  (armoire)  1.  Quatre  groupes  d'aïUOUreUX  SOUS  Louvre, 

a  glace  (deux  côtés). 

des  arbres. 

2.   Objet  analogue. 

Un  coté  d'une  boite  Ginevra    S  échappant     avec   Lance-      Collection  de  Fejer- 

â  glace.  vaiy. 

lot;  autour  des  angles,  quatre  mons- 
tres. 

i,te,n  Sié»-e  et  prise  du  château  de  l'A-      Musée  de  l'art  mo- 

°  L  nunieutal  ,     Marllm- 

raour;   autour  des  angles,    statuettes  ro"Kl1  House- 
représentant  des  lions. 

in  côté  d'une  boite       TJne  dame   et  un  seigneur  jouant       M.  Sauvageot. 

(ou  armoire)  a  glace. 

aux  dames,  deux  autres  personnages 
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regardant;  autour  des  angles,  quatre 

monstres. 

Un  côté  d'une  hoite      Une  dame  et  son  amant,  accompa-     r.év.  w.  Sneyd. 

fou  armoire)  à  glace. 

gués  d'un  serviteur,  à  la  chasse  au 
faucon;  autour  des  angles,  quatre 
monstres  rampant. 

idem.  Une  dame  et  un  seigneur,  chassant    w.  Muskell,  e*q. 

le  lièvre  avec  un  lévrier. 

idem.  Un  chevalier  présentant  un  cœur  à  idem, 

unedame;  aux  angles,  quatre  feuilles. 

Trois   pièces  d'une         1.    Pvrame   aCCOStant    Tllisbé    et  sa       Rcv.  W.  Snevd. 
boite. 

compagne. 

2.  Pvrame  s'adressant  à  Thisbé 
sous  les  murs  de  la  ville  et  Thisbé  se 
cachant  devant  le  lion. 

3.  Mort  des  amants. 

Couvercle  d'une  Quatre    Compartiments     •     dans     les      Musée  de  Boulogne, 

boite.  ^  r 

deux  parties  du  centre,  un  tournoi; 
du  côté  droit,  le  siège  du  palais  de 
l'Amour  ;  du  côté  gauche,  une  clame 
fuyant  avec  un  chevalier. 

Secrétaire.  Deux  dais  :  sous  l'un,  un  amant  r,«v. w.  Webb.  d  d. 

cueillant  des  fleurs,  et  la  femme  tres- 
sant une  guirlande;  sous  l'autre,  quel- 
ques personnes  se  préparent  à  se  ren- 
dre à  cheval  à  la  chasse  au  faucon. 

idem.  Une  dame  et  un  seigneur  chassant      H.  Saurait, 

au  faucon. 


En  résumé.  la  collection  dont  le  musée  est  redevable  à 
M.  Franks  présente  un  haut  intérêt  pour  les  études  archéo- 
logiques; car,  sous  plusieurs  rapports,  elle  doit  beaucoup 
faciliter  les  recherches  et  les  comparaisons. 

Th.  J. 


NOTICE 


L'HOTEL  DE  MOELENERE  &  VAN  DALE 

(  ANCIEN  REFUGE  DE  L'ABBAYE  DE  TONGERLOO), 
A   ANVERS. 


Les  recherches  archéologiques  entreprises  depuis  une 
trentaine  d'années  ont  eu  principalement  pour  but  de  réta- 
blir dans  son  vrai  jour  l'histoire  de  notre  glorieuse  école  de 
peinture;  ce  n'est  qu'à  de  rares  intervalles  qu'on  s'est  occupé 
de  notre  école  de  sculpture,  quoique  celle-ci,  sous  bien  des 
rapports,  ne  le  doive  céder  en  rien  à  sa  sœur  si  justement 
célèbre. 

En  effet,  notre  pays  peut  citer  parmi  ses  sculpteurs, 
au  xvie  siècle,  des  artistes  tels  que  les  François  Mynsheeren 
et  Jean  Wishagen  dont  nous  admirons  le  jubé  incomparable 
dans  l'église  Saint  -  Gommaire  à  Lierre;  les  Corneille  de 
Vriendt,  dit  Floris ,  dont  les  travaux  exécutés  à  Anvers  et 
à  Léau  constatent  le  génie;  plus  tard,  au  xvne  et  au  xvin* 
siècle,  les  Qnellin,  les  Verbruggen ,  les  Van  derVoort,  les 
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Van  Baurscheit,  dont  les  productions,  tant  sculpturales 
qu'architecturales,  provoquent  l'admiration  des  connaisseurs. 

A  quoi  doit-on  attribuer  l'indifférence  dont  la  sculpture 
flamande  a  été  l'objet  —  car  sans  les  mémoires  de  Philippe 
Baert,  publiés  il  y  a  peu  d'années,  nous  n'aurions,  pour  ainsi 
dire,  aucun  ouvrage  spécial  sur  cet  art  qui  a  produit  dans 
notre  pays  tant  de  chefs-d'œuvre?  Nous  l'ignorons;  mais 
nous  croyons  que  les  ravages  opérés,  au  xvic  siècle,  par  les 
iconoclastes  ont  fait  perdre  de  vue  l'importance  de  notre 
ancienne  école  de  sculpture  ;  de  plus,  l'état  de  décadence  de 
notre  pays,  au  xvnf  siècle,  n'a  pas  permis  de  cultiver  avec 
succès  un  art  qui  demande  de  grands  capitaux  pour  se  dé- 
velopper d'une  manière  convenable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'au  xv0  cl  au  xvic  siècle, 
on  connaissait  parfaitement  la  science  négligée  de  nos  jours 
d'allier  l'archileclure,  la  sculpture  et  la  poinluro  dans  les 
créations  monumentales,  el  il  ne  J'allai!  pas  alors  qu'un 
peintre  éminent  produisit  celle  question  aux  délibérations 
d'un  congrès  (i)  pour  que  les  artistes  la  missent  journelle- 
ment en  pratique  dans  l'exécution  de  leurs  travaux. 

Un  savant  écrivain ,  M.  l'archiviste  "Waulcrs  a  publié,  il 
y  a  peu  de  temps,  une  notice  pour  faire  ressortir  le  talent 
d'un  grand  sculpteur  du  xvi°  siècle,  le  célèbre  Corneille  de 
Vriendl,  dit  Floris,  réputé  pour  ses  vastes  connaissances 
en  fait  de  sculpture  et  d'architecture  (2);  nous  allons  exa- 
miner le   talent  d'un   autre   maitre   flamand   doué    d'une 


(1)  M.  le  baron  H.  Leys,  au  congrès  artistique  tenu  à  Anvers,  en  18G1. 

(•>)  Voyez  le  Bulletin  de  V Académie  royale  des  sciences,  deuxième  série, 
tome  26,  p.  354. 
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grande  vigueur  et  d'une  facilité  extraordinaire  de  génie, 
de  Pierre  Coecke  d'Alost ,  peintre  de  l'empereur  Charles  V, 
dont  les  travaux  ne  semblent  avoir  eu  pour  but  que  de  ré- 
soudre le  problème  de  l'alliance  de  la  sculpture,  de  l'ar- 
chitecture et  de  la  peinture. 

On  s'est  occcupé  trop  peu  jusqu'à  présent  des  édifices 
civils;  en  dehors  des  constructions  monumentales,  il  sem- 
blait que  l'architecture  flamande  eût  été  improductive  et 
nous  tenons  à  l'honneur  d'avoir,  dans  le  sein  de  la  Commis- 
sion royale  des  Monuments,  appelé  l'attention  des  autorités 
sur  la  nécessité  de  conserver  des  bâtiments  sur  lesquels  les 
artistes  flamands  avaient  prodigué  leurs  talents,  et  qui,  en 
même  temps,  témoignaient  de  la  gloire  et  de  l'esprit  d'indé- 
pendance de  nos  ancêtres  (1). 

Parmi  les  hôtels  remarquables  élevés  à  Anvers  au  xvie 
siècle  par  des  particuliers,  nous  devons  citer  en  premier  lieu 
une  maison  nommée  le  Grand  Fou  (de  Groote  Sot),  bâtie 
vers  1544,  par  le  receveur  de  la  ville  Guillaume  de  Moele- 
nere,  et  qui,  à  l'époque  de  sa  construction,  pouvait  être  re- 
gardée comme  un  type  d'hôtel  où  l'art  avait  trouvé  le  moyen 
de  se  montrer  sous  ses  différentes  phases. 

C'était  un  esprit,  actif  que  ce  Guillaume  de  Moelenere; 
vivant  à  une  époque  où  la  ville  d'Anvers  subit,  par  un  nou- 
vel agrandissement,  une  transformation  complète,  il  avait 
acquis  plusieurs  terrains  sis  au  Goudenberg  et  au  marché 
Saint-Jacques,  et  y  avait  élevé  une  série  d'édifices  qui 
avaient  donné  un  aspect  nouveau  à  un  quartier  jusqu'alors 


(i)  Voyez  le  compte  rendu  de  la  séance  générale  tenue  le  30  septem- 
bre 1862,  p.  60. 
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fort  négligé.  Nous  voyons  par  des  actes  qu'il  ne  bâtit  pas 
moins  de  seize  maisons,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  de 
grande  dimension. 

Toutefois  le  receveur  Guillaume  de  Moelenere  ne  resta 
pas  longtemps  possesseur  de  ces  bâtiments  ;  le  24  septem- 
bre 1548,  il  les  céda  à  son  fils  Thierry  (î),  et  c'est  à  l'initia- 
tive de  ce  dernier  que  nous  devons  les  splendides  composi- 
tions sculpturales  dont  nous  allons  nous  occuper. 

On  était  au  xvie  siècle,  à  l'époque  où  notre  ville  était  à 
l'apogée  de  son  importance  commerciale.  Les  richesses 
affluaient  dans  la  cité  et  donnaient  à  l'art  les  moyens  de  se 
produire  d'une  manière  brillante;  l'école  illustrée  en  der- 
nier lieu  par  le  génie  de  Quentin  Massys  comptait  une 
foule  d'adeptes.  Thierry  de  Moelenere  ,  appréciateur  du 
beau,  s'adressa  pour  l'ornementation  de  sa  nouvelle  demeure 
à  un  artiste  dont  la  renommée  grandissait  de  jour  en  jour, 
et  qui  venait  de  remporter  un  nouveau  succès  par  les  gigan- 
tesques compositions  qu'il  avait  laites  lors  de  l'entrée  triom- 
phale de  Philippe  II,  à  Anvers  (2).  Pierre  Coeck  qui.  par  ses 


0)  Item  noch  een  huys  metter  plaetzen,  genaemtden  cleynen  sot,  metten 
halven  gange  daeronder  ende  neffens  gelegén,  metter  vetteryen,  achter- 
gronde  ende  allen  den  toebehoirten ,  gestacu  ende  gelegen  int  Kipdorp 
alhier,  tusschen  de  huysinge  ende  erve  van  der Sonnen,  a&Ti  deen  zyde. 
ende  oick  achtere  ende  de  hUysinge  ende  erve  genaemt  den  groùten  Sot, 
aen  dandeie  zyde,  comende  achter  noortwaert  aeri  den  voors.  raemhof,  ge- 
lyck  ende  in  aile  der  manières  hy  comparant  dit  huys  metten  toebehoirten 
voors.  den  vmf»  january,  anno  xv  ende  vier  en  viertich,  van  naderscapen. 
gecregen  heeft  jegens  Franchoiâe  Schotende  Panwelse  liosschaert.  coop- 
lieden.... 

(»)  Il  est  incontestable  qne  les  sculptures  de  l'hôtel  de  Moelenere  sont  de 
la  même  main  que  les  arcs  de  triomphe  et  le  Créant  d'Anvers,  construits 
a  l'occasion  de  l'entrée  de  Philippe  11.  Les  dessins  de  ces  arcs  se  trouvent 
dans  un.  ouvrage  spécial  publié  par  Pierre  Coeck,  et  écrit  en  trois  km- 
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vastes  études,  peut  être  considéré  comme  un  des  principaux 
propagateurs  de  la  Renaissance  aux  Pays-Bas,  présenta  un 
projet  splendide.  Il  allia,  de  la  manière  la  plus  heureuse, 
l'architecture  à  la  sculpture  et  celle-ci  à  la  peinture,  de  telle 
sorte  que  les  trois  arts  présentaient  un  ensemble,  dont  on 
aurait  vainement  cherché  le  pareil  dans  les  constructions 
seigneuriales  de  cette  époque. 

Les  salles  furent  ornées  de  cheminées  sculptées  de  la  plus 
grande  richesse,  tandis  que  des  tableaux  ornaient  les  pla- 


gues  parle  secrétaire  de  la  ville,  Cornélius  Scribonius  Grapheus,  sous  les 
titres  de  : 

(a)  Spectaculorum  in  susceptione  Philippi  Hisp.  prin.  divi  Caroli.  V. 
Cces.  F.  An.  M.  D.  XLIX.  Antverpiœ  œditorum,  mirificus  apparatus  ; 

(b)  Le  trhimphe  d'Anvers,  faict  en  la  susception  du  Prince  Philips, 
Prince  fîEspaign; 

(c)  De  triumphe  va  A  ntiverpen. 

Dans  l'introduction  du  texte  latin,  on  lit  ce  qui  suit  : 

«  Quœdam  hic  ante  omnia  necessario  observanda 

»  Tertio,  figuras  suis  locis  hic  visendas,  cura  Pétri  Alostensis,  Pictoris 
»  Cœsarii,  ad  symmetricam  rationem  esse  positas.  » 

Le  magistrat  d'Anvers  qui,  dans  l'exécution  des  compositions  de  Pierre 
Coeck,  s'était  également  servi  du  concours  de  deux  cent  trente-trois  pein- 
tres, parmi  lesquels  Antoine  de  Païenne  et  Jérôme  Cocx,  ainsi  qu'il-  résulte 
du  compte  de  la  ville  de  l'année  1519-50,  et  de  cent  et  quatorze  sculp- 
teurs, tourneurs,  etc.,  prit  des  mesures  pour  que  le  droit  de  propriété, 
appartenant  au  peintre  de  l'empereur,  ne  fût  lésé  par  des  publications  sub- 
reptices  d'autres  artistes.  A  cet  effet,  il  fit  proclamer  l'ordonnance  sui- 
vante, défendant,  sous  peine  de  correction,  l'impression  d'une  description 
de  l'entrée  du  prince  Philippe  :  (Gebodboeken  dcr  stad  Antwcrpen  van 
betjaer  1549,  vol.  B.  fol.  102). 

»  Geboden  onde  vuyt  geroepen  by  Janne  VandenWerve,  onder-Scboutet, 
»  Burgmeesteren,  Scepenen  ende  Rai  de  van  der  stadt  van  Antwerpen,  op 
»  ten  xixe  dach  van  septembri  anno  xvxt.ix. 

»  Mon  gebiet  van  Sheeren  ende  vander  stadt  wegen,  dat  nyemant  wye 
»  hy  sy,  sclnlders,  beeltsnyders,  druckers  oft  andere,  lien  en  vervoirdnvii 
»  nocb  en  pynen  te  conterfeyten,  te  scbilderen,  te  snyden,  te  druckcn  ,,tt 
»  te  doen  drucken,  by  wïcu  daltct  /y.  nnni;'i;  stuckcn,  puncteo,  specta- 
»  clen,  stellagicn,  aivken  1rioin|>li;i]rn.  ol't,  andere  diergelvi  kc,  ikm-Ii  oick 
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fonds,  et  que  des  statues  et  des  fontaines  décoraient  les  salles, 
les  galeries  et  les  cours. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  nous  exagérons  l'iinporlanee 
de  ees  objets  d'art;  la  magnifique  cheminée  sculptée,  placée 
en  ce  moment  dans  la  salle  du  collège  échevinal  de  l'hôtel 
de  ville  d'Anvers;  le  manteau  de  la  cheminée  d'une  des 
salles  du  musée  d'antiquités  au  Sleeti;  les  admirables  caria- 
tides et  les  bas-reliefs  qui  autrefois  décoraient  une  galerie 
et  qui  tous  proviennent  de  l'hôtel  de  Moelenere,  sont  là 
pour  attester  la  véracité  de  nos  assertions. 

On  connaît  assez  la  cheminée  qui  orne  en  notre  ville  la 
salle  du  collège  échevinal;  nous  croyons  cependant  devoir 
en  faire  ici  la  description  pour  compléter  notre  travail  et 
rectifier  quelques  erreurs  qui  se  trouvent  dans  la  plupart 
des  ouvrages  qui  traitent  de  cette  œuvre  d'art  remarquable. 

Comme  toutes  les  cheminées  de  cette  époque,  la  chemi- 
née de  la  maison  de  Moelenere  est  construite  en  pierre  ;  elle 


»  eenigerhande  descriptien  oft  inscriptien  der  selver  vuyt  te  gevene,  noch 
»  telatene  vuytgane,  opte  corectie  van  den  Heere  ende  vander  stadt.  » 

Nous  voyons,  par  la  dernière  page  de  la  relation  de  l'entrée  du  prince 
Philippe,  que  Pierre  Coeck  s'était  fait  imprimeur  juré,  mais  qu'il  avait 
fait  mettre  son  ouvrage  sous  presse  chez  Gilles  Van  Diest. 

Voici,  du  reste,  l'inscription  : 

«  Excus.  Antverpice, pro  Petro  Alostea.  impressorejurato,  typis  JEgi- 
»  dii  Disthernii,  An.  M.  I).  L.  nien.  Jun.  » 

Déjà,  en  1533,  Pierre  Coeck  s'était  fait  connaître  par  une  autre  publica- 
tion qui  prouva,  tant  ses  connaissances  en  architecture  qu'en  littérature 
italienne. 

Nous  avons  devant  nous  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  de  l'édition 
d'Amsterdam  de  1616.  Il  porte  pour  titre  :  «  Van  de  aixhitecturen  vyf 
»  boeken  Sebastiani  Serlii,  overgeset  uyt  dHtaliaensche  in  nederduytsche 
»  x]>rake,  door  Prêter  Coerke  van  Aëlst.  » 

Comme  peintre,  Pierre  Coeck  acquit  une  grande  réputation.  11  devint  le 
maître  de  Pierre  Breugel  le  vieux,  et  mourut  en  1550. 
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est  large  sons  le  manteau  de  2'". 43,  haute  de  4m.64;  les 
côtés  font  saillie  sur  le  mur  <le  lm.49.  Elle  est  arrêtée  de 
chaque  côté  par  deux  pieds  droits  formés  de  deux  colonnes 
d'ordre  dorique,  ornées  de  figures  à  gaines,  telles  que 
Pierre  Goeçk  et  plus  tard  François  Floris  el  Jean  Vredeinan, 
le  Frison,  aimaient  à  les  introduire  dans  leurs  compositions, 
et  surmontée  d'un  manteau  à  trois  étages  en  retraite. 

L'artiste  chargé  de  l'exécution  de  ee  travail  doit  avoir  eu 
pour  donnée  de  représenter  la  Rédemption  du  genre  humain 
par  le  sacrifice  de  l'Homme-Dieu,  annoncée  symboliquement 
dans  l'Ancien  Testament  par  le  Sacrifice  d'Abraham  et  l'é- 
rection du  Serpent  d'airain. 

En  effet,  dans  le  compartiment  principal  on  voit  la  Cène, 
bas-relief  de  quinze  figures,  flanqué  de  deux  statues  caria- 
tides à  gaines.  A  l'étage  supérieur  se  trouvent  entre  quatre 
cariatides,  dont  celles  du  milieu  semblent  représenter  Moïse 
et  Josué,  trois  bas-reliefs  figurant,  celui  de  gauche,  le  Sa- 
crifice d'Abraham,  celui  de  droite,  l'Adoration  du  Serpent 
d'airain,  et  celui  du  milieu,  le  Crucifiement. 

Un  compartiment,  réservé  sous  le  bas-relief  la  Cène,  con- 
tient des  ornements  en  style  Renaissance;  deux  anges  sou- 
tiennent un  blason  qui  jadis  contenait,  sans  doute,  les  em- 
blèmes de  la  famille  de  Moelonere;  depuis  1827,  il  renferme 
le  château  aux  mains  d'Anvers. 

Autrefois  le  contre-cœur  de  la  cheminée  aura  probablement 
été  maçonné,  soit  en  luiloaux,  soit  en  carreaux  de  briques 
historiés,  avec  une  plaque  en  fonte  de  fer  au  milieu;  aujour- 
d'hui il  ('si  composé  d'une  colonnade,  ordre  dorique,  en 
marbre  jaunâtre  qui  contraste  singulièrement  avec  la  sévère 
et  riche  construction  en  pierre  blanche. 
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Les  laces  latérales  de  la  cheminée  sont  divisées  comme  la 
lace  principale  en  trois  zones,  richement  ornementées  ;  à  la 
deuxième  zone,  l'architecte  a  réservé  des  niches  pour  des 
statuettes  qui  ont  disparu.  Une  double  attique  règne  sur 
toute  la  longueur  de  la  partie  supérieure  de  la  cheminée. 

Le  manteau  de  la  deuxième  cheminée  de  l'hôtel  de  Moele- 
nere,  cpii  se  trouve  en  ce  moment  dans  le  musée  d'antiqui- 
tés d'Anvers,  est  construit  sur  le  modèle  que  nous  venons 
de  décrire;  seulement  les  prophètes-cariatides  y  sont  rem- 
placés par  des  figures  de  femmes.  En  tenant  compte  des 
attributs,  deux  d'entre  elles  semblent  représenter  des  ver- 
tues  théologales;  les  deux  autres,  des  vices.  Les  bas-reliefs 
ont  pour  sujet  :  1"  Loth  en  prière;  2"  Loth  et  ses  filles  quit- 
tant Soilome;  et  5°  Loth  et  ses  filles.  Nous  regrettons  que  le 
grand  bas-relief  de  cette  cheminée  n'ait  point  été  sauvé,  lors 
de  la  dévastation  de  l'hôtel  de  Moelenere,  à  la  fin  du  xvjiic 
siècle. 

Le  manteau  de  la  cheminée  du  musée  d'antiquités  n'a  pas 
été  repeint  comme  celui  de  la  cheminée  de  l'hôtel  de  ville  ; 
les  riches  sculptures  en  sont  dorées,  ce  qui  leur  donne  un 
aspect  plus  original  et  plus  monumental. 

Les  plafonds  des  salles  dans  lesquelles  se  trouvaient  ces 
belles  cheminées  étaient  ornés  de  peintures  dues  probable- 
ment au  pinceau  d'artistes  renommés  du  xvie  siècle.  Que 
sont-elles  devenues?  Nous  l'ignorons;  toutefois  il  résulte 
d'actes  de  l'année  1698,  qu'à  cette  époque  elles  y  existaient 
encore  (i). 


(0  Voyez  plus  loin  l'acte  de  cession  de  l'hôtel  de  Moelenere  à  l'abbaye 
de  Tongerloo. 
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Nous  voyons  en  moine  temps  que  le  jardin  contenait  dif- 
férentes œuvres  d'art,  telles  qu'une  fontaine,  une  statue  de 
Vénus,  des  génies,  une  statue  dans  un  pavillon  ;  enfin  nous 
trouvons  la  mention  d'une  galerie  sculptée  soutenue  par  des 
cariatides. 

Celte  galerie,  devant  laquelle  on  avait  élevé  un  mur  au 
commencement  de  ce  siècle,  a  été  retrouvée,  il  y  a  peu 
d'années,  et  nous  constatons  que  nous  la  rangeons  parmi 
les  constructions  les  plus  originales  du  xvic  siècle.  Quatre 
énormes  satyres  à  tètes  et  à  pieds  de  bouc,  dont  les  arcs 
de  triomphe  pour  l'entrée  de  Philippe  II  offrent  plus  d'un 
modèle,  soutiennent  la  galerie  qui  rallie  le  bâtiment  de  devant 
à  celui  du  milieu  de  l'hôtel.  A  l'extérieur,  cette  galerie  est 
divisée  en  neuf  compartiments  ,  dont  huit  sont  ornés  de 
bas-reliefs  en  bois,  représentant  encore  une  fois  des  satyres 
et  des  cariatides  à  gaines  tenant  des  couronnes  et  d'autres 
ornements.  Le  millésime  de  1549  s'y  trouve  reproduit  en 
différents  endroits.  La  richesse  et  la  bonne  ordonnance 
augmentent  le  prix  de  ces  belles  sculptures  et  font  regretter 
qu'on  n'ait  pas  pris  des  mesures  pour  les  conserver  à  leur 
place  primitive.  Gomme  la  cheminée,  elles  comptent  au- 
jourd'hui parmi  les  principaux  modèles  d'étude  du  musée 
d'antiquités. 

Thierry  de  Moeleuere  occupa  sa  riche  maison  jusqu'à  sa 
mort  qui  arriva  vers  1559.  Sa  veuve  Claire  Adriaenssens 
céda  cette  propriété  le  29  août  1500  à  Léonard  Van  Driele; 
toutefois,  cette  vente  fut  annulée  (îj,  cl  l'amman  d'Anvers, 


(i)  1500,  29  arrigûs.  Clara  Àflrïaenssens,  Wed*«  Dierick  de  Moeleneere, 
cuin  suis,  geven  terve  Lenaerde  van  Dryele,  cène  huysingmet  eene  hnyse 
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Godefroid  Sterck,  vendit,  le  9  octobre  1 561 ,  à  son  beau-frère 
le  chevalier  Paul  Van  Daele,  l'hôtel  de  Moclenere,  qui  déjà, 
à  cotte  époque,  portait  le  nom  de  Grand  Fou  (  Grooten 
Sot)  (,). 

Le  chevalier  Paul  Van  Dale  appartenait  à  une  famille  opu- 
lente enrichie  probablement  par  le  commerce.  Son  grand- 
oncle,  Wauthier  Van  Dale,  avait  fait  avec  sire  Arnould  Van 
Liere  d'Immerseel,  le  voyage  de  Portugal  pour  y  chercher 
Isabelle,  la  fiancée  du  duc  Philippe  de  Bourgogne.  Pendant 
son  séjour  à  Lisbonne,  il  avait  épousé  Elvire  Perez,  fille  de 
Lopez,  dame  des  Iles  Fortunées  (Suiker  eilanderi). 

Après  la  mort  de  son  père  Arnould  Van  Dale,  Paul  était 
entré  en  possession  du  riche  héritage  des  Iles  Canaries  et 
pouvait  lutter,  sous  le  rapport  de  la  fortune,  avec  les  pre- 


daer  neffens,  tusschen  de  Sonne,  oost,  ent1  Brandyser,  west,  comende 
achter,  noort,  metten  packhuyse  int  straetken  loopende  van  den  Couwen 
bergh  na  de  Paradysstrate. 

(î)  Scabinale  protocollen  der  stad  Antwerpen  van  het  jaer  1561,  sub 
Graplieus  en  Asseliers,  vol.  1,  fol.  75. 

Akt  voor  schepenen  Houtappel  en  Pommereaux. 

Heer  Godevairt  Sterck,  riddere,  Amptman  deser  stadt,  vercoopt  aen 
Pauwels  Van  Dale....  een  huysinge  met  eenen  kuyse  dairneffens  gestaen, 
dair  wylen  Caerle  Van  Bergen  hme  te  woonen  placb,  plaetsen,  hove, 
somerhuyse  ende  een  cleyn  kneckene  dair  neffens,  met  noch  eenen  grooten 
packhuyse  ende  poorte,  gronde  ende  aile  den  toebehoorten,  gestaen  ende 
gelegen  al  aen  een  int  Kipdorp  alhier,  tegensover  tsint  Jacobs  kercke,  tus- 
schen de  huysinge  ende  erve  genaempt  de  Sonne,  aen  deen  syde,  oostwaert, 
ende  het  huys  genaempt  't  Brantyser,  aendander  syde,  westwairt,  comende 
achter  ute  noortwairt  metten  voirs.  packhuyse  ende  poorte  int  straetken 
loopende  van  den  Coudenberghe  nair  de  Paradysstrate  ,  gelyck  ende  in 
aile  der  manieren  de  selve  huysinge  lestmale  Lenairt  Van  Driele  voorge- 
noempt  toe  te  behooren  plach,  ende  deselve  daerinne  by  der  vooirs.  We- 
duwe  en  momboiren  van  den  voornoemden  kinderen  de  Moeleneere  opton 

naestlesten  Augusti  Anno  xv  tsestich  gegoedt  ende  geerftis  geweest 

Anno  15G1,  9  octobris. 


—  96  — 

mières  familles  d'Anvers.  Plus  tard,  iléppusaAnneGocqueel} 

dame  do  Lillo,  dont  il  oui,  sept  enfants;  son  iils  Pierre  Van 
Dalo,  seigneur  de  Lillo  et  de  Beirendrecht ,  eon tracta  ma- 
riage avec  la  noble  demoiselle  Marguerite  Van  den  Werve, 
pendant  que  sa  lille  Marie  eut  pour  époux  le  chevalier  Mel- 
chior  Van  Groencnherghe ,  dont  nous  aurons  occasion  de 
parier  plus  loin.  Telle  était  son  opulence  qu'en  1552  il  prit 
part,  de  concert  avec  son  père  Arnould,  pour  une  somme 
de  1-1,000  florins,  à  la  souscription  ouverte  par  la  ville  pour 
faire  à  l'empereur  Charles  V  un  don  gratuit  de  250,000  flo- 
rins, somme  énorme  pour  l'époque.  Cette  marque  d'attache- 
ment au  père  de  Philippe  II  n'empêcha  pas  que,  quelques 
années  plus  tard,  en  1564,  Paul  Van  Dale  ainsi  que  son 
gendre  Melchior  Van  Groenenberghe  ne  fussent  accusés 
d'hérésie  et  d'émission  de  mauvaise  monnaie;  pour  répon- 
dre à  leurs  adversaires,  ils  firent  tous  deux  appel  au  magis- 
trat et  subirent  l'épreuve  connue  dans  les  coutumes  d'Anvers 
sous  le  nom  de  Purge.  Le  tribunal  du  vierschaer  les  déclara 
innocents,  mais,  le  26  septembre  1565,  le  peuple  envahit 
leur  hôtel  et  y  commit  de  grands  dégâts. 

Le  chevalier  Van  Dale,  appréciant  l'importance  de  la  mai- 
son qu'il  venait  d'acquérir,  résolut  de  l'agrandir  et  d'en  faire, 
par  des  additions,  un  hôtel,  qui,  sous  le  rapport  de  l'éten- 
due, pût  rivaliser  avec  les  palais  des  premières  familles 
d'Anvers.  C'est  ainsi  qu'il  acquit  le  17  décembre  1565 
la  maison  sise  à  côté  du  Grand  Fou,  et  qu'il  ne  tarda  pas 
à  l'englober  dans  cette  dernière  (î).  Depuis  lors  la  maison 

(i)  ftutgheerdt  Herttinx,  Janssone,  ende  LysbethSneckers,  ejus  uxor,  gaf 
terve  ende  in  erfiicken  rechte,  lieeren  Pamvelse  Van  Dale,  riddere,  heere 
van  Lilloo,  oude  scepene  deser  staclt,  een  huys  metterplaetsen,  halvenbor- 
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Van  Dale  devint  mie  des  plus  considérables  de  la  ville.  Aussi 
lorsqu'en  1578  Sabine  de  Bavière,  la  veuve  de  l'infortuné 
comte  Laraoral  d'Egmont,  vint  mourir  à  Anvers  dans  l'hôlej 
du  chevalier  Paul  Van  Hersbeke,  le  niagjstra.1  assigna  à  ce 
dernier,  comme  demeure  temporaire,  l'hôtel  Van  Dale,  oc- 
cupé en  dernier  lieu  par  Melchior  Van  Groenenberghe  (i). 
En  1604,  la  maison  Van  Dale  l'ut  vendue  à  Alcxandrine 
Balbani,  veuve  de  Pierre  Van  der  Goes,  et  à  la  mort  de  cette 
dame,  en  1607,  elle  devint  la  propriété  de  Henri  Van  der 


neputte,  fundo  et  pertinentibus,  geheeten  dBrantyser,  gestaen  ende  gele- 
gen  int  Kipdorp  alhier,  tegens  over  Sint  Jacobs  Kercke  aldair,  tusschen 
thuys  genaempt  tSchaeckberi  (waeraf  den  muer  ende  gote  tusschen  beyde 
staende  ende  liggende  gemeyn  zyn),  ex  una,  ende  tliuys  ghenaempt  den  Sot , 
den  voirs.  erfnemeren  oiek  toebehoirende  (waeraf  den  muer  van  onder  tôt 
boven  oick  gemeyn  is,  ende  dair  af  de  goten  liggende  opt  voirs.  huys  onder- 
liouden  moeten  worden,  half  ende  half)  exaltera,  comende  achter  oyck  aen 
derve  van  den  voirs.  erfnemere. 

(i)  Alsoo  Joncker  Emanuel  van  Stembor,  înyne  Heeren  vnyten  name  van 
Mevrouwe  van  Egmont,  te  kennen  gegeven  lieeft  de  groote  siecte  ende  noot 
van  der  doot,  daerinne  de  selve  Mevrouwe,  Godt  betertbaer,  nu  tegenwoor- 
delyck  is  vindende  ;  dat  oyck  nyet  redelyk  syn  en  soude,  dat  men  deselve 
vrouwe  in  den  vuytersten  noodt  eenichssints  soude  stooren  oft  quellyck 
vallen,  tsy  int  verhuysen,  delogeren,  versuckelen  oft  anderssints,  van  den 
huyse,  toebeboorende  Heere  Pauwels  van  Hersbeke,  lîidder,  Heer  van 
Brunesse,  die  daerinne  geerne  soude  comen,  daer  de  selve  met  heuren 
huysgesinne  nu  is  gelogeert,  nyet  sonder  stoornisse  van  de  voors.  Me- 
vrouwe ;  soo  ist  dat  om  Mevrouwe  voors.  te  believen  ende  gherieven,  mits- 
gaders  den  voors.  Heer  van  Brunesse  te  accomodeeren,  nae  borgerlyck 
ende  behoorlyck  regtdeserstadt,  myne  Heeren,  terbegeerte  van  Mevrouwe 
voors.,  ende  tôt  haren  eygen  redelycken  cost,  geordonneert  hebben  ende 
ordonneren  mits  desen,  datmen  den  voors.  Heer  van  Brunesse,  van  stonden 
ane,  sal  accomoderen  ten  redelycken  coste  van  Mevrouwe  voors.,  in  thuys 
van  Heer  Peter  Van  Dale,  daer  te  woonen  plach  Heer  Melchior  Groenen- 
borch,  ende  dat  ter  tydt  ende  wylen  toe  Mevrouwe  van  Egmont  voers.,  een 
weynich  sal  wesen  becomen.  Actum  xna  junii  anno  1578. 

(Collegiael  acteboeli,  1577-78,  fol.  177  v,'o.) 

Sabine  de  Bavière  mourut  à  Anvers.,  le  19  juillet  1578. 
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Goes  ,  donl  les  héritiers  la  possédèrent  jusqu'en  1675. 
Le  5  octobre  de  cette  année,  Jacques-François  Roelants,  allié 
par  sa  femme  aux  Van  der  Goes,  la  vendit  au  comte  La- 
moral-Claude  de  la  Tour-Taxis,  époux  de  la  comtesse  Anne- 
Françoise  de  Hornes.  A  leur  tour,  ses  enfants  la  cédèrent 
le  17  janvier  1678  à  don  François  de  Silva,  marquis  de 
Monlfort  et  du  Saint-Empire,  gentilhomme  de  la  maison  de 
Son  AUcssc  le  prince  de  Portugal,  chevalier  de  l'ordre  (Ici 
Dabito  de  Christo  et  commandeur  de  Sainte-Marie  de  Mas- 
sant. 

A  la  mort  de  don  François  de  Silva  ,  sa  femme  Philip- 
pine de  Castro  et  ses  enfants  vendirent  l'hôtel  Van  Dale  au 
révérendissime  frère  Grégoire  Pierra,  abbé  des  Prémontrés 
de  Tongerloo,  afin  d'y  établir  le  refuge  de  son  couvent. 
L'acte  de  cession,  daté  du  14  avril  1698,  contient  la  des- 
cription ou  la  narration  succincte  des  richesses  artistiques 
qui,  h  cette  époque,  ornaient  encore  l'hôtel  Van  Dale  et 
fournit  rémunération  des  sculptures  dont  on  allait  le  dégar- 
nir, entre  autres  les  statues  des  génies  et  celle  de  Vénus  (î). 


(i)  Vromve  Philippa  de  Castro,  douariere  van  wylen  don  Francisco  de 
Silva,  in  syn  leven  marquis  van  Monfort  ende  des  heyligen  Roomschen 

Eycke,  ete»,  cum  tutore ,  etca,  bekenden omme  ende  mits  eene  somme 

van  dertich  duysendt  lîyns  galdenen  wisselgeldt,  die  hen  al  ende  wel  is 
vergouden,  vercochtte  bebben  wel  en  wettelyk  den  Eerweerdicbsten  heere 
Grcgorius  Piera,  abt  des  Goclthuyse  encle  cloostere  van  Tongerloo,  ten 
beboeve  van  den  selven  Godtshujse  ende  cloostere,  eene  groote  huysinge  met 
diversche  plaetsen,  gaelderyen,  keuckenen,  comptoiren,  nedercaeineren, 
bovencaemeren,  plafons  ofte  schilderyen,  vorcortingen,  vast  tegens  de  sol- 
deringen,  soo  onder  als  boven ,  dry  alcoven,  liove ,  fonteyne  ende  den  back, 
ende  t'gene  daer  toe  beboort;  Item  de  figuren  in  den  boll',  mtgenoinen  de 
kinderkens  en  de  naekte  Venus;  Item  gaet  mede  de  ligure  int  waterhnys 
ofte  somerhuys,  de  scbouwmantels,  ende  allcnt  gène  aen  de  voors-huysinge 
aerdt  ende  nagelvast  is  ,  nyteomende  met  eene  groote  stallinge  inde  Kat- 
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Quant  aux  aulros,  il  fut  spécifié  qu'elles  étaient  comprises 
dans  l'acte  de  vente;  elles  restèrent  donc  dans  la  maison 
jusqu'au  moment  de  la  suppression  de  l'ordre  de  Saint-Nor- 
bert, lors  de  l'invasion  française  en  1798. 

Qu'arriva-t-il  à  cette  dernière  époque?  Personne  ne  le  sait; 
mais  il  est  constant  que,  par  décret  du  50  juillet  1810, 
l'empereur  Napoléon  céda  l'ancien  refuge  de  Tongerloo  en 
toute  propriété  à  la  ville  d'Anvers,  et  que  ce  fut  alors  que 
l'on  transféra  à  l'hôtel  de  ville  la  magnifique  cheminée  qui, 
depuis  sa  construction,  avait  fait  le  principal  ornement  de 
la  maison  de  Moelenere  ou  Van  Dale,  Ce  fut  aussi  vers 
cette  époque  qu'on  relégua  aux  greniers  de  l'hôtel  de  ville 
les  restes  de  la  deuxième  cheminée  dont  nous  avons  eu 
l'honneur  de  signaler  l'existence  à  l'administration  commu- 
nale, et  que  celle-ci  nous  a  permis  de  placer  au  musée  d'an- 
tiquités. Les  peintures  disparurent  probablement  en  même 
temps  qu'on  abattait  les  cheminées,  et,  malgré  nos  recher- 
ches, nous  n'avons  pas  réussi  à  en  découvrir  les  sujels. 


testraete,  somerhuyse,  waschhuyse,  gronde  ende  allen  rien  toebehoorten , 
eertyds  twee  wooningen  geweest  zynde.  genaempt  van  oudts  liet  eene  rien 
Grooten  Sot,  ende  d'ander  het  Brandtyser,  gestaen  ende  gelegen  int  Kip- 
dorp  alhier,  tusschen  rie  huysinge  genaempt  rie  lïoode  Sonne  aen  d*eene 
syrie,  oostwntTts,  ende  de  huysinge  ende  erve  geheeten  Het  SclwcTibcrt 
aen  d'ander  syde,  westwaerts,  soo  gelyck  enrie  in  aider  manieren,  ende  met 
alsulcken  ghereohticheden,  commoditeyten  ende  servituten  als  de  selve 
huysinge  tegenwoordelyck  jouisseerende  ende  onderworpen  is,  ende  aen 
de  voors.  coniparanten  competerende  uytten  hoofde  ende  als  eri'genamen 
van  den  meergemelden  wylen  Don  Francisco  de  Silva,  hennen  man  ende 
vaerier  respective,  don  welcken  daerinne  gegoeyt  ende  gheerft  is  by  de  heo- 
ren  Lucas  Verhaeghen  ende  Jan  Baptista  Antlnmi,  mitsgaeders  d'heer  Jan 
Bartholoineus  Voet,  inder  qnaliteyt  soo  sy  compareerden,  voot  fschepenen 
dezer  stadt,  opden  seventhiensten  january  van  (ien  jaere  sesthien  limnlert. 
aclitf'iitscviiitich,  prout  littew  quas  Irariidorunt,  droeghen  oppe  et.ca 
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Tour  ce  qui  concerne  la  galerie  qui  reliait  lé  bâtimehl  de 
l'avant-corps  à  celui  de  la  cour,  elle  fut,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  cachée  par  un  mur,  au  point  que  de  nos  jours 
on  en  ignorait  complètement  l'existence. 

Malgré  l'embellissement  que  la  salle  de  réunion  du  collège 
échevinal  avait  reçu  par  l'introduction  de  la  cheminée  de 
l'hôtel  Van  Dale,  ce  local  ne  répondait  à  aucun  des  besoins 
du  service  public.  Aussi  le  24  mai  1825,  le  conseil  de  ré- 
gence décida  de  reconstruire  cette  salle,  et  le  21  août  sui- 
vant,  il  alloua  un  subside  de  6,000  florins  pour  l'exécution 
des  travaux.  Sur  la  proposition  du  bourgmestre,  M.  le  che- 
valier Flor.  Van  Ertborn,  on  donna  au  cabinet  du  collège 
sa  forme  actuelle,  si  souvent  reproduite  en  gravure  sous  le 
titre  de  :  Vue  de  la  salle  des  Mariages,  vue  qui,  en  réalité, 
ne  représente  que  celle  de  la  cheminée  de  l'ancien  hôtel  de 
Moelenere  ou  Van  Dale. 

Le  sculpteur  Jean -Baptiste  Van  Hool  et  le  marbrier 
Pierre-Joseph  Stordiau  figurent  dans  les  domptés  de  la  ville 
comme  ayant  exécuté  les  travaux  de  sculpture,  et  il  est  de 
notoriété  publique  que  l'ancien  directeur  de  l'académie 
d'Anvers,  Matthieu-Ignace  Van  Brée,  peignit  les  grisailles 
servant  de  frise. 

Transformé  d'abord  en  caserne  pour  la  gendarmerie,  ap- 
proprié plus  lard  aux  classes  de  l'Athénée  royal,  l'hôtel  de 
Moelenere  n'offre  plus  à  l'œil  le  moindre  vestige  de  son 
ancienne  splendeur;  à  l'ornementation  si  riche  du  xvie  siècle 
a  succédé  la  nudité  de  nos  murs  modernes;  les  constructions 
où  domine  la  ligne  droite  remplacent  les  édifices  aux  gra- 
cieuses formes  de  la  Renaissance.  L'ensemble  que  présentai! 
l'œuvre  monumentale  de  Pierre  Coeck  a  entièrement  disparu. 
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Toutefois,  quelque  pénible  qu'il  soit  d'enregistrer  des 
actes  de  vandalisme  commis  souvent  à  froid,  nous  devons, 
cette  fois,  nous  estimer  heureux  que  les  précieux  débris  des 
compositions  du  peintre  de  Charles  V  n'aient  pas  été,  comme 
tant  d'autres,  vendues  ou  anéanties  ;  grâce  à  l'hospitalité 
que  leur  a  donnée  la  salle  du  collège  échevinal,  complétée 
par  la  création  du  musée  d'antiquités,  ces  splendides  sculp- 
tures nous  seront  conservées  comme  témoignage  du  talent 
d'un  des  plus  grands  artistes  de  notre  pays. 

P.  Gé.nard. 


RENSEIGNEMENTS 


LES  ARTS  ET  L'INDUSTRIE 

DANS  LE  PAYS  DE  LUXEMBOURG 

a  l'époque  gallo-romaine, 

réunis  et  communiqués  par  le  dr  a.  namur, 

conservateur  -secrétaire  de  la  société  archéologique 

du  grand-duché  de  luxembourg. 


AVANT-PROPOS. 

Lorsque  l'antiquaire  fouille  le  sol  de  sa  patrie  pour  étudier 
les  différentes  phases  de  son  histoire,  il  ne  doit  pas  se  borner 
à  recueillir  les  objets  qu'il  découvre  :  il  doit  les  considérer 
sous  tous  les  rapports,  en  examiner  la  matière  et  la  façon 
dont  les  habitants  des  temps  reculés  ont  exprimé  la  pensée 
dont  ils  étaient  pénétrés. 

Le  recueil  de  ces  observations  nous  servira  de  guide  dans 
nos  explorations  ultérieures  et  finira  par  établir  l'histoire  de 
l'art  dans  notre  pays  depuis  les  temps  les  plus  anciens. 

Ne  serait-il  pas  à  désirer  que  partout  où  l'on  s'occupe  sé- 
rieusement d'archéologie,  on  réunit  des  observations  analo- 
gues? On  ne  manquerait  pas  d'étudier  l'origine  des  arts,  de 
les  suivre  dans  leur  développement ,  de  rapprocher  i\v^ 
faits  semblables,  d'en  tirer  des  déductions  rationnelles  pour 
l'étude  de  l'humanité.  De  là  ressortirait  toute  l'importance 
des  découvertes  archéologiques  pour  la  connaissance  de  l'his- 
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toire,  des  mœurs  des  peuples  et  de  leurs  migrations.  On 
aurait,  à  la  fin,  un  guide  certain  pour  l'appréciation  des 
caractères  ethnographiques  de  toutes  les  époques,  même  les 
plus  reculées,  et  on  serait  mieux  préparé  à  suivre  les  dis- 
cussions auxquelles  on  se  livre  aujourd'hui,  pour  l'étude  de 
l'humanité,  dans  les  congrès  internationaux  d'anthropologie 
et  d'archéologie  préhistorique  (à  Paris,  à  Londres)  ainsi 
que  dans  certaines  publications  privées  parmi  lesquelles  je 
me  borne  à  citer  les  Monuments  de  l'antiquité  dans  l'Europe 
barbare,  par  feu  M.  Frédéric  Troyon  de  Lausanne ,  ouvrage 
posthume  de  ce  savant  explorateur  des  temps  passés,  publié 
en  1868  par  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande. 

Pour  mettre  le  public  à  même  de  profiter  des  observations 
recueillies,  pendant  les  vingt-trois  premières  années  de  son 
existence  littéraire,  par  la  Société  archéologique  de  Luxem- 
bourg, nous  allons  résumer  ces  observations  en  les  groupant 
par  catégories  de  sujets. 

I 

ART   CÉRAMIQUE. 

Le  pays  de  Luxembourg,  riche  en  antiques  de  toute  espèce, 
a,  depuis  bien  des  années,  vu  mettre  à  découvert  un  nombre 
infini  de  vases  et  de  fragments  de  vases  dont  l'étude  ne 
laisse  pas  de  verser  quelques  lumières  sur  la  technique  des 
potiers. 

L'importance  de  l'étude  de  l'art  céramique  est  généra- 
lement reconnue,  et  l'on  prèle  de  jour  en  jour  une  attention 
plus  sérieuse  à  l'examen  des  poteries  que  l'on  découvre. 

«  On  pourrait  presque  écrire  l'histoire  d'un  peuple,  dit 
»   M.  Boucher  de  Perlhes  (Antiquités  ceUi</ucs  cl  antédiliï- 
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»  viennes)  et  le  suivre  pas  à  pas  dans  sa  marche  vers  la  civili- 
»  sation,  puis  dans  sa  décroissance  et  son  retour  à  la  barba- 
»  rie,  en  analysant  les  figures  et  les  éléments  de  ses  poteries; 
»  et  un  archéologue  habile  pourrait  dire  d'un  peuple  :  que 
»   l'on  me  montre  ses  vases  et  je  vous  dirai  quel  il  était. 

»  La  nature  de  leur  pâte,  dit  M.  Brongniart,  l'auteur  du 
»  traité  de  Y  Art  céramique,  en  parlant  des  poteries  ancien- 
»  nés,  leur  mode  de  façonnage,  le  style  de  leur  forme  et  de 
»  leurs  ornements,  sont  généralement  constants  chez  les  an- 
»  ciens  peuples,  si  éloignés  de  la  versatilité  des  peuples  mo- 
»  dernes  qui  sont  soumis  à  tous  les  caprices  de  la  mode,  ces 
»  éléments  destructeurs  de  tout  caractère  national.  Ces  par- 
»  tieularités  suffisent  pour  donner  des  lumières  sur  les  peu- 
»  pies  qui  habitaient  les  contrées  où  l'on  trouve  ces  po- 
»   teries.  » 

Le  pays  que  nous  avons  exploré  depuis  vingt-trois  ans  a 
fourni  à  nos  éludes  des  échantillons  de  presque  toutes  les 
productions  de  l'art  céramique  romain. 

Le  genre  le  plus  caracléristique,  celui  qu'on  peut  avec 
raison  considérer  comme  purement  romain,  c'est  cette  pote- 
rie rouge,  d'une  pâte  assez  dense  et  vernissée,  qu'on  nomme 
généralement  samienne  ou  terre  sigillée. 

Les  vases  de  celle  sqjfte  sont  les  plus  remarquables  par 
leur  finesstô  et  eu  général  par  leur  belle  conservation.  Ils  pré- 
sentent presque  partout  les  mêmes  formes  ;  ce  sont  des 
écuelles  ou  bols,  dos  coupes  à  pied,  des  Insses,  des  soucou- 
pes, des  plais  ;i  rebords  s;iill;iuls,  des  assiettes.  Ces  formes 
se  retrouvent  constamment  d;ius  tous  les  pays  qui  ont  con- 
servé le  souvenir  du  séjour  des  Uomains.  Les  v;ises  sont 
tantôt  unis  et  s;ms  aucune  espèce  de  teinture,  lantôl  garnis 
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d'ornements  en  relief  de  même  pâte  et  par  conséquent  de 
même  couleur  que  le  fond. 

C'est  à  tort  que  quelques  archéologues  ont  prétendu 
que  les  ornements  en  relief  ne  décoraient  que  les  vases  de 
terre  rouge  vernissée.  Nous  avons  trouvé,  aux  environs  de 
Luxembourg,  dans  une  tombe  gallo-romaine,  une  belle  urne 
de  terre  grise  non  vernissée,  avec  des  ornements  en  relief 
représentant  une  chasse  et  un  combat  de  gladiateurs. 

Les  ornements  de  ce  genre  de  poterie  consistent  en  mou- 
lures dont  les  cordons  et  les  gorges  sont  plus  ou  moins 
arrondis  et  en  frises  le  plus  souvent  décorées  ;  on  y  voit  des 
fleurs,  des  fruits,  des  rinceaux,  des  combats,  des  chasses, 
des  pèches,  des  courses,  des  danses  ;  parfois  des  sujets  my- 
thologiques aussi  variés  que  curieux. 

Il  parait  que  la  poterie  rouge  servait  principalement  aux 
usages  de  la  table.  Un  fragment  d'assiette,  trouvé  à  Dalhem, 
porte  encore  les  incisions  du  couteau.  Martial  (13,  7)  dit 
qu'on  peut  refuser  une  invitation  à  une  table  somptueuse, 
quand  on  est  en  étal  de  se  faire  servir  de  bonne  fèves  sur  un 
plat  de  terre  rouge. 

D'après  Pline  (58,12.46),  ces  vases  rouges  servaient  aussi 
dans  les  sacrifiées.  Piaule  fait  la  même  observation  en  disant  : 
Ad  rèm  (lii-niam  quibus  opus  est  Samns  vasis  utitur. 

La  poterie  rouge  était  d'abord  faite  à  Samos,  mais  ensuite 
on  en  a  établi  des  fabriques  dans  toutes  les  parties  de  l'empire. 

Longtemps  on  avait  soupçonné  que  les  Romanis  ornaient 
leur  poterie  de  dessins  en  relief,  au  moyen  de  moules  qui 
servaient  à  les  imprimer  sur  la  terre  molle.  On  n'en  doute 
plus  depuis  que  M.  Vautrin  de  .Nancy  a  découvert,  auprès 
de  cette  ville,  dans  une  manufacture  de  poterie  romaine. 
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trois  portions  de  moules  que  M.  Grivaud  a  fait  dessiner  dans 
ses  Antiquités  gauloises  et  romaines. 

Ces  moules,  dont  nous  possédons  quelques  exemplaires 
dans  notre  collection  de  Rheinzabern ,  sont  en  terre  cuite 
d'un  grain  assez  fin,  sans  couverte;  ils  paraissent  avoir  été 
enduits  intérieurement  de  quelque  matière  grasse,  pour  em- 
pêcher le  moule  de  s'attacher  à  la  terre  molle.  Ils  étaient  com- 
posés de  plusieurs  pièces  que  l'on  appliquait  alternativement 
autour  du  vase. 

Pour  s'expliquer  la  grande  ressemblance  des  ornementa- 
tions de  ces  sortes  de  vases  dans  tous  les  pays,  on  a  présumé 
que  l'on  employait  des  types  ou  patrons  de  cuivre  avec  les- 
quels on  imprimait  en  creux  divers  sujets  dans  les  moules 
que  l'on  faisait  cuire  ensuite  pour  s'en  servir.  Ces  types 
étaient  faits,  suppose-t-on,  en  Italie  ou  du  moins  dans  les 
grands  centres  de  population ,  d'où  on  les  transportait  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire.  Il  n'y  avait  pas,  dans  toutes 
les  fabriques  de  poterie,  des  artistes  capables  de  composer  et 
d'exécuter  des  dessins  aussi  variés.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
les  mêmes  ornements  se  sont  trouvés  répétés  sur  des  vases 
découverts  dans  des  endroits  très-éloignés  les  uns  des  autres. 

A  Dalhem,  nous  avons  trouvé  les  vestiges  d'une  poterie 
romaine.  Les  vases  (pion  y  fabriquait  étaient  de  façon  simple 
et  d'une  terre  commune;  l'un  des  fours,  mis  à  découvert, 
était  encore  rempli  de  ces  vases  au  moment  de  la  découverte. 
A  côté  de  trois  fours  à  polerieon  a  trouvé  un  certain  nombre 
d'instruments  en  os  et  en  bronze,  destinés  à  la  fabrication. 
Ces  instruments  semblent  avoir  servi  aux  vases  pourvus 
d'Une  ornementation.  Ils  ne  pouvaient  guère  servir  aux  vases 
ordinaires.  En  effet,  quand  les  moules  étaient  appliqués,  on 
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réparait  Jes  dessins  imprimés  au  moyen  des  ébauchons. 
Tantôt  il  a  fallu  remédier  au  défaut  de  relief,  en  traçant  au- 
tour une  rainure  aux  dépens  de  l'épaisseur  du  vase.  Tantôt 
il  a  fallu  rectifier  le  contour  d'un  dessin  circulaire,  au  moyen 
d'un  instrument  qu'on  appliquait  au  centre  de  la  ligure. 

Outre  l'existence  constatée  des  instruments  dont  on  se  ser- 
vait, l'examen  même  des  ornements  nous  en  fait  voir  l'effet 
et  l'application.  On  voit  souvent  que  les  instruments  ont 
rogné  les  ornements ,  sans  doute  à  cause  du  dérangement 
de  la  main  de  l'artiste.  Aussi  les  intervalles  compris  entre 
les  figures  en  relief  n'ont  pas  pu  être  polis  comme  les  autres 
parties,  ni  devenir  aussi  lisses  et  avoir  autant  de  brillant. 

FOURS   A    POTERIE. 

«  On  a  très-peu  de  notions  sur  les  fours  des  anciens ,  dit 
»  M.  Brongniart  (Traité  des  Arts  céramiques,  I,  p.  *2o); 
»  quelques  pierres  gravées,  quelques  figures  et  quelques  dé- 
»  bris  d'anciennes  fabriques  romaines  sont  les  seules  sources 
»  où  l'on  puisse  en  puiser.  » 

Il  importe  donc  de  décrire  tous  les  débris  de  celte  espèce 
qu'on  a  occasion  de  rencontrer,  d'autant  plus  que  tous  ceux 
qui  sont  connus  et  décrits  diffèrent  beaucoup  par  leur  forme 
extérieure,  par  leur  système  de  chauffage,  et  en  général  par 
leur  organisation  intérieure. 

Les  nombreux  fragments  de  poterie ,  les  instruments  de 
potier  trouvés  k  Dalliem  avaient,  depuis  longtemps  déjà, 
fait  supposer  qu'il  y  a  eu  en  ce  lieu  des  fabriques  de  poterie 
romaine. 

Cette  supposition  a  été  pleinement  confirmée  par  la  décou- 
verte des  fours  dont  je  vais  donner  la  description. 
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Dans  la  grande  cour,  clé- 
couverte  en  1852  au  côté  sud- 
ouest  du  Petzel,  se  trouvaient 
trois  fours  à  poteriedonlM.  l'in- 
génieur Mersch  m'a  remis  le 
plan  et  les  différentes  coupes 
nécessaires  pour  son  intelli- 
gence. Le  petit  plan  ligure  F 
représente  la  position  relative 
de  ces  fours. 

Le  plan,  de  forme  plus  que 
semi-circulaire,  occupe  un  es- 
pace  d'une  profondeur  totale, 
le  mur  d'enceinte  compris,  de 
2m80  ;  sa  largeur ,  suivant  la 
ligne  AB,  est  de  2m40. 

L'épaisseur  du  mur  d'en- 
ceinte est  de  0'"50;  l'ouver- 
ture dans  la  ligne  GH  a  égale- 
ment 0m50. 

Le  fond  de  l'intérieur  est 
divisé  par  un  mur  de  0m20 
d'épaisseur  et  de  longueur  de 
lm30,  en  deux  compartiments 
destinés  à  recevoir  la  pote- 
rie. La  partie  antérieure,  d'un 
mètre  de  profondeur,  servait 
probablement  de  foyer. 

La  hauteur  de  la  voûte  , 
comme  le  font  voir  les  quatre 
coupes  suivant  les  lignes  AB, 
CD  ,  EF  et  GH ,  variaient  de 
0"70  à  0m80  de  hauteur,  dif- 
férence peu  sensible  sur  une 
longueur  de  2"'50. 
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Les  tours,  décrits  jusqu'à  présent,  sont  tous  beaucoup  plus 
compliqués.  Comparez  ceux  qui  ont  été  découverts  à  Heili- 
genberg  près  de  Strasbourg-,  examinés  par  M.  Schweighaù- 
ser,  et  décrits  par  M.  Caumont,  tome  II,  p.  121  de  son  cours 
lY Antiquités  monumentales  ;  ceux  décrits  par  M.  Brongniart, 
Traité  des  Arts  céramiques,  I,  p.  426;  par  M.  Grivaud , 
Antiquités  (jauloises  et  romaines,  p.  140;  par  M.  Bailly  de 
Merlieux ,  Enajclopédie  portative,  Archéologie,  II,  p.  294; 
partout  vous  trouvez  :  cendrier,  foyer,  laboratoire,  che- 
minée, tuyaux  calorifères  établis  d'après  des  systèmes  plus 
ou  moins  variés  et  compliqués. 

Ceux  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'explorer  à  Dalhem 
sont  d'un  système  de  chauffage  beaucoup  plus  simple;  ils 
présentent,  sous  ce  rapport,  une  complète  identité  avec  nos 
fours  à  pains. 

Je  crois  pouvoir  déduire  de  cette  simplicité  d'organisation, 
que  ces  fours  n'étaient  employés  qu'à  la  poterie  grossière 
qui  n'exigeait  qu'une  faible  cuisson,  ou  bien  qu'ils  sont  d'une 
construction  antérieure  à  celle  des  jours  que  j'ai  rappelés 
ci-dessus. 

Ce  qui  parait  confirmer  la  première  de  ces  déductions , 
c'est  que  l'un  des  fours  était  encore  rempli,  en  partie,  de  vases 
uniformes  (potiche  ordinaire)  d'une  argile  rougeàtre,  matte 
et  de  pâte  grossière.  Ils  ne  paraissent  qu'à  moitié  cuits. 

Cette  circonstance  ne  prouve  pas  cependant  qu'au  Petzel, 
on  n'ait  fait  que  de  la  poterie  grossière.  Je  crois  plutôt  le 
contraire,  car  dans  la  même  enceinte  et  dans  le  voisinage 
on  a  trouvé  différents  ébauchoirs  et  d'autres  instruments 
destinés  à  unir  la  surface  des  vases  formés  au  tour,  ou  à  y 
pratiquer  des  rainures,  et  probablement  des  ornements  en 
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relief.  Il  y  a  eu,  peut-être,  pour  la  poterie  plus  fine  d'autres 
l'ours  dont  les  traces  n'ont  pas  encore  été  découvertes  jus- 
qu'à présent. 

Quant,  à  la  pâte  même,  voici  le  résultat  de  l'analyse  chi- 
mique qu'en  a  faite  M.  le  professeur  Reuter  de  Luxembourg. 

«  La  pâte,  dit  M.  Reuter,  est  homogène  et  fine;  elle  est 
»  d'un  rouge  de  cire  à  cacheter  et  se  laisse  difficilement 
»  réduire  en  poussière.  Elle  est  recouverte  d'un  vernis 
»  rouge,  brillant,  qui  se  laisse  difficilement  détacher  de  la 
»  pâte.  L'échantillon  soumis  à  l'analyse  a  subi  l'action  d'une 
»  forte  chaleur  ;  l'acide  chlorhydrique  ne  l'attaque  que  dif- 
»   ficilement  et  n'en  dissout  qu'une  faible  quantité.  » 

Composition. 

Eau 1,554 

Silice 58, 709 

Alumine 28,809 

Peroxyde  de  fer.         .         .         .  0,167 

Chaux 1,917 

•     Magnésie 1,186 

98,582 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  le  vernis  qui,  sur  les 
vases  unis,  est  ordinairement  égal.  Sur  ceux  qui  sont  ornés 
de  relief,  souvent  il  n'a  pas  pris  dans  toutes  les  parties;  mais, 
en  général,  il  a  le  plus  bel  éclat. 

On  a  pensé  que  ce  vernis  était  naturel,  c'est-à-dire  qu'il 
n'était  que  la  vitrification  de  la  surface  du  biscuit  par  la 
cuisson,  à  une  très-haute  température.  Nos  essais  sur  les 
fragments  de  Dalhem  ont  fourni  un  tout  autre  résultat. 

D'abord  nous  avons  remarqué  que  cette  couverte  était 
parfois  fendillée  et  tressailléc;  en  second  lieu,  l'analyse  faite 
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par  M.  Reulernous  a  convaincu  que  ce  vernis  est  métalli- 
que, qu'il  se  compose  de  silice,  d'oxyde  de  1er,  d'alumine, 
de  chaux  el  probablement  de  potasse  ou  de  soude. 

Ajoutons  ici  quelques  mots  sur  d'autres  pâtes  que  nous 
avons  rencontrées  dans  des  vases  élégants  trouvés  à  Dalheni 
et  dans  d'autres  contrées  du  pays. 

Cette  seconde  espèce  de  poterie  est  d'une  terre  d'un  gris 
légèrement  rougeàtre,  avec  une  couverte  noire  très-égale  et 
luisante. 

Celte  sorte  de  poterie  se  trouve  assez  souvent  avec  la  po- 
terie rouge. 

«  Les  poteries  noires,  dit  M.  de  Caumont  {Cours  d'anti- 
quité monumentale),  sont  plus  rares  que  les  rouges,  mais 
je  les  rencontre  souvent  avec  elles;  elles  sont  revêtues  d'un 
beau  vernis  couleur  d  ebène,  et  la  pâte,  un  peu  moins  com- 
pacte que  celle  de  la  poterie  rouge,  est  grise,  blanchâtre, 
quelquefois  rougeàtre.  » 

«  La  pâte  de  cette  espèce  qui  m'a  été  soumise,  dit  M.  Reu- 
ter,  est  assez  homogène,  d'un  noir  légèrement  rougeàtre, 
plus  dure  que  la  poterie  rouge.  » 

Composition  de  la  poterie  gris  rougeàtre  avec  couverte  noire. 


Eau.         .... 

A,  693 

Silice         .... 

61,148 

Alumine    .... 

20,4-68 

Protoxyde  de  for 

7,532 

Chaux       .... 

1,550 

Magnésie  .... 

4,019 

Acide  carbonique  el  pertes  . 

588 

100,000 
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POTERIE    GRISATRE    SANS   VERNIS. 

La  pâte  est  fine  et  homogène.  Elle  est  d'un  blanc  grisâtre, 
se  laisse  facilement  réduire  en  poussière  impalpable. 

Elle  n'est  recouverte  d'aucun  vernis  et  paraît  avoir  été 
cuite  à  basse  température. 

Chauffée  au  contact  de  l'air,  elle  prend  la  couleur  rouge 
claire,  due  à  l'oxydation  du  protoxyde  de  1er  qu'elle  renferme. 

L'acide  chlorhydrique  l'attaque  facilement,  avec  un  faible 
dégagement  d'acide  carbonique.  Il  en  dissout  une  quantité 
notable. 


Composition. 

Eau . 

2,453 

Silice 

.     62,228 

Alumine. 

19,788 

Protoxyde  de  fer 

11,311 

Chaux     . 

0,674 

Magnésie 

1,242 

Acide  carbonique. 
Charbon  et  pertes. 

2,524 

100,000 

D'autres  vases  romains,  trouvés  dans  notre  pays,  sont  de 
composition  plus  ordinaire,  mais  de  formes  très-variées.  Ils 
paraissent  tous  appartenir  au  genre  des  vases  domestiques, 
généralement  usités  à  l'époque  gallo-romaine.  Ils  sont  de 
terre  noire  grossière,  de  terre  noire  plus  fine,  mais  mate  : 
jaune  rougeàtre  mat;  jaune  blanc;  rouge  mat  sale  et  brun 
grisâtre. 

Bien  qu'appartenant,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  au  genre 
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des  vases  domestiques,  plusieurs  ont  été  trouvés  dans  des 
sépultures  antiques,  comme,  par  exemple,  la  grande  amphore 
usitée  dans  les  deux  premiers  sièeles,  pour  la  conservation 
du  vin. 

En  France,  M.  l'abbé  Cochet,  le  célèbre  explorateur  de  la 
Normandie,  a  constaté  la  présence  des  dolium  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  nos  fouilles  (l'abbé  Cochet,  la  Normandie 
.souterraine). 

Je  mentionnerai  finalement  quelques  autres  objets  en  terre 
cuite  qui,  dans  nos  fouilles,  ont  particulièrement  attiré  mon 
attention. 

a.  Les  fragments  d'un  réchaud  en  terre  rouge  mate  dont 
je  suis  parvenu  à  reconstruire  la  forme. 

b.  Quatre  plaques  rondes  percées  de  trous  au  milieu. 
Elles  sont  de  dimensions  différentes  et  ressemblent,  sous  le 
rapport  de  la  forme,  aux  bobèches  qui  surmontent  nos  chan- 
deliers. Étaient-ce  des  gcàteaux  sur  lesquels  on  plaçait  les 
poteries  pendant  la  cuisson?  Cette  conjecture  a  beaucoup 
de  vraisemblance. 

Des  pièces  analogues  ont  été  trouvées  dans  la  manufac- 
ture de  poterie  découverte  près  de  Nancy,  lesquelles,  d'a- 
près M.  Vautrin,  avaient  celte  destination. 

c.  Plusieurs  perles  de  terre  cuite  couvertes  d'un  vernis 
blanc  bien  luisant  et  assez  bien  conservé,  ornées  de  rainu- 
res, parallèles  à  leur  axe. 

Ces  perles  sont,  pour  la  plupart,  trop  grosses  pour  avoir 
fait  partie  d'un  collier.  Peut-être  étaient-elles  destinées  à 
orner  les  victimes  des  sacrilices,  comme  celles  qui  ont  été 
trouvées  à  Alzey  (Hesse  rhénane) ,  et  qui  sont  semblables 
aux  nôtres. 
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Cette  conjecture  est  d'autant  plus  admissible,  qu'on  a  éga- 
lement trouvé,  à  côté  de  ces  perles,  des  couteaux  de  sacrifi- 
cateurs et  une  tète  de  génisse  dont  le  crâne  était  enfoncé. 

<l.  Une  statuette  en  terre  cuite  blanchâtre  représentant 
Nekalenia,  divinité  batavo  ou  germano-romaine,  dont  le 
culte  était  très-répandu  dans  nos  contrées. 

Une  autre  petite  figurine,  de  même  pâle  que  les  perles 
décrites  ci-dessus,  couverte  de  même  vernis  bleu,  repré- 
sentant une  Gérés,  grossièrement  travaillée,  portant  une 
gerbe.  Au  dos  il  y  a  une  protubérance  trouée,  ayant  servi 
à  attacher  la  figurine.  Il  est  probable  qu'on  la  portait  au  cou 
peut-être  mêlée  aux  grains  de  torque. 

Il  faut  remarquer  que  les  statuettes  et  figurines  en  terre 
cuite  laissent  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'art. 

A  ces  produits  de  l'art  céramique  se  rattache  un  objet  fort 
curieux,  une  petite  plaque  carrée  de  matière  argileuse,  teint 
par  l'oxyde  de  fer,  d'une  épaisseur  de  0m08.  Elle  porte,  sur 
les  deux  côtés  opposés,  dans  le  sens  de  l'épaisseur,  des  in- 
scriptions de  deux  lignes  chacune.  Ces  inscriptions  sont 
incisées  et  écrites  à  rebours.  Le  côté  le  plus  étroit,  long 
de  (T034,  porte  : 

Of.  Pomp.  Gracci  n 
Evod.  Ad.  Aspri 

qu'il  faut  interpréter  :  O/ficina  Pompeji  ou  Pomponii  Grac- 
cini  Evades  ad  Aspriludinem. 

Cette  plaque  est  dans  un  cachet  d'oculiste,  indiquant  un 
émollient  qu'on  employait  dans  des  maladies  d'yeux. 

Un  grand  nombre  de  poteries  mises  à  découvert  pendant 
nos  investigations   portent  des  inscriptions   qui,   souvent 
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abrégées,  indiquent  le  nom  du  fabricant,  Ces  estampilles  de 
potiers,  inscrites  dans  le  fond  du  vase  ou  sur  les  anses,  servi- 
ront à  faire  des  rapprochements  avec  des  noms  rencontrés 
dans  d'autres  contrées  et  qui  sont  les  suivants  : 

Vidlu. 
Cominius. 
Félix  fecit. 
Fridus  fecit. 
Cresii. 
Fiç-ri. 


Camill  Meliss. 

Anisetus. 

Maiaanus. 

Venicaru. 

Placidus. 

Iovio. 

II  Camil  Melissi. 

Ismil  f  (fecit). 

Je  n'ai  rencontré  ce  dernier  nom  dans  aucun  recueil. 
Dans  le  recueil  des  noms  de  potiers  recueillis  par  Steiner, 
je  trouve  :  Augustinus  f  (fecit). 


Augustus  f  (fecit). 


1! 


VERRERIE    OU    FABRICATION    DU    VERRE    DANS    LE    PAYS 
DE    LUXEMBOURG    A    L'ÉPOQUE    GALLO-ROMAINE. 


Nous  savons  que  depuis  le  commencement  de  la  domina- 
tion des  Romains,  ce  peuple  conquérant  a  laissé,  parmi  les 
traces  de  son  séjour,  des  verres  et  des  fragments  de  verre  que 
nous  avons  à  étudier. 

Ces  verres  et  ces  fragments,  sans  doute  de  fabrication  indi- 
gène, se  trouvent  dans  des  sépultures  et  des  décombres  de 
bâtiments  et  appartiennent  ou  au  mobilier  funèbre  ou  à  des 
usages  culinaires. 
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Dans  l'emplacement  du  camp  de  Dalhem  on  a  trouvé  plu- 
sieurs fragments,  les  uns  d'un  vert  foncé,  les  autres  d'un 
blanc  plus  ou  moins  clair,  très-minces  et  garnis  d'ornemen- 
tats  en  relief.  Bien  que  la  dévastation  de  ce  centre  impor- 
tant dépopulation  ait  eu  lieu  avec  violence,  un  petit  flacon 
à  deux  anses,  d'un  verre  vert  foncé,  a  échappé  à  la  fureur 
des  hordes  germaines. 

On  nous  a  remis  (  de  même  provenance  )  un  fragment 
de  verre  colorié,  offrant  sur  un  fond  bleu  des  ornements 
jaunes  et  blanchcâtres,  ainsi  que  quelques  grains  de  torque, 
semblables  à  ceux  qu'on  découvre  fréquemment  dans  des 
sépultures  gallo-romaines  et  gallo-franques.  Je  mentionnerai 
de  plus  trois  pastilles  convexes  de  la  forme  d'un  bouton,  d'un 
verre  bleu  ,  ainsi  qu'une  bague  en  verre  également  bleu. 

Tous  ces  objets  paraissent  provenir  de  fabriques  du  pays 
ou  de  contrées  voisines.  M.  Victor  Simon,  de  Metz,  dans  un 
de  ses  ouvrages,  indique  les  vestiges  d'une  semblable  fabri- 
que à  Metz  : 

«  Il  y  a  quelques  années,  dit-il,  on  découvrit  à  Metz 
quelques  médailles  romaines  et  une  certaine  quantité  de  verre 
amorphe  et  opalisé  par  la  décomposition.  Tous  les  débris 
mis  à  découvert  en  ces  lieux  nie  parurent  être  les  restes 
d'une  verrerie  antique.  » 

Comme  remplacement  du  Tossenberg  el  celui  du  camp  de 
Dalhem,  d'où  proviennent  ces  antiques,  renferment  des  sou- 
venirs de  plusieurs  siècles  el  qu'il  esl  difficile  de  lixer  la  dale 
\]i's  objets  trouvés,  portons  nos  regards  sur  d'au  Ires  objets 
avant  date  certaine,  pour  constater  les  observations  techni- 
ques auxquelles  ils  ont  donné  lieu. 

A  cet  effet,  arrêtons-nous  sur  les  hauteurs  de  Sleinfort  où 
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nous  avons  mis  à  découvert  une  série  de  tombes  chrétiennes 
de  la  fin  du  ive  siècle,  qui  toutes  renfermaient  des  vases  en 
verre  de  formes  très-variées  :  tasses,  jattes,  cruchons, 
flacons ,  vases  en  verre  de  couleur  blanc  sale,  le  plus  sou- 
vent garnis  d'ornementats  en  verre  filé  bleu  et  blanc. 

Quelques-uns  de  ces  vases  ont  été  soumis  à  une  analyse 
chimique  par  M.  le  professeur  Reuter,  de  Luxembourg. 

«  Deux  échantillons  m'ont  été  soumis,  dit  M.  Reuter,  et 
j'y  ai  remarqué  les  matières  suivantes  :  silice,  chaux,  oxyde 
de  manganèse,  alumine,  magnésie,  oxyde  de  plomb,  acide 
stannique,  soude  et  potasse. 

»  Les  deux  espèces  de  verre  renferment  les  mêmes  élé- 
ments; mais  leur  composition,  calculée  en  centièmes,  n'est 
pas  absolument  la  même.  La  grande  analogie  de  composi- 
tion permet  cependant  de  présumer  que  les  deux  objets  ont 
été  fabriqués  dans  la  même  usine  et  à  peu  près  à  la  même 
époque.  Les  verres  sont  passablement  bien  conservés.  On 
n'y  observe  qu'un  commencement  de  dévitrification,  ce  qui 
tient  à  la  présence  de  la  grande  quantité  de  sable  qu'ils  ren- 
ferment et  à  la  quantité  relativement  faible  des  bases  alcalines 
et  terreuses  qui  entrent  dans  leur  composition.  Ces  verres 
sont  à  base  de  soude.  Ils  ne  renferment  que  de  faibles  quan- 
tités de  potasse.  Ils  ont  une  couleur  un  peu  verdàtre  due  à 
la  présence  du  peroxyde  de  fer. 

»  Ils  présentent,  dans  leur  masse,  beaucoup  de  filandres 
et  de  nœuds,  ce  qui  provient  de  ce  que  la  matière  employée 
n'était  pas  homogène  et  de  ce  que  le  verre  a  été  souillé  trop 
froid.  Les  deux  verres  présentent  une  forte  résistance  au 
choc,,  et  ne  se  laissent  briser  que  dilfieilenient,  (•<•  qui  donne 
lieu  de  croire  qu'ils  ont  subi  l'opération  du  nruil. 
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»  Les  quantités  d'oxyde  de  plomb  et  d'étain  qu'on  y  ren- 
contre sont  très-faibles  et  ne  peuvent  pas  exercer  d'influence 
marquée  sur  les  propriétés  du  verre,  ce  qui  me  fait  supposer 
que  les  oxydes  de  ces  deux  métaux  n'ont  été  introduits 
qu'accidentellement  dans  la  pâte,  soit  avec  le  sable  employé, 
soit  avec  des  débris  de  verre  ou  d'émail  provenant  d'une 
autre  fabrication. 

»  Les  deux  échantillons  de  verre  sont  passablement  fusi- 
bles. Soumis  à  la  flamme  du  chalumeau,  ils  fondent  avec 
presque  autant  de  facilité  que  le  verre  français  ordinaire. 
Réduits  en  poussière  et  chauffés  au  chalumeau,  ils  donnent 
un  globule  opaque  d'un  blanc  laiteux  et  ressemblent  à  de 
l'émail. 

»   L'analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Verre  n"  I .  Verre  n°  2. 

Silice     ....  67,978  07,568 

Peroxyde  de  fer      .         .  2,054  1,526 

Magnésie        .         .         .  2,292  2,123 

Alumine         .         .         .  442  2,181 

Protoxyde  de  manganèse.  358  524 

Chàûx   ....  6,520  5,286 

Oxyde  de  plomb     .         .  269  338 

Acide  stannique      .         .  205  246 

Soude    ....  17,797  19,760 

Potasse.         .         .  40  296 


97,9"5  99,648 

»   Les  verres  que  l'on  fabrique  actuellement  renferment 
en  général  des  quantités  beaucoup  plus  notables  de  chaux. 
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Les  quantités  de  silice  et  de  soude  sont  souvent  très-variables 
dans  les  mêmes  fabriques  et  dépendent  de  l'allure  du  four- 
neau. Le  poids  de  l'alumine  est  très-faible  dans  les  verres 
analysés,  et  comme  cette  base  a  la  propriété  de  hâter  la  dévi- 
trificalion  du  verre  et  de  le  rendre  moins  fusible,  il  est  à  sup- 
poser que  l'on  doit,  en  partie  du  moins,  la  bonne  conservation 
des  deux  échantillons  à  ce  que  les  verres  ne  renferment  que 
de  faibles  doses  d'alumine. 

»  Voici  quelques  analyses  de  verres  à  base  de  soude  fabri- 
qués en  France,  qui  se  rapprochent,  par  leur  composition,  des 
verres  analysés,  mais  qui  en  diffèrent  essentiellement  par  la 
quantité  de  chaux  qu'ils  renferment. 


Verre  a. 


Verre  b. 


Silice. 

69,65 

Silice. 

68,65 

Alumine     . 

1,82 

Alumine     . 

4,00 

Chaux. 

15,51 

Chaux. 

9,65 

Soude. 

15,22 

Soude. 

17,70 

100,00 


100,00 


»  Il  m'eût  été  agréable  de  comparer  les  analyses  que  j'ai 
faites  avec  celle  d'autres  verres  anciens,  qui  ont  été  analysés  ; 
mais  nulle  part  je  n'ai  pu  trouver  des  données  exactes  sur 
leur  composition.  » 

A  l'occasion  de  ces  verres  et  du  travail  de  M.  le  professeur 
Reuter,  feu  M.  Boch-Buschmann ,  industriel  à  Sept-Fon- 
laines ,  a  eu  la  bonté  de  nous  adresser  ses  observations  sur 
la  fabrication  du  verre  chez  les  anciens. 

Comme  ces  remarques  sont  intéressantes  pour  la  fabri- 
cation du  verre  en  général,  je  crois  taire  chose  agréable  aux 
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amis  de  la  science  en  les  transcrivant  ici  à  la  suite  du  rapport 
de  M.  Reuter. 

Considérations  sur  la  fabrication  du  verre  chez  les  anciens. 

«  M.  Reuter,  professeur  de  chimie  à  l'athénée  de  Luxem- 
bourg, a  adressé  à  la  Société  archéologique  du  Grand-Duché 
un  rapport  sur  les  objets  en  verre  trouvés  à  Steinfort,  dont 
il  a  bien  voulu  faire  l'analyse.  En  ma  qualité  de  manufac- 
turier, je  prends  la  liberté  d'ajouter  quelques  explications  sur 
la  fabrication  du  verre.  Depuis  cinquante  ans  je  fabrique  des 
verres  et  des  émaux  pour  recouvrir  mes  poteries,  et  depuis 
plusieurs  années  je  suis  copropriétaire  d'une  verrerie,  où 
l'on  fabrique  du  verre  blanc  et  du  cristal. 

Tous  les  vefres  anciens  et  modernes  sont  composés  de 
silice  rendu  fusible  par  l'addition  d'un  alcali,  soude  ou  po- 
tasse, hormis  le  verre  blanc  nommé  cristal,  dont  je  ferai  men- 
tion plus  loin.  Ce  sont  les  sables  quarzeux  qui  fournissent  la 
silice  aux  verriers;  ce  sont  les  cendres  des  végétaux  qui 
fournissent  la  soude  ou  la  potasse. 

Les  plantes  qui  croissent  sur  le  littoral  de  la  mer,  dans  les 
climats  tempérés (salsola  soda,  salsola  kali,  etc.),  et  celles  qui 
croissent  dans  la  mer  (algues,  fucus,  etc.),  sont  les  plantes 
qui  produisent  de  la  soude.  Les  plantes  qui  croissent  loin  de 
la  mer  produisent  la  potasse. 

Les  anciens  employaient  les  cendres  de  plantes  marines, 
que  la  Méditerranée  fournit  en  abondance;  leur  verre  était 
un  silicate  de  soude. 

Le  beau  verre  blanc  moderne,  dit  verre  de  Bohême,  est 
un  silicate  ^o  potasse.  F.n  Bohême  ce  sont  les  forêts  du  pays 


—  121   — 

mêmes  qui  fournissent  la  matière  première.  Les  Américains 
Jbrûlent  leurs  forêts  primitives  pour  en  extraire  la  potasse 
qu'ils  envoient  en  Europe.  Les  forêts  des  Ardennes  auraient 
pu  fournir  de  la  potasse  pour  toutes  les  verreries  du  monde, 
si  la  fabrication  du  verre  à  potasse  avait  été  anciennement 
connue.  Mon  père  a  fait  venir,  pendant  trente  ans,  d'Espa- 
gne, de  la  soude  dite  soude  d'Alicante.  Cependant  il  faut 
ajouter,  pour  l'excuse  des  anciens  et  pour  celle  de  mon  père, 
que,  si  la  vitrification  n'est  pas  parfaite,  le  verre  à  soude  se 
détériore  moins  que  le  verre  à  potasse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'emploi  de  la  soude  fait  présumer  que 
les  objets  de  Steinfort  n'ont  pas  été  fabriqués  dans  nos  pro- 
vinces avec  des  matières  premières  venues  de  deux  cents  ou 
trois  cents  lieues,  mais  qu'ils  ont  été  apportés  des  provinces 
méridionales. 

La  quantité  de  substances  inutiles  et  môme  nuisibles  que 
contient  le  verre  de  Steinfort,  indique  qu'il  a  été  fabriqué 
avec  de  la  soude  brute ,  c'est-à-dire  avec  des  cendres  de 
plantes  marines,  simplement  agglomérées  par  la  cbaleur  de 
l'incinération  et  non  avec  de  la  soude  extraite  par  le  les- 
sivage. 

Toutes  les  cendres  contiennent  du  fer.  On  évite  autant  que 
possible  d'introduire  du  fer  dans  le  verre,  puisque  c'est  à 
l'oxyde  de  fer  qu'est  due  la  couleur  verte. 

L'eau  de  la  mer  contient  beaucoup  de  magnésie,  d'où 
provient  son  amertume.  Il  est  également  probable  que 
l'alumine  était  contenue  dans  la  soude  brute.  Cependant 
on  peut  avoir  introduit  de  l'argile,  qui  est  principalement 
compost'c  d'alumine  et  qui,  presque  toujours,  contient  du  fer. 

Les  verres  blancs,  dans  lesquels  on  ne  met  pas  d'argile, 
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contiennent  cependant  de  l'alumine  :  elle  provient  des  pots  et 
des  larmes  qui  tombent  de  la  voûte  du  four. 

Le  manganèse  du  verre  ancien  y  a  probablement  été  intro- 
duit à  dessein,  on  l'ajoute  au  verre  blanc  pour  procurer  une 
oxydation  plus  ■complète,  et  pour  pter  au  verre  la  teinte 
jaunâtre.  C'est  l'oxyde  de  manganèse  qui  donne  la  teinte 
violette  qu'on  aperçoit  souvent  au  fond  des  gobelets  en 
verre  blanc. 

Venons  à  un  corps  qu'il  faut  nécessairement  ajouter  aux 
silicates  alcalins,  si  on  veut  fabriquer  du  verre  de  bonne 
qualité  :  c'est  la  chaux. 

M.  Reuter  trouve  moins  de  chaux  dans  le  verre  an- 
cien que  dans  le  verre  moderne.  Cette  quantité  paraît 
cependant  suffisante,  quoique  les  anciens  se  soient  proba- 
blement contentés  de  la  quantité  contenue  dans  la  soude 
brute. 

Je  ne  puis  rien  conjecturer  au  sujet  de  l'oxyde  de  plomb 
et  de  l'oxyde  d'étain  (acide  stannique)  que  M.  Reuter  a  dé- 
couvert dans  le  verre  de  Steinfort. 

On  sait  que  c'est  avec  l'oxyde  de  plomb  (minium)  qu'on 
fabrique  le  beau  verre  blanc  appelé  cristal,  mais  cette  fabri- 
cation est  moderne.  Cependant  il  esl  probable  que  les  anciens 
employaient  quelquefois  le  plomb  pour  vernir  certaines  piè- 
ces de  poterie,  de  même  que  les  potiers  de  Nospelt  emploient 
de  temps  immémorial  l'alquifoux  (galine  on  sulfure  de 
plomb,  en  poudre).  Celte  addition  aurait  favorisé  la  fusion. 
La  fabrication  de  l'émail  blanc,  dans  lequel  il  entre  de  l'oxyde 
d'étain,  est  également  moderne. 

On  trouve  du  sable  contenant  de  Télain.  Ce  serait  trop 
hasarder  que  de  dire   qu'une  petite  quantité  d'étain  peut 
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s'être  détachée  des  outils  en  bronze,  mortiers,  pilons,  cannes 
des  verriers,  etc. 

Une  dernière  conjecture,  qui  frise  le  ridicule,  c'est  qu'on  a 
peut-être  ajouté  des  corps  inutiles,  ainsi  qu'on  en  use  parfois 
pour  les  drogues  pharmaceutiques;  ou  qu'on  les  introduisait 
dans  le  verre  comme  un  arcane.  pour  dérouter  les  concur- 
rents, ce  que  j'ai  fait  moi-même  dans  ma  jeunesse,  alors  qu'il 
y  avait  encore  des  secrets  industriels. 

Je  finirai  comme  j'ai  commencé,  en  parlant  des  alcalis  in- 
dispensables à  la  fabrication  du  verre.  M.  le  professeur  de 
chimie  a  trouvé  en  moyenne  dans  le  verre  ancien  18,778  de 
soude  et  16,460  dans  le  verre  moderne.  Cela  ferait  croire 
que  pendant  quinze  cents  ans  et  plus  on  a,  par  tradition, 
conservé  le  même  mélange  pour  la  composition  du  verre; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  On  met  toujours  une  quantité 
surabondante  d'alcali,  pour  hâter  la  vitrification.  Quelle  que 
soit  la  dose  d'alcali  qu'on  mette  dans  le  verre,  il  en  reste  la 
même  quantité,  si  la  vitrification  est  parfaite  ;  c'est  lorsqu'on 
n'a  pas  donné  une  assez  haute  température,  suffisamment 
prolongée,  qu'il  reste  trop  d'alcali.  M.  Reuler  l'indique  lors- 
qu'il dit  que  :  les  quantités  de  silice  et  de  soude  sont  sou- 
vent très-variables  dans  les  mêmes  fabriques  et  dépendent  de 
l'allure  du  fourneau. 

Or,  le  verre  dans  lequel  il  est  resté  trop  d'alcali  se  décom- 
pose à  l'humidité.  On  fabrique  même  du  verre  tellement 
chargé  de  potasse,  que  l'humidité  de  l'air  le  change  en 
liquide  (liqueur  de  cailloux). 

On  vient  de  faire,  k  Berlin,  l'emploi  de  ce  silicate  de  po- 
tasse pour  recouvrir  les  tableaux  peints  à  fresque,  parce 
qu'en  couches  minces  il  se  durcit  de  nouveau  à  l'air. 
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Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  quelques-uns  des  vases 
de  Stcinfort  soienl  restés  intacts,  tandis  que  les  autres  ont 
perdu  leur  transparence,  par  la  décomposition  de  la  surface 
ou  la  dévitrification.  Quelques-uns  de  ces  vases  ont  l'anse 
mieux  conservée  que  le  corps  du  vase,  ce  qui  peut  prove- 
nir de  ce  qu'on  a  pris  la  matière  de  l'anse  dans  un  creuset 
plus  fortement  chauffé.  Je  conclus  que,  comme  membre 
de  la  Société  archéologique  et  comme  manufacturier,  je  ne 
puis  qu'approuver  le  mémoire  que  M  le  professeur  Reuter 
a  bien  voulu  adresser  à  la  Société,  et  je  me  joins  à  elle  pour 
lui  en  témoigner  des  remercîments.  » 

Signé  :  Boch-Bruchmann. 

Sept- Fontaines,  le  5  mai  1850. 

Un  autre  petit  vase  de  verre,  de  date  à  peu  près  certaine, 
a  donné,  par  l'analyse  de  son  contenu,  un  résultat  fort  inté- 
ressant. 

Entre  Bigonville  et  Wolvetange  des  ouvriers,  travaillant 
sous  la  direction  du  cantonnier  communal,  ont  trouvé,  à  quel- 
que profondeur  sous  terre,  deux  vases  cinéraires  renfermant 
des  cendres  et  des  essences  calcinées,  et  parmi  les  cendres 
des  deux  vases  un  flacon  en  verre  de  forme  globulaire,  de 
couleur  bleue,  entouré  de  filets  en  verre  blanc,  qui  sont  su- 
perposés en  spirale  irrégulière  du  haut  en  bas  de  la  fiole. 

Une  de  ces  fioles  a  été  conservée  intacte.  Elle  renfermait 
un  liquide  ayant  la  couleur  et  l'apparence  de  l'eau.  Après 
l'introduction  du  liquide  elle  avait  été  hermétiquement 
fermée.  M.  le  professeur  Reuter  a  prouvé,  par  l'analyse  de  ce 
contenu,  que  le  vase  était  un  véritable  lacrymatoire,c'est-à- 
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dire  qu'il  avait  renfermé  de  véritables  larmes.  Nous  pouvons 
conclure  de  cette  analyse  que  l'usage  de  déposer  des  lacry- 
matoires  en  verre  existait,  du  moins  partiellement,  dans  nos 
contrées,  à  l'époque  gallo-romaine.  Cette  découverte  a  donc 
contribué  à  mettre  fin  à  des  discussions  archéologiques 
qui  ont  été  soutenues  contradictoirement  pendant  quelques 
siècles. 

Outre  les  vases  en  verre  de  fabrication  probablement  indi- 
gène, nous  avons  eu  le  bonheur  de  rencontrer,  dans  nos  dé- 
couvertes, des  verres  étrangers  qui  ont  attiré,  à  juste  titre, 
l'attention  des  archéologues  et  des  artistes  de  plusieurs  pays. 
Un  exemple  fort  remarquable,  sous  bien  des  rapports,  a  été 
fourni  parla  découverte  d'une  tombe  druidique  entre  Hellange 
et  Souftgen  (grand-duché  de  Luxembourg). 

Parmi  les  objets  intéressants  conservés  dans  cette  sépul- 
ture, il  y  avait  quelques  vases  en  verre  qui  ont  fait  l'admi- 
ration de  tous  ceux  qui  les  ont  vus. 

Je  mentionnerai,  avant  tout,  une  coupe  émaillée  en  verre 
qui  renfermait  probablement  les  cendres  du  cœur  ou  de 
quelque  autre  organe  principal  de  l'individu  inhumé. 

Ce  vase  est  remarquable  et  par  son  mode  de  fabrication 
et  par  les  riches  couleurs  qui  composent  sa  décoration. 
Nous  y  distinguons  les  couleurs  suivantes  :  bleu,  rose, 
jaune,  blanc  transparent,  blanc  opaque  couleur  de  lait, 
violet. 

Toute  la  surface  de  cette  coupe  est  divisée  en  quatre  trian- 
gles rectangles  par  deux  bandes  croisées  de  couleur  rose, 
avec  filet  blanc  opaque.  Au  point  d'intersection  des  deux 
bandes,  par  conséquent  au  centre  du  vase,  est  un  carré  violet 
avec  cinq  petits  points  quadrilatères,  blanc  opaque,  placés 
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eu  quinconce.  Les  quatre  grandes  divisions  triangulaires 
sont  remplies  de  bandes  de  différentes  couleurs  faisant,  deux 
à  deux,  angle,  rectangle  sur  le  centre  du  vase.  Ces  bandes, 
d'inégale  longueur,  se  succèdent  comme  suit  :  1°  une  bande 
étroite  en  verre  blanc  transparent  avec  incrustations  de 
tubes  de  couleur  blanc  opaque,  roulés  en  spirales,  comme  on 
en  voit  dans  le  verre  de  Venise  ;  2"  une  bande  blanc  opaque  ; 
3°  une  bande  d'un  beau  bleu  transparent,  ayant  à  l'angle  un 
quadrilatère  violet  semblable  à  celui  du  centre;  4°  un  filet 
blanc  violet  rubané,  en  cbevrons  entortillés,  très-remar- 
quable, parce  que  les  couleurs  sont  opposées;  5"  une  bande 
formée  par  des  quadrilatères  alternativement  jaunes  et  vio- 
lets, ces  derniers  avec  cinq  petites  pointes  quadrilatères  d'un 
blanc  opaque  comme  dans  celui  du  centre  et  placés  en  quin- 
conce ;  f>"  une  bande  violette,  au  milieu  un  filet  mince,  blanc 
opaque;  7"  une  bande  jaune;  8°  le  triangle  final  rempli  de 
dessins  variés,  dans  lesquels  se  résument  toutes  les  couleurs 
du  vase,  à  l'exception  du  jaune.  Enfin  tout  le  contour  de 
l'oriiice  est  garni  d'un  filet  blanc  opaque  et  violet  rubanés 
à  peu  près  comme  celui  décrit  sous  le  n°  4. 

Il  faut  remarquer  que  le  bleu  et  le  rose,  qui  sont  d'une 
beauté  merveilleuse,  et  le  blanc  transparent  semblent  se 
trouver  dans  la  masse,  tandis  que  le  jaune,  qui  laisse  à  dé- 
sirer, et  les  autres  nuances  sont  en  applications  de  couleurs 
vilri  fiables. 

L'examen  attentif  du  contenu  de  la  sépulture  à  laquelle 
appartient  ce  vase  remarquable,  nous  a  porté  à  la  consi- 
dérer comme  une  sépulture  druidique  du  commencement 
de  la  domination  romain»1.  Nous  savons  que  les  Celtes  fai- 
saient usage  du  verre  colorié.   Les  druides  portaient  des 
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bulles  en  verre  qui  variaient  de  couleur  suivant  les  divers 
degrés  de  leur  sacerdoce;  mais  on  ne  trouve  nulle  part, 
pour  aulant  que  je  sache,  de  témoignage  qui  nous  prouve 
d'une  manière  indubitable  que,  avant  la  conquête  des  Gaules 
par  les  Romains,  les  Celles  aient  produit  des  objets  d'art 
d'une  si  haute  perfection  que  notre  vase.  Ils  n'auraient  pu 
les  recevoir  que  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  ou  de  la  Phénicie, 
où  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  l'art  de  la  verrerie  était 
porté  à  un  très-haut  degré.  D'après  Pline  et  Gicéron,  cette 
branche  d'industrie  n'était  cultivée  à  Rome  qu'à  dater  du 
règne  de  Tibère,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  Jésus- 
Christ.  Nous  savons  que  depuis  la  domination  des  Romains 
dans  les  Gaules,  l'art  de  fabriquer  le  verre  prit,  dans  les 
pays  conquis  ,  la  plus  grande  extension.  On  soufflait  le 
verre,  on  le  gravait,  on  le  moulait,  on  le  tournait,  on 
le  ciselait,  on  le  décorait  de  dorures,  de  filigranes,  de 
bas-reliefs,  etc.  ;  mais  notre  vase  paraît  avoir  été  d'une 
trop  grande  perfection,  pour  être  sorti  d'une  fabrique  des 
Gaules. 

Pour  nous  orienter  dans  l'attribution  de  la  fabrique  qui  a 
fourni  un  tel  objet  d'art ,  nous  l'avons  soumis  à  l'examen  de 
plusieurs  savants  de  France,  MM.  Didron  aîné,  directeur 
des  Annales  archéologiques,  de  Longpérier,  président  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France,  le  directeur  de  la  fabriqué 
impériale  de  Sèvres,  qui  tous  ont  admiré  le  merveilleux  du 
vase  et  reconnu  sa  haute  antiquité. 

Il  résulte  des  observations  de  ces  messieurs  (pie  notre 
coupe  est  une  imitation  (\cs  belles  productions  de  la  Grèce  et 
de  la  Phénicie,  mais  qu'elle  doit  être  rapportée  à  la  fabrica- 
tion romaine.  Ces  sortes  de  vases  devinrent,  en  Italie,  d'un 
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usage  assez  général  après  la  décadence  des  vases  iirtiles,  ap- 
pelés aussi  vases  étrusques. 

Je  me  bornerai,  pour  le  prouver,  à  mentionner  un  vase  qui 
a,  sous  le  rapport  du  travail,  une  frappante  analogie  avec  le 
nôtre  :  c'est  un  vase  étrusque  en  verre  colorié  trouvé  dans 
l'ancienne  Étrurie,  mentionné  dans  le  Bulletin  monumental 
de  M.  de  Gaumont,  vol.  XII. 

La  pâte  de  ce  vase,  y  est-il  dit,  se  composait  de  lames 
enrubanées,  se  repliant  sur  elles-mêmes,  de  couleur  blanche 
et  rouge,  fondues  avec  une  netteté  en  même  temps  qu'avec 
une  douceur  admirables  (ce  sont  des  filets  enrubanés  analo- 
gues, qui,  dans  notre  vase,  ont  le  plus  émerveillé  ceux  qui 
l'ont  vu).  Le  tout  semé  de  taches  jaunes  et  blanches  (celte 
particularité  se  fait  voir  dans  un  de  nos  autres  vases  de 
même  provenance  qui  est  fond  bleu  transparent,  semé  de 
mouchetures  blanches)  ;  un  filet  bleu  et  blanc  formait  le  bord 
de  la  coupe  (la  nôtre  est  terminée  par  un  filet  analogue 
blanc  et  violet). 

Cette  analogie  nous  persuade  que  notre  vase  est  de  fabri- 
cation romaine  et  a  été  importé  de  l'Italie.  Ce  qui  prouve 
encore  cette  origine,  c'est  la  circonstance  que  notre  magni- 
fique coupe  était  renfermée  dans  un  vase  en  métal,  aussi 
d'origine  italienne,  à  en  juger  d'après  l'analyse  faite  par 
M.  le  professeur  Rcuter. 

III 

MÉTALLURGIE. 

A  l'époque  gallo-romaine  le  bronze  et  le  fer  étaient  simul- 
lanémcnt  en  usage.  Ils  étaient  connus  l'un  et  l'autre  à  des 


—  120  — 

époques  très-reculées.  Presque  tous  les  ustensiles  que  nous 
rencontrons,  comme  souvenirs  de  cette  époque  :  objets  de 
toilette  et  de  ménage,  sont  de  bronze.  Nous  n'y  trouvons  gé- 
néralement le  fer  que  dans  des  édifices  et  dans  les  construc- 
tions diverses  dont  nous  avons  à  signaler  l'existence,  grâce 
aux  nombreuses  subslructions  que  nous  mettons  à  découvert. 
Dans  tous  les  cas,  nous  avons  lieu  de  remarquer  que  l'usage 
du  bronze  est  plus  général  et  a  précédé  celui  du  fer.  La  pré- 
férence accordée  à  ce  métal  est  fort  naturelle.  Le  fer  ne  se 
trouve  dans  la  mine  qu'en  portions  peu  apparentes.  Avant 
de  s'en  servir,  il  faut  lui  faire  subir  plusieurs  opérations 
longues  et  difficiles.  Le  cuivre,  au  contraire,  qui  entre  en 
majeure  partie  dans  la  composition  du  bronze,  se  trouve  plus 
facilement  dans  la  terre  et  le  plus  souvent  en  parties  très- 
étendues;  il  entre  promptement  en  fusion,  et  de  tous  les  mé- 
taux, c'est  celui  qui  prend  le  plus  exactement  la  forme  du 
moule. 

Bronze. 

Lorsqu'en  voyant  le  grand  nombre  d'objets  en  bronze  que 
nous  rencontrons  dans  nos  investigations,  nous  nous  deman- 
dons si  le  pays  avait  lui-même  des  fabriques  de  ce  métal,  ou 
si  ces  nombreux  objets  nous  sont  venus  des  pays  étrangers, 
nous  pensons  pouvoir  admettre  qu'ils  sont,  à  quelques  ex- 
ceptions près,  des  productions  indigènes  et  que  les  usines 
qui  ont  fourni  le  bronze  à  l'époque  celtique,  n'ont  pas  discon- 
tinué à  le  fournir  pendant  l'époque  qui  nous  préoccupe.  Au 
Scbwarzbruck,  cercle  de  Sarrebourg,  on  a  trouvé  des  lingots 
de  bronze  et  une  grande  quantité  d'instruments  celtiques, 
qui,  en  partie,  n'avaient  pas  encore  servi,  et  avec  les  instru- 
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monts  une  statue  en  bronze  (collection  de  M.  de  la  Fon- 
taine, ancien  gouverneur),  évidemment  d'un  travail  posté- 
rieur à  l'invasion  des  Romains. 

Sans  donner  ici  le  catalogue  de  tous  les  objets  en  bronze 
qui,  depuis  vingt-trois  ans,  sont  venus  enrichir  nos  collec- 
tions, je  me  bornerai  à  citer  quelques  objets  qui,  outre  l'in- 
térêt que  nous  offre  le  métal  même,  sont  importants  sous 
d'autres  rapports  et  nous  fournissent  quelque  sujet  pour  ap- 
précier l'époque  que  nous  avons  à  étudier.  Je  commencerai  par 
mentionner  une  importante  collection  de  fibules  que  nous  ont 
fournies  les  fouilles  pratiquées  de  1850-1854-  à  l'emplace- 
ment du  camp  de  Dalhem.  Ces  fibules,  toutes  en  bronze, 
sont  au  nombre  de  cinquante-deux;  la  forme  et  le  travail 
en  sont  aussi  variés  que  le  nombre. 

Les  objets  de  toilette,  malgré  l'exiguïté  de  la  valeur  intrin- 
sèque, nous  font  juger  delà  fécondité  de  l'art  ancien,  et  nous 
prouvent  qu'il  y  avait  beaucoup  de  luxe  dans  les  classes  les 
plus  ordinaires  de  la  société  de  cette  époque.  Cette  collection, 
examinée  attentivement,  nous  fait  voir  une  série  assez  suivie, 
depuis  la  simple  fibule  en  arc  avec  ressort  en  spirale,  jusqu'à 
la  fibule  zoomorpliique  de  l'époque  gallo-franque,  et  l'on 
peut  dire  qu'elle  embrasse  une  période  de  temps  de  plus 
de  quatre  siècles.  Plusieurs  de  ces  fibules  sont  émaillées  ;  on 
a  généralement  remarqué  que  l'émail  bleu  a  le  mieux  ré- 
sisté à  l'action  délétère  du  temps. 

Parmi  les  objets  découverts  à  Dalhem,  un  des  plus  inté- 
ressants est,  sans  doute,  un  fragment  de  miroir  métallique, 
<pie  je  me  permets  de  mentionner  ici,  parce  que  le  cuivre  est 
la  matière  principale  qui  entre  dans  la  composition  de  cet 
objet. 
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A  en  juger  d'après  ce  fragment,  le  miroir  était  de  forme 
circulaire,  le  contour  garni  de  trois  orbiculaires,  presque 
semblable  à  celui  qu'on  a  trouvé  à  Cassel,  vis-à-vis  de 
Mayence,  et  qui  a  été  décrit  par  Wagener,  Handbuch  der 
yermanischen  Allerthumer.  Ce  qui  nous  confirme  dans  l'at- 
tribution de  ce  fragment,  c'est  l'analyse  cbimique  qu'en  a 
bien  voulu  faire  M.  le  professeur  Reuter,  de  Luxembourg. 

«  La  plaque  métallique,  dit-il,  clans  son  rapport  du  50  dé- 
cembre 1851,  qu'on  suppose  avoir  servi  de  miroir,  est  un 
alliage  d'élain,  de  plomb,  de  cuivre,  de  zinc  et  de  fer.  Ces 
deux  derniers  métaux  s'y  trouvent  en  quantité  faible  et  y 
ont  probablement  été  introduits  accidentellement.  La  couleur 
de  l'alliage  est  d'un  blanc  jaunâtre  ressemblant  à  celle  du 
miroir  de  télescope. 

»  L'alliage  est  très-dur  et  très-cassant;  on  peut  le  pulvériser 
sous  le  marteau,  il  est  susceptible  de  prendre  un  beau  poli. 
Les  acides  azotique  et  cblorbydrique  l'attaquent  difficile- 
ment quand  ils  agissent  séparément  sur  lui  ;  mais  l'eau  régale 
le  dissout  rapidement  et  laisse  un  résidu  blanc  volumineux 
d'acide  stannique  insoluble. 

Composition  du  métal. 


Étain     . 

.     19,584 

Plomb  . 

.     10,955 

Cuivre  . 

.     68,531 

Zinc 

405 

Fer 

374 

99,649 
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»  En  comparant  cet  alliage  à  celui  qui  est  employé  à  la 
composition  des  miroirs  du  télescope  (ces  miroirs  se  com- 
posent de  67  p.  c.  de  cuivre  et  55  p.  c.  d'élain),  on  re- 
marque que  la  quantité  de  cuivre  dans  les  deux  alliages  est 
à  peu  près  la  même,  tandis  que  dans  la  plaque  analysée  le 
poids  de  rétain,  augmenté  de  celui  du  plomb,  s'approche  du 
poids  de  l'étain  employé  à  la  confection  du  miroir  du  téles- 
cope. D'ailleurs,  les  propriétés  physiques  de  l'alliage  analysé 
indiquent  suffisamment  qu'il  a  pu  servir  de  miroir.  » 

Un  autre  objet  de  même  provenance,  fort  intéressant  au 
point  de  vue  de  son  application,  est  une  balance,  une  véri- 
table romaine,  composée  d'un  fléau  inflexible ,  polygone, 
long  de  dix-huit  centimètres,  suspendu  par  un  crochet  en 
bronze  en  l'un  de  ses  points  qui  divise  la  longueur  en  deux 
bras  inégaux,  l'un  de  quinze  et  l'autre  de  trois  centimètres. 
Un  second  crochet,  adapté  en  sens  opposé  sur  le  plus  court 
bras  du  levier,  a  permis  d'étendre  les  limites  entre  lesquelles 
la  balance  servait  à  peser  les  corps.  Ce  second  crochet  divise 
également  le  fléau  en  deux  bras  inégaux,  l'un  de  dix-sept, 
l'autre  d'un  centimètre  :  à  l'extrémité  du  bras  le  plus  court 
est  un  trou  auquel  on  adaptait  le  crochet  qui  servait  à  l'at- 
tache du  corps  à  peser.  Un  curseur  ou  anneau  mobile,  que 
l'on  faisait  glisser  le  long  de  l'autre  bras,  portait  le  poids. 
Ce  poids,  qui  ordinairement  était  invariable,  est  de  forme 
ronde,  de  plomb  fondu  dans  une  capsule  de  bronze.  Le  poids 
pèse  actuellement  entre  cinq  et  six  onces,  poids  de  marc  et 
approche  de  la  demi-livre  (Levis)  des  Romains  qui,  d'après 
(iehlert  (physicalisches  Wôrterbuch),  équivalait  à  cinq 
onces  deux  gros. 

Les  Romains  suivaient  le  système  duo-décimal.  L'as  ou  la 
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libra  était  l'unité  de  pondération.  Aussi  voyons-nous,  sur  une 
des  faces  du  plus  long  bras,  une  série  de  points,  au  nombre 
de  trente  à  peu  près,  également  distancés  les  uns  des  autres 
et  subdivisés  par  six  et  douze,  c'est-à-dire  que  chaque 
sixième  et  douzième  place  est  marquée  par  deux  points  ou 
un  trait.  Ce  côté  est  pour  les  pesées  légères.  Sur  la  face  op- 
posée les  marques  sont  différentes.  Toute  la  longueur  du 
bras  est  divisée  en  neuf  parties  égales  au  moyen  de  traits,  et 
les  moitiés  de  ces  distances  sont  marquées  par  des  points. 

Quoique  la  balance  soit  imparfaite  et  qu'elle  ait  trop  souf- 
fert de  l'action  du  temps,  pour  permettre  de  faire  des  calculs 
très-exacts ,  j'ai  pu  m'assurer  que  les  divisions  pour  les  pe- 
sées légères  servaient  à  indiquer  la  demi-livre  romaine, 
depuis  la  demi-livre  jusqu'à  deux  livres  et  demie,  et  que 
celles  de  l'autre  côté,  marquées  comme  il  est  dit  ci-dessus, 
servaient  à  indiquer  les  livres,  depuis  deux  livres  et  demie 
jusqu'à  dix  livres  et  demie  romaines. 

Cette  balance  a  été  trouvée,  avec  différents  instruments, 
à  côté  du  four  à  poterie  mis  à  découvert  à  Dalhem. 

Outre  les  nombreux  objets  en  bronze  de  fabrication  indi- 
gène, nous  avons  eu  le  bonheur  de  rencontrer,  dans  nos  inves- 
tigations, des  bronzes  exotiques  que  nous  avons  examinés 
avec  soin. 

De  cette  catégorie  sont  quelques  bronzes  d'une  sépulture 
druidique  découverts  entre  Hellange  et  Souftgcn. 

Les  cendres  et  les  ossements  étaient  renfermés  dans  une 
grande  urne  en  pierre.  Les  cendres  du  cœur  se  trouvaienl 
dans  une  magnifique  coupe  en  verre  colorié.  Cette  coupe 
était  renfermée  dans  une  coupe  de  même  dimension  en 
métal.  A  côté  de  la  grande  urne  en  pierre  se  trouvait  placé, 
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dans  la  terre,  un  masque  en  bronze,  de  grandeur  naturelle, 
représentant  la  déesse  tutélaire  des  mânes  :  la  Venus  infera. 
Ce  masque  est  d'un  beau  travail  et  représente  le  profil  grec 
dans  toute  sa  pureté.  Le  métal  est  de  couleur  jaune  et  n'est 
pas  cassant.  En  résumant  tous  les  caractères  de  ce  véritable 
chef-d'œuvre,  nous  pouvons  conclure  qu'il  est  de  fabrication 
grecque  ou  plutôt  de  fabrication  romaine,  imitant  le  style 
grec. 

Voici  le  résultat  de  l'analyse  chimique  faite  par  M.  le  pro- 
fesseur Reuter,  de  Luxembourg. 


Cuivre. 

.       99,707 

Étain  . 

519 

Plomb. 

74 

Traces  de 

kr       . 

» 

100,000 

Les  additions  d'étain  et  de  plomb  sont  minimes  et  le  mas- 
que est  presque  de  cuivre  pur.  Le  cuivre  pur  était  consacré 
aux  dieux.  Les  anciens  lui  attribuaient,  parmi  d'autres  vertus 
secrètes,  celle  de  chasser  les  spectres  et  les  esprits  impurs. 
(Caylus,  Recueil  d'antiquités,  I,  p.  201;  Grivaud,  Antiquités 
gauloises  et  romaines,  p.  94.) 

Dans  la  même  sépulture  druidique  de  Ilellange,  nousavons 
remarqué  cette  particularité  tpie  la  magnifique  coupe  émaillée 
de  fabrication  italienne  se  trouvait  dans  un  vase  en  métal  de 
même  forme  que  la  coupe. 

Ce  vase  en  métal  se  distingue  particulièrement  par  sa  cou- 
leur blanchâtre. 


—  135  — 

M.  le  professeur  Reu ter  a  bien  voulu  en  faire  l'analyse  dont 
voici  le  résultat  : 


Cuivre. 

.       89,357 

Étain  . 

. 

8,987 

Zinc    . 

. 

1,587 

Plomb 

. 

69 

Traces  de 

fer 

» 

100,000 

Il  paraît  résulter  de  cette  analyse  que  ce  vase  est  de  fabri- 
cation italienne,  comme  la  coupe  émaillée  qui  y  était  ren- 
fermée. 

(Pour  être  continué.) 
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LES  HABITANTS  PRIMITIFS  DE  LA  SCANDINAVIE 

par  Sven  NILLSON, 

PROFESSEUR    ÉMÉRITE    DE    L'UNIVERSITÉ    DE   LUND,    ETC. 


Cet  ouvrage  est  dû  à  l'un  des  principaux  fondateurs  de 
l'archéologie  pré-historique.  Publié  pour  la  seconde  fois  en 
suédois  en  18GG,  il  a  paru  en  anglais  en  1868,  puis  il  fut 
traduit  en  français  par  M.  Kramer,  licencié  ès-lettres  de 
l'académie  de  Neuchâtel  (Suisse),  dont  le  travail  a  été  revu 
par  M.  Hébert,  professeur  de  géologie  à  la  faculté  des  scien- 
ces de  Paris,  et  M.  de  Mortillet,  attaché  au  musée  archéo- 
logique de  Saint-Germain. 

C'est  sur  ce  livre,  d'une  valeur  exceptionnelle  comme  tra- 
vail archéologique ,  qu'il  nous  parait  utile  d'appeler  l'atten- 
tion des  lecteurs  de  ce  Bulletin.  11  s'agit  d'un  tableau  véri- 
diquc  et  lumineux  de  l'Age  de  la  pierre  dans  la  Scandinavie, 
c'est-à-dire  dans  la  péninsule  qui  contient  la  Suède  et  la 
Norwége. 

M.  Nillson  en  exclut  le  Danemark,  «  différant  en  partie 
par  sa  faune  et  ses  antiquités.  * 
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En  1853,  M.  Thomscn,  de  Copenhague,  avait  pris  l'initia- 
tive des  études  qui  ont  été  poursuivies  avec  tant  de  persévé- 
rance et  d'éclat  par  M.  Nillson.  Il  publia  un  traité  sur  les 
antiquités  en  pierre  du  Nord.  L'année  suivante,  M.  Nillson 
entrait  dans  la  carrière  ouverte  par  l'illustre  Dunois  :  il 
faisait  paraître  une  Esquisse  de  l'histoire  de  la  chasse  et  de 
la  pêche  dans  la  Scandinavie. 

Trente  années  furent  ensuite  consacrées  par  le  savant  pro- 
fesseur de  Lund  à  la  composition  et  à  l'achèvement  de  l'ou- 
vrage que  nous  avons  sous  les  yeux.  Non -seulement  il  par- 
courut la  Scandinavie  dans  tous  les  sens,  mais  il  visita,  à 
plusieurs  reprises,  en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre, 
les  musées  et  les  collections  qui  pouvaient  lui  fournir  des 
matériaux. 

M.  Nillson  a  lui-même  indiqué  l'idée  en  quelque  sorte 
fondamentale  de  sa  description  des  habitants  primitifs  de  la 
Scandinavie.  «  On  ne  voulait  absolument  pas  admettre  , 
dit-il,  que  les  premiers  habitants  de  nos  contrées  eussent 
commencé  par  être  sauvages,  et  on  prétendait  que  les  haches 
de  pierre,  etc.,  que  l'on  trouvait  dans  la  terre,  n'avaient  pas 
été,  comme  je  l'avais  soutenu,  des  ustensiles  et  des  outils 
employés  par  un  peuple  sauvage  dans  son  économie  domes- 
tique ,  mais  des  armes  et  des  couteaux  sacrés  employés  par 
nos  ancêtres,  les  Goths.  D'autres  me  blâmaient  d'avoir  essayé 
d'interpréter  historiquement  l'origine  des  Dvergai'  (nains), 
Jolnar  (géants),  Al/ër,  etc.,  de  nos  anciennes  légendes,  et 
d'avoir  fait  de  ces  êtres ,  réputés  alors  uniquement  mytho- 
logiques, des  peuples  de  races  différentes.  —  Dans  cet 
ouvrage,  nos  antiquités  les  plus  anciennes  furent,  je  crois, 
pour  la  première  fois  comparées  pièce  par  pièce  avec  les 
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ustensiles  et  les  armes  des  sauvages  de  notre  temps.  Diffé- 
rents objets,  que  l'on  avait  jusqu'ici  ou  mal  expliqués  ou  tout 
à  fait  ignorés  chez  nous,  y  lurent  déterminés  et  décrits  ;  tels 
sont,  entre  autres  les  poids  de  litjne,  que  l'on  nommait  aupa- 
ravant pierres  de  [ronde.  Des  ligures  de  vraies  pierres  de 
fronde  y  furent  données,  ainsi  que  des  ligures  de  harpons  et 
de  fouines  de  plusieurs  espèces,  de  houes  en  pierre  et  en 
corne  d'élan  ;  et  enfin ,  pour  la  première  fois,  une  longue 
série  de  percuteurs  (pierres  a  casser),  instruments  au  moyen 
desquels  se  façonnaient  les  objets  de  pierre,  y  fut  exposée. 
—  L'attention  du  lecteur  y  est  aussi  appelée,  non-seulement 
sur  la  ressemblance  ou  plutôt  sur  l'identité  des  instruments 
de  pierre  et  d'os  que  l'on  observe  chez  les  peuples  les  plus 
divers  et  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres  de  l'ancien  et 
du  nouveau  monde,  qui  se  trouvent  au  même  niveau  de  cul- 
turc,  mais  encore  parfois  entre  des  outils  et  des  armes  d'une 
construction  plus  compliquée.  —  Mais  quoiqu'on  observe 
une  si  grande  ressemblance  entre  les  ustensiles  et  les  armes 
des  peuples  sauvages  de  l'Europe  ancienne  et  ceux  de 
l'Amérique  et  de  l'Australie  actuelle,  on  observe  aussi  cepen- 
dant des  différences  bien  sensibles  dans  les  différentes  con- 
trées du  même  pays.  » 

Ces  observations  sont,  en  général,  d'une  parfaite  exacti- 
tude. En  comparant,  dans  les  collections  ethnographiques 
du  musée  d'antiquités  de  Bruxelles,  les  ustensiles  et  les  armes 
de  l'âge  de  la  pierre  avec  les  objets  analogues  qui  proviennent 
de  l'Amérique  et  de  l'Océanie,  on  peut  du  reste  contrôler 
et  vérifier  les  assertions  du  savant  professeur  de  Lunden. 

M.  Nillson  ajoute  :  «  Les  plus  anciennes  races  d'hommes 
dont  on  trouve  la  trace  dans  chaque  pays  montrent,  autant 
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que  l'un  en  peut  juger  jusqu'ici  par  les  débris  cl  les  monu- 
ments qu'elles  nous  ont  laissés,  qu'elles  se  trouvaient  au  plus 
bas  degré  de  l'échelle  de  la  civilisation  :  pour  demeures,  des 
cavernes,  des  tanières  en  terre  ou  en  pierre;  des  pierres 
grossièrement  taillées  pour  armes  de  chasse  ou  pour  usten- 
siles de  pèche  ;  à  l'exception  plus  ou  moins  générale  du 
chien,  pas  d'animaux  domestiques,  pas  de  bétail,  pas  d'agri- 
culture; nulle  trace  de  langue  écrite;  nulle  connaissance  de 
l'usage  du  feu...  » 

Nous  n'entreprendrons  pas  une  analyse  minutieuse  de  ce 
livre,  remarquable  surtout  par  les  détails  qui  viennent  corro- 
borer successivement  cl  abondamment  les  observations  de 
l'auteur.  Bornons-nous  à  indiquer  les  traits  principaux,  les 
traits  essentiels  de  ce  tableau  intéressant. 

M.  Nillson  se  livre  d'abord  à  une  étude  comparative  des 
armes  et  des  ustensiles,  dont  se  servent  les  peuples  sauvages 
de  l'époque  actuelle,  et  des  antiquités  en  pierre  et  en  os, 
découvertes  en  Suède.  Cette  dissertation,  pleine  de  particu- 
larités inédiles,  est  le  fruit  de  recherches  et  d'études  pour- 
suivies pendant  quarante  années.  On  remarquera  un  curieux 
chapitre  sur  les  objets  de  parure,  —  parures  d'ambre,  perles 
de  verre,  etc.,  et  un  autre  sur  les  vases  de  terre  cuite  ou  de 
pierre. 

L'auteur  arrive  à  celle  conclusion  que  les  antiquités  dé- 
couvertes dans  la  Scandinavie  n'ont  pas  toutes  appartenu  à 
la  même  race,  c'est-à-dire  à  la  dernière  venue  dans  le  pays, 
à  la  race  envahissante,  belliqueuse  et  sanguinaire  des  Goths, 
mais  qu'elles  proviennent  encore  d'autres  races  qui  occu- 
paient la  péninsule  avant  les  Golhs.  Il  démontre  en  second 
lieu  que  l'âge  de  la  pierre  est  commun  à  tous  les  peuples , 
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enfin  (remarque  importante)  que  les  nains,  les  géants,  les 
Irolls  (sorciers)  sont,  à  l'origine,  des  peuples  de  races  et  de 
cultes  différents.  «  Gomme  les  Lapons,  dit-il,  sont,  d'après 
ce  que  nous  savons,  le  seul  peuple  de  petite  race  qui  ait  ha- 
bité l'Europe,  il  s'ensuit  que  la  dénomination  de  Jotnes  ou 
géants  vient  d'eux;  comme,  en  second  lieu,  il  ne  parait  pas 
avoir  existé  en  Europe  d'autres  peuples  de  plus  haute  stature 
que  les  Golhs,  les  Sueurs  et  les  Finnois,  il  faut  en  conclure 
que  ces  peuples  sont  les  Jotnes  de  la  race  polaire,  d'où  ré- 
sulte le  fait  auquel  personne  ne  semble  avoir  pris  garde 
jusqu'ici,  que  toutes  les  légendes  primitives  de  géants  sont 
dues  dans  le  principe  à  la  race  naine  des  Lapons.  » 

Si  les  Baschkirs  actuels  de  l'Oural,  c'est-à-dire  les  Agrip- 
pécns  d'Hérodote,  n'ont  depuis  deux  mille  trois  cents  ans 
rien  changé  à  leur  manière  de  vivre,  cette  première  période 
de  civilisation,  l'âge  de  la  pierre,  a  été  aussi  fort  longue  chez 
les  peuples  de  la  race  indo-germanique  Scandinave.  Cette 
période,  selon  M.  Nillson,  remonte  si  loin  dans  les  ténèbres 
du  passé,  que  ni  l'histoire  ni  surtout  les  traditions  suédoises 
ne  mentionnent  pour  la  péninsule  d'autres  armes  que  des 
armes  de  fer.  Chez  les  Romains,  on  savait  seulement  par  la 
tradition  que  le  bronze  avait  précédé  le  fer. 

M.  Nillson  termine  ce  beau  travail  en  passant  en  revue  les 
races  diverses  qui  ont  successivement  peuplé  la  Scanie,  de- 
puis les  premiers  habitants,  sur  lesquels  on  ne  peut  émettre 
que  des  conjectures ,  jusqu'aux  derniers  venus,  les  Sveai's 
qui  apportèrent  le  culte  odinique  du  Valhall. 

Si  l'ouvrage  consacré  aux  habitants  primitifs  de  la  Scan- 
dinavie n'avait  qu'un  intérêt  en  quelque  sorte  local ,  nous 
nous  serions  dispensé  de  l'apprécier  ici.  Mais  il  a  inconlesla- 
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blement  une  plus  grande  importance  :  traduit  en  anglais  et 
en  français,  il  mérite,  en  effet,  d'être  étudié  dans  tous  les  pays 
où  la  science  a  conservé  des  adeptes.  Pour  quiconque  veut 
s'initier  à  l'archéologie  pré-historique ,  c'est  un  guide  indis- 
pensable. 

Th.  J. 


COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS. 


RÉSUMÉ    DES    PROCÈS-VERBAUX. 


SÉANCES 
des  6,  13,  16,  20  et  -27  mars;  des  5,  6,  10,  17,  20,  24  et  27  avril  186y. 


PEINTURE. 

Des  délégués  se  sont  rendus  à  Anvers  pour  inspecter  le    Hospice  de  sainte- 

Elisabeth  |a   Anvers. 

triptyque  de  Bernard  Van  Orley,  que  possède  l'hôpital  de,ab,eaodeVan0r,ey■ 

Sainte-Elisabeth,  et  qui  avait  été  signalé  comme'se  trouvant 

dans  un  état  de  conservation  qui  laissait  beaucoup  à  désirer. 

L'hôpital  de  Sainte-Elisabeth  possède  un  grand  nombre  de 

peintures  don!   plusieurs  ont  une  valeur  réelle.  La  plupart 

sont    malheureusement  en   mauvais  étal.   Le  triptyque  de 

Bernard  Van  Orley,  toutefois,  est  certainement  le  moins  dè- 

n 
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gradé  de  ces  ouvrages.  Â  peine  si  quelques  écaillures  se 
montrent  sur  le  panneau  central,  qui  représente  le  Jugement, 
dernier  et  auquel  un  nettoyage  intelligent  suffira  pour  rendre 
toute  sa  splendeur;  les  pins  fâcheux  accidents  que  la  pein- 
ture ait  subis  sont  les  repeints  dont  les  deux  volets  portent 
la  trace  surtout  sur  la  bande  de  nuages  qui  se  déroulent  dans 
leur  partie  supérieure.  Quant  à  la  valeur  même  de  l'œuvre, 
elle  est  incontestable.  Visiblement  postérieur  au  voyage  de 
Bernard  Van  Orley  en  Italie  ,  ce  triptyque  peut  compter 
parmi  les  productions  capitales  du  maître.  S'il  n'égale  pas 
le  polyptique  de  Bruxelles ,  pour  le  soin  et  le  précieux  de 
l'exécution,  il  lui  est  peut-être  supérieur  par  l'importance  de 
la  composition  comme  par  la  beauté  et  la  simplicité  du 
style. 

Deux  autres  peintures  du  même  hospice,  qui  sont  extrê- 
mement dégradées  et  qui  réclament  une  restauration  urgente 
sont  les  deux  portraits  de  Gilbert  Van  Schoonbeke,  fonda- 
teur de  l'hôpital,  et  de  sa  femme  Elisabeth  Heyndrickx.  Ces 
deux  ouvrages  sont  signalés  comme  des  œuvres  de  Frans 
Floris,  et  cette  attribution  n'a  rien  d'invraisemblable.  Le 
plus  beau,  et  heureusement  le  moins  abîmé  des  deux  por- 
traits, est  celui  d'Elisabeth  Heyndrickx;  mais  le  temps  a 
rongé  une  partie  du  costume  de  Gilbert  Van  Schoonbeke 
et  de  larges  plaques  de  couleur  ont  ici  complètement  dis- 
paru. 

Les  délégués  ont  également  remarqué  un  tableau  de  l'épo- 
que de,  Memling  divisé  en  plusieurs  compartiments  où  sont 
figurées  les  Œuvres  de  Charité.  Sans  être  d'un  maître  de 
premier  ordre,  dette  peinture  es!  très-intéressante  el  mérite 
d'être  soigneiiseinenl  resl;iurée. 
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Une  dernière  loile  de  plus  de  cinq  mèlres  de  long  re- 
présentanl  les  Sept  Pëéhéà  capitaux  et  les  Sept  Œuvres 
île  Charité,  se  trouve  dans  une  des  pièces  de  l'étage  su- 
périeur. Bien  que  d'un  style  maniéré,  celle  toile  ne 
manque  pas  d'une  certaine  valeur  et  il  importerait  que 
quelques  réparations  vinssent  la  sauver  (Tune  destruction 
imminente. 

La  plupart  des  autres  tableaux  qui  se  trouvent  dans  le 
même  édifice  ne  sont  pas  tissez  remarquables  pour  qu'on  en 
lasse  l'objet  d'une  mention  spéciale;  mais  l'ensemble  de  toute 
la  collection  a  une  valeur  réelle  el  il  serait  de  l'intérêt  même 
de  l'bospice  qu'elle  lut  soigneusement  entretenue  cl  placée 
dans  un  local  convenable  et  facilement  abordable  au  public. 
Il  conviendrait  surtout  d'assigner  une  autre  place  au  trip- 
tyque de  Bernard  Van  Orlev  qui,  jusqu'à  la  (in  du 
xvnie  siècle,  ornait,  l'autel  des  aumôniers  dans  la  cathédrale 
d'Anvers. 

II  existe  dans  l'église   de  Neyshem  (Flandre  orientale)    Tableau  de  i>«. 

.  île  N.-VKhoiu. 

un  tableau  ancien  qui  demande  des  réparations  urgentes. 
G'esl  une  toile  d'une  assez  grande  dimension  qui  représente 
un  prélat  secourant  dr^  malades  et  dt^  prisonniers;  la  pein- 
ture appartient  à  l'école  de  lliihens,  el  le  goût  de  la  compo- 
sition, la  noblesse  du  dessin,  oui  permis  de  l'attribuer  à  un 
de  ses  meilleurs  élèves,  Erasme  Quellyn.  Ce  qui  esl  incon- 
testable, cfesl  la  valeur  très-sérieuse  de  ce  tableau,  actuelle- 
ment couvert  de  souillures,  et  don!  la  couleur  se  soulève  el 
s'écaille  en  maint  endroit,  (lue  restauration  dont  on  peut 
évaluer  les  frais  de  400  à  500  francs  suffirai  pour  rendre 
à  cel  ouvrage  son  éclat  primitif.  In  râpporl  dans  ce  srn< 
;i  été  adressé  à  M.  le  .Ministre  de  l'Intérieur. 
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OUVRAGES  DE  SCULPTURE. 

m menideiafa-      j\j.  \?  sculpteur  Pickerv  a  été  chargé  de  soumettre  (tes 

mille  de  Gros  h  Bru-  1  J 

ges'  propositions  pour  la  restauration  du  monument  funéraire 

de  la  famille  de  Gros,  qui  se  trouve  dans  l'église  de  Saint- 
Jacques,  à  Bruges.  Le  devis  des  travaux  projetés,  qui  s'élève 
à  7,1 50  francs,  ne  semble  pas,  tant  s'en  faut,  exagéré;  mais 
il  comprend  des  travaux  d'architecture  assez  importants  qui 
exigent  le  concours  d'un  architecte  et  pour  lesquels  il  sera 
indispensable  de  dresser  des  plans  détailles.  Quant  au  monu- 
ment lui-même,  la  Commission  a  cru  devoir  insister  pour 
qu'on  en  fasse  mouler  toutes  les  parties  conservées,  de  façon 
à  avoir  des  modèles  pour  les  parties  à  refaire  en  môme  temps 
qu'un  moyen  de  contrôle  pour  la  restauration  projetée. 
Quand  ce  travail  préliminaire  sera  terminé  ,  des  délégués 
pourront  se  rendre  sur  les  lieux  pour  donner  un  avis  définitif 
sur  les  propositions  soumises. 
É?iise d«si-Martin     Des  membres  du  collège,  ayant  eu  à  inspecter  l'église  de 

a   Liège.    Décoration 

intérieure.  Saint-Martin,  à  Liège,  ont  remarqué  certains  remaniements 

exécutés  dans  la  décoration  du  chœur.  Toute  l'église  a  été; 
à  la  tin  duxvnr  siècle,  décorée  de  marbreries  et  de  plafon- 
uages  en  style  du  temps.  Aux  deux  côtés  de  l'entrée  du 
chœur  se  trouvent  deux  groupes  eu  plâtre  appartenant  à 
cette  époque,  et  le  pourtour  esl  décoré  dévastes  bas-reliefs, 
égalemenl  eu  plâtre,  qui  semblent  l'œuvre  du  même  auteur. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  ;i  commencé  ;i  enlever  deux 
de  ces  bas-reliefs  pour  découvrir  les  anciennes  arcatures 
auxquelles  s'adossaient  les  stalles,  et  il  paraîl  être  sérieuse- 
meiii  question  de  continuer  ce  travail.  Ces  remaniements, 
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s'ils  sont  autorisés  dans  le  chœur,  ae  peuvenl  manquer  de 
s'étendre,  par  la  suite,  au  reste  de  l'édifice,  c'est-à-dire 
d'acquérir  une  grande  importance  el  d'entraîner  des  Irais 
considérables.  11  esl  à  noter,  en  effet,  que  toutes  les  cha- 
pelles et  tous  les  autels  de  l'église  sont  du  même  style, 
entre  autres  l'autel  principal  qui  esl  extrêmement  remar- 
quable, la  chapelle  du  Saint-Sacrement  qui  offre  une  déco- 
ration très-riche  et  très-originale,  le  jubé,  les  grandes  portes 
du  transept,  couronnées  de  groupes  sculptés,  etc. 

On  n'évalue  pas  à  moins  d'un  minimum  de  500,000  francs 
le  prix  que  coûterait  le  renouvellement  de  cette  décoration, 
même  en  n'y  comprenant  pas  la  chapelle  du  Saint-Sacre- 
ment, que  la  fabrique  est  disposée  à  conserver.  Une  telle 
dépense  serait  d'autant  moins  justifiée  que  les  ouvrages  qu'il 
s'agit  de  remplacer  sont  dans  un  parlait  état  de  conservation, 
et  que  la  restauration  de  l'édifice  réclame  des  travaux  plus 
urgents. 

Ces  ouvrages  d'art,  d'ailleurs,  sans  être  très-remarqua- 
bles, sont  traités  avec  talent  au  double  point  de  vue  de  la 
composition  décorative  et  de  l'art  spécial  du  bas-relief.  On 
ne  peut  guère  les  enlever  sans  les  détruire,  et  ils  offrent 
assez  de  valeur  pour  mériter  d'être  conservés.  On  objecle 
encore  que  le  style  auquel  ils  appartiennent  n'a  pas  un  carac- 
tère suffisamment  religieux;  mais  on  doit  se  demander  à 
quels  travaux  et  à  quelles  dépenses  le  pays  serait  entraîné 
si,  condamnés  pour  la  même  raison,  tous  les  ouvrages  de 
la  même  époque  devaient  disparaître  de  nos  églises,  el  les 
réclamations  que  l'archéologie  elle-même  pourrait  élever 
contre  une  telle  mesure.  La  Commission  ne  peut  que  rap- 
peler, à  cet  égard,  les  principes  qu'elle  a  exposés  récemment 
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aii  sujet  de  la  restauration  du  chœur  de  la  cathédrale  de 
Caud.  Il  appartient  au  Gouvernement  do  faire  au  moins 
toutes  ses  réserves  à  l'égard  du  travail  en  cours  d'exécution 
à  l'église  de  Saint-Martin,  travail  qui  s'exécute  d'ailleurs 
sans  qu'aucun  avis  préalable  ;iil  été  donné  à  l'administration 
supérieure; 
Hôtel  de  «lie  de      Après   avoir  entendu    te   j\» i >i uni    des   membres   qui  oui 

Coiirlrai  ,  statues.  I  II  1 

examiné  les  maquettes  des  statues  destinées  à  la  décoration 
des  niches  de  la  façade  de  l'hôtel  de  ville  de  Courtrai ,  le 
collège  est  unanimement  d'avis  qu'il  y  a  lieu  d'adopter  les 
proportions  du  plus  grand  de  ces  modèles.  Par  suite  de 
celle  mesure,  les  socles  placés  dans  les  niches  devront  dis- 
paraître. 
smii«*  dei-égiisc      M.  l'architecte  Lavergue  a  soumis  un  dessin  représentant 

He  Seinte-Gerti  ude  '•> 

'"IM,i"-  le  couronnement  proposé  pour  un  des  rangs  ^\v<,  stalles  de 

l'église  de  Sainle-Certrude  à  Louvain.  Ce  dessin  se  rap- 
proche,  dans  le  motif  général  de  sa  composition,  l\u  couron- 
nement placé  en  1850  sur  l'autre  rang,  et,  tout  en  étant 
d'une  meilleure  proportion  et  d'un  meilleur  style,  il  s'har- 
monise parfaitement  avec  ce  dernier  modèle,  dont,  il  rendra 
;iinsi  le  maintien  possible.  La  Commission  ;i  renvoyé  le  pro- 
jet, revêtis  du  vùsa,  à  M.  le  Minisire  de  rinlérieur. 

^  Briseries  de  l'église         par    S1,jte    (|(l    | ';|  U  |"l  1 1(1 1  SS(  '  M  IOII 1    (le     l'cgllSC     (l'AsSellC,     les 

boiseries  de  l'ancien  juibé  sont  devenues  hors  d'usage,  et  la 
fabrique  demande  l'autorisation  de  les  vendre  de  la  main  à 

la  main.  Ces  boiseries  ne  sont  pas  sans  mérite  ;  mais  eoinine 
l'intention  de  la  fabrique  est  de  les  céder  à  une  aulre  église 
du  pays  (l'église  de  Winlham,  près  de  Willebroeek  ),  la  Com- 
mission est  d'avis,  avec  le  comité  provincial  du  Urahanl, 
que  le  goii veriieiuenl  peut  autoriser  l'aliénation  projetée. 
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Connue  suite  aux  propositions  qui  lui  oui  été  adressées 

par  la  Commission,  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  a  l'ait  par- 
venir  la  circulaire  suivante  à  MM.  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces : 

Bruxelles,    le    1 3    mai    I  869 . 

Monsieur  le  Gouverneur, 

Il  a  été  reconnu  qu'à  chaque  restauration  nouvelle,  les 
monuments  du  moyen  âge  sont  exposés  à  subir  plus  ou  moins 
des  altérations  de  style. 

L'intérêt  de  l'art  et  le  maintien  des  traditions  exigent  que 
le  Gouvernement  s'efforce,  par  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir, de  prévenir  les  altérations  de  l'espèce  lors  des  travaux 
de  restauration  que  les  anciens  monuments  du  pays  pourront 
encore  nécessiter  dans  l'avenir. 

A  cet  effet,  il  importe  de  recueillir  le  plus  de  fragments 
authentiques  possible  de  notre  ancienne  architecture  natio- 
nale, afin  de  pouvoir  toujours,  lors  de  la  restauration  d'un 
édifice,  conserver  h  son  style  sa  pureté  et  son  caractère 
primitifs. 

Il  suffirait,  pour  atteindre  ce  but,  d'imposer  aux  entrepre- 
neurs chargés  des  travaux  de  cette  nature,  l'obligation  de 
faire  prendre,  à  leurs  frais  et  par  un  artiste  à  désigner,  les 
moulages  partiels  qui  doivent  précéder  tout  travail  de  res- 
tauration et  qui  seraient  indiqués,  au  préalable,  d'une  ma- 
nière précise,  par  l'autorité  compétente. 

Eli  prenant  ces  empreintes  au  moyen  du  moulage  à  la 
gélatine,  qui  permet  de  tirer  d'un  seul  moule,  fait  surplace, 
jusqu'à  quatre  bonnes  épreuves,  on  pourrait  faire  bénéficier, 
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sans  charge,  le  musée  de  la  localité  intéressée,  ou  de  la  pro- 
vince, ainsi  que  celui  de  l'Etat,  d'un  de  ces  exemplaires. 
Quant  aux  deux  autres  épreuves,  l'entrepreneur  en  gar- 
derait une,  et  la  dernière  en  serait  réservée  à  l'arlislc. 
qui  en  tirerait  profit  au  moyen  de  surmoulages,  soit  en 
vue  d'offrir  les  modèles  pour  l'enseignement,  soit  pour  tout 
autre  usage. 

La  Commission  royale  des  monuments  ayant  reconnu 
l'utilité  de  faire  insérer  dans  les  cahiers  des  charges  l'obliga- 
tion de  faire  exécuter  aux  frais  des  entrepreneurs  les  mou- 
lages en  question,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner,  par 
circulaires,  aux  administrations  locales  de  votre  ressort,  des 
instructions  pour  que  cette  mesure  soit  appliquée  aux  res- 
taurations de  monuments  qui  devront  être  entreprises. 

Vous  voudrez  bien  me  faire  connaître,  M.  le  Gouverneur, 
la  suite  qui  aura  été  donnée  à  la  présente  communication. 

Le  Ministre  de  l'Intérieur* 
Signé  :  Eud.  Pirmez. 

COiNSTRUCTIOlNS  CIVILES. 

nosp.ee  -îe  sah.t-  La  Commission  a  approuvé  les  plans  de  M.  l'architecte 
Denis  pour  la  construction  d'un  bâtiment  à  l'hospice  des  filles 
abandonnées  à  Saint-ïrond  (Limbourg). 

Hôte ville  de      Les  propositions  faites  par  l'administration  communale  de 

Gand,  relativement  aux  matériaux  à  mettre  en  usage  pour  la 
restauration  de  l'hôtel  de  ville,  ont  été  approuvées.  Il  y  aura 
lieu,  en  conséquence,  d'employer  pour  les  travaux  extérieurs 


Trond 


<,. 


loi 


la  pierre  de  taille  des  Écaussines  ei  la  pierre  de  Gobertange, 
el  pour  les  travaux  intérieurs  la  pierre  des  Écaussines,  le 
grès  du  Luxembourg,  la  pierre  de  Savonnière  ou  d'autres 

similaires. 

Conformément  aux  instructions  de  M.  le  Ministre  de  la  Bounede Tournai 
Justice,  des  délégués  se  sont  rendus  à  Tournai  pour  exami- 
ner s'il  serait  possible,  au  moyen  de  certains  travaux  d'ap- 
propriation, d'utiliser  le  bâtiment  de  l'ancienne  Bourse  do 
façon  à  ce  qu'il  puisse  servir  de  palais  de  justice. 

En  principe,  la  Commission  ne  peut  qu'être  favorable  à 
cette  idée.  II  a  été,  en  effet,  sérieusement  question,  à  diverses 
reprises,  de  démolir  le  monument  dont  il  s'agit,  et  ce  projet, 
qui  priverait  la  ville  de  Tournai  d'un  de  ses  plus  remarqua- 
bles édifices,  et  contre  lequel,  pour  cette  raison,  la  Commis- 
sion a  dû  constamment  protester,  n'a  jamais  été  suggéré  que 
par  l'impossibilité  de  tirer  parti  de  cette  construction.  C'est 
à  cet  inconvénient  qu'il  faut  attribuer  la  plupart  des  démoli- 
tions qu'on  a  faites  de  certains  édifices  intéressants  que  les 
villes  ont  cru  devoir  sacrifier  aux  nécessités  de  leur  déve- 
loppement. Utiliser  un  monument,  c'est  presque  toujours  le 
sauver.  Il  y  a  donc  tout  profit  à  saisir  ces  occasions  quand 
elles  se  présentent. 

Toute  la  question  se  réduit  à  savoir  au  prix  de  quels 
sacrifices  les  appropriations  de  ce  genre  peuvent  se  faire. 

D'après  les  intentions  de  l'administration  communale,  le 
bâtiment  de  façade  qui  donne  sur  la  place  serait  conservé 
intégralement.  On  ne  peut  contester  que  ce  bâtiment  ne  con- 
stitue la  partie  capitale  de  l'ancien  monument. 

Les  besoins  spéciaux  d'un  palais  de  justice  ne  permet- 
traient pas  de  conserver  aussi  scrupuleusement  l'ancienne 
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cour  dont  la  Commission  a  eu  occasion  de  signaler  le  haut 
intérêt.  Mais  il  est  à  remarquer  que  les  façades  donnant  sur 
celle  cour  sont  aujourd'hui  dans  un  état  de  vétusté  lel  que 
la  restauration  en  est  presque  impossible,  et  que,  dans  tous 
les  cas,  elle  coulerait  autant  qu'une  reconstruction  complète. 
Bien  n'empêcherait  de  reproduire  fidèlement  dans  la  nou- 
velle cour  qui  sera  établie,  et  qui  sera  sans  doute  d'une  éten- 
due moindre  que  la  cour  actuelle,  la  décoration  architecl li- 
rait? de  celle-ci.  De  la  sorte,  rien  de  ce  qui  constitue  l'intérè! 
artistique  de  l'ancien  monument  ne  serait  perdu. 

La  Commission  a  approuvé  en  principe,  et  sauf  examen 
{\m  plans  qui  seront  dressés  à  cet  effet,  les  propositions  qui 
lui  ont  élé  soumises  dans  ce  sens.  L'appropriation  du  bâti- 
ment, ;iinsi  comprise,  se  justifie  en  effet  par  de  nombreux 
exemples  de  travaux  du  même  genre  exécutés  à  l'étranger, 
avec  l'assentiment  de  tous  les  archéologues,  et  qui  n'ont 
modifié  certaines  façades  ou  déplacé  certains  ouvrages  d'arl 
que  pour  leur  assurer  une  durée  indéfinie. 

Un  bâtiment  situé  à  la  droite  du  monument  et  dont  la  ville 
a  lait  l'acquisition,  la  pince  qui  s'étend  derrière  le  monument 
et  dont  on  pourra  réduire  l'étendue,  permettront  de  donner 
au  nouveau  palais  de  justice,  à  remplacement  indiqué,  le 
développement  qui  lui  sera  nécessaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  dvs 
plans  ont  été  réclamés  pour  juger  de  la  possibilité  d'exécuter 
les  travaux  d'appropriation  proposés  par  la  ville. 

m , mai s      M.  le  gouverneur  du  Brabant  a  soumis  à  la  Commission 

les  plans  de  la  maison  communale  projetée  a  Viivorde.  Ce 
projel  a  donné  lieu,  au  double  point  de  vue  de  la  distribu- 
tion intérieure  et  de  l'ordonnance  de  la  façade,  à  dvs  obser- 
vations qui  ont  été  communiquées  à  l'architecte. 
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EDIFICES  ET  MONUMENTS  RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

La  Commission   a  approuvé  les  plans  présentés  pour  la  Presbytères  de st« 

11  ri  I  keJ>   warzée  et  Hoe- 

construction  de  presbytères,  à  Stockel,  VVarzée  et  Hoeleden, ledèn" 
ainsi  (pie  les  travaux  d'appropriation  et.  d'entretien  proposés 
pour  les  presbytères  de  Goé,  Hulshout,  Bossul  et  Creppe. 

ÉGLISES.  —CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

Ont  été  approuvés  : 

I"  Les  plans  relatifs  à  la  construction  d'églises  dans  les  Églises  de  Haminne, 

Fronvillo,    Rouzon , 

localités  suivantes:  Hanzinne  (Namur),  architecte  M.  De- Mendonek- 
greny; 

Fronville  (môme province),  architecte  Al.  LUffin  ;  Rouzon, 
communedeRendeux  (Luxembourg),  architecte  M.  Bouvrïe  ; 

Mendonek  (Flandre  orientale),  architecte  M.  De  Perre- 
Montigny.  Ce  projet  est  destiné  à  remplacer  celui  que  la 
Commission  a  approuvé  au  mois  de  juillet  18G8,  et  dont 
l'exécution  a  paru  trop  conteuse  relativement  aux  ressources 
disponibles  ; 

T  Les  propositions  relatives  à  l'agrandissement  de  l'église    Éelises  de  *e,rpn- 

e  °  drechi  el  de  Meir. 

de  Ëeirendrecht  (Anvers),   architecte  M.  Gife,  et  de  Meir 
(même  province),  architecte  M.  Van  Caslel  ; 

3°  Les  plans  présentés  pour  la  construction  d'une  tour  à    Églises  de  Henvei- 

1  '  '  sche-HeydeetdeTer- 

l'église  de  lleuvelsche-llevdc  (Limbourg),  architecte  M.  Ja-  '"'"" 
miné,  et  pour  la  reconstruction  du  clocher  de  l'église  de 
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Terlaenen-sous-Overyssche  (Brabant),  architecte  M.  Spaak. 
Ésiise  .1   Fairou-      | >rs  délégués  se  sont  rendus  à  Fairon-Comblain  (Liège), 
afin  de  s'occuper  des  questions  qui  se  rattachent  à  la  re- 
construction de  l'église  de  celle  localité. 

Après  avoir  entendu  leur  rapport,  la  Commission  a  été 
unanimement  d'avis  qu'il  y  aurait  tout  avantage  à  modifier 
la  disposition  de  l'édifice  de  façon  à  tourner  la  façade  \cv^ 
la  place.  Mais  des  délégués  du  conseil  de  fabrique  ont  cru 
devoir  protester  contre  celle  proposition.  Ils  ont  déclaré  que 
les  administrations  locales  et.  tous  les  habitants  préférera ienl 
abandonner  le  projet  de  reconstruction  que  d'y  donner 
suite  dans  les  conditions  indiquées.  Ils  ont  ajouté  que  la 
pénurie  des  ressources  ne  permet,  pas  de  consacrer  à  l'église 
une  somme  plus  considérable  que  celle  portée  au  devis  esti- 
matif et  ont  insisté  surtout  sur  ce  point  que  les  habitants 
s'opposenl  aux  exhumations  que  nécessiterait  la  nouvelle 
disposition  proposée. 

En  présence  de  ces  considérations,  la  Commission  n'a  pas 
cru  devoir  insister  pour  qu'on  adoptât  son  premier  avis  et 
elle  a  revêtu  de  son  visa  le  projet  dressé  par  M.  l'architecte 
Plenus.  Il  importerait  toutefois  que  l'autorité  supérieure 
demandât  qu'on  établisse  le  plus  tôt  possible  un  nouveau 
cimetière  en  dehors  de  l'agglomération  des  habitants  el 
qu'on  ne  fasse  plus  d'inhumations  dans  le  cimetière  actuel. 
Il  existe  dans  le  pavement  de  l'ancienne  église  plusieurs 
pierres  tumulaires  qui  offrent  de  l'intérêt.  Il  est  à  désirer 
([u'on  prenne  des  mesures  pour  les  conserver  en  les  plaçant 
contre  les  p;m>is  intérieures  de  l'édifice  ou  bien  dans  un 
endroit  du  nouveau  pavement  où  elles  ne  soient  pas  expo- 
sées à  être  foulées  aux  pieds. 
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L'administration  communale  de  Vosselaere  (Flandre  orien-    ÉgHse  de  vn« 

laere. 

laie)  propose  de  démolir  la  four  de  l'église  paroissiale  et  de 
construire  une  tour  nouvelle,  couverte  en  ardoises,  dans  le 
bul  de  réaliser  une  certaine  économie.  Cette  proposition  ne 
saurait  être  approuvée.  L'édifice  dont  il  s'agit  présente,  au 
point  de  vue  de  l'art,  une  valeur  reconnue.  Si  les  ressources 
disponibles  ne  permettent  pas  pour  le  moment  d'exécuter  le 
projet  approuvé  en  septembre  18G8,  le  meilleur  parti  à 
prendre  sera  de  se  borner  à  garantir  la  conservation  de  la 
tour  qui  reste  encore  debout  au  moyen  d'une  couverture 
provisoire,  et  de  n'exécuter  que  des  travaux  de  réparation  et 
d'entretien  jusqu'au  moment  où  la  somme  nécessaire  pour 
la  restauration  complète  de  l'édifice  sera  réalisée. 
Le  dessin  de  M.  Garpenlier  relatif  à  la  construction  d'une    élises  <i*i.om 

et  de  Sterrebei  t 

tour  sur  le  transept  de  réalise  de  Lobbes  (Hainaut)  a  été 
approuvé. 

Un  avis  favorable  a  été  donné  sur  les  propositions  de 
M.  l'architecte  Spaak  relatives  à  l'exhaussement  de  l'arcade 
du  jubé  de  l'église  de  Sterrebeek  (Brabant),  et  sur  le  plan 
des  modifications  qu'on  propose  d'apporter  au  porche  de 
l'église  de  Baelen  (Anvers),  architecte  M.  Van  Gaslel. 


TRAVAUX   DE  RESTAURATION. 

La  Commission  a  approuvé  le  projet  de  M.  (iilé  pour  la  Égiisedec»Ppeiien. 
restauration  de  l'église  de  Cappellen  (Anvers). 
M.  Gifea  dressé  un  devis  général  nom-  la  restauration  de   cathédrale  d'An 

vers, 

la  cathédrale  d'Anvers.  Ce  devis  s'élève  à  999,285  francs 
Il  n'est  pas  possible  de  vérifier  l'exactitude  de  cette  évalua- 
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lion,  mais  il  y  ;i  tout  lieu  de  croire  que  l'architecte  l'a  établie 
(rime  façon  très-approximative.  La  restauration  dont  il  s'agit 
a  été  de  sa  part  l'objet  d'une  élude  consciencieuse.  G'esl 
ainsi  que  l'examen  minutieux  d(^  parements  de  l'édifice  lui 
a  permis  de  constater  que  la  majeure  partie  des  pierres  an- 
ciennes pourra  être  conservée. 

Il  en  résultera  une  économie  de  72,000  francs.  Celle 
différence  importante  a  engagé  la  Commission  à  renouveler 
une  recommandation  faite  précédemment  à  L'occasion  d'une 
autre  affaire  :  il  serait  de  la  plus  grande  utilité,  pour  qu'on 
put  se  rendre  compte  de  toutes  les. dépenses  d'une  restaura- 
ration,  qu'il  lut  dressée  chaque  année  une  estimation  détaillée 
des  travaux  à  exécuter  dans  le  cours  delà  campagne  suivante'» 
et  que  cette  estimation  lut  accompagnée  de  dessins  indi- 
quant la  situation  des  parties  à  restaurer  el  les  travaux 
projetés.  Outre  que  ces  dessins  seraient  d'un  grand  secours, 
dans  l'espèce,  pour  la  direction  des  travaux,  ils  pourraient, 
dans  une  certaine  mesure,  remplacer  les  plans  complets  de 
l'édifice,  plans  à  l'exécution  desquels  on  a  dû  renoncer 
parce  qu'elle  eût  exigé  trop  de  temps  et  trop  de  dépense. 
Église  de Haeitert.  Des  délégués  ont examiné  les  restes  de  l'église  de  ll.'iellerl 
(Flandre  orientale),  récemment  incendiée  par  la  foudre. 
Les  murs  de  l'église  sonl  restés  deboul  jusques  et  y  compris 
les  fenêtres  du  chœur  el  jusqu'à  la  moitié  de  la  hauteur  des 
fenêtres  des  nefs.  Il  ne  semble  pas,  toutefois,  que  les  murs 
des  nefs  puissent  être  utilisés  dans  un  projet  de  reeonslrue- 
lion,  ces  murs  ayanl  été  érigés  d'après  un  plan  peu  régu- 
lier. D'autre  part,  les  nefs  latérales  sont  trop  larges  relalive- 
menl  à  la  nef  principale.  Le  chœur,  bâti  en  pierre,  et  .qui 
esi  ;i  la  lois  la  partie  la  plus  intéressante  et  la  mieux  cotiser- 
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vée  iln  l'ancienne  construction ,  pourra  seul  rire  maintenu. 
Les  délégués  oui  eneaeré  les  administrations  locales  à  faire 
lever  les  plans  de  l'étal  actuel  des  lieux  el  à  soumettre  en- 
suite un  projet  de  reconstruction  dans  lequel  le  chœur  actuel 
serait  conservé. 

Le  Membre  Secrétaire, 

J.  Rousseau. 
Vu  en  conformité  de  l'article  25  du  règlement. 

Le  Président , 
\Y  E  L  L  E  N  S . 


Errata.  Dans  la  livraison  de  novembre  el  décembre  18!68 
|).  557)  I.  13,  une  erreur  typographique  a  été  commise. 

L'auteur  des  plans  de  l'église  de  Zoisinebeke  (Flandre  occidentale 
esl   \l .  l'architecte  provincial  Croquison. 


CHAUSSURES  LITURGIQUES 

TROUVÉES  A  STAVELOT. 


PREMIÈRE    PARTIE. 

Dans  un  article  publié  récemment  (voir  le  Bulletin  des 
Commissions  royales,  etc.,  huitième  aimée,  mars  et  avril), 
mon  savant  ami  et  collègue,  M.  Chalon,  a  décrit  deux 
peignes  liturgiques  trouvés  dans  le  massif  d'un  autel  à 
Stavelot  (1),  et  acquis  en  décembre  par  le  Musée  royal 
d'armures  et  d'antiquités.  La  petite  caisse  de  bois  dans 
laquelle  les  peignes  étaient  renfermés  contenait,  en  outre, 
des  débris  de  sandales  que  la  Commission  directrice  du 
Musée  a  bien  voulu  me  charger  d'examiner. 

Il  ne  m'eût  pas  été  facile,  je  l'avoue,  de  remplir  d'une 
manière  satisfaisante  la  lâche  qui  m'a  été  donnée,  si  je 
n'avais  eu  la  lionne  fortune  de  pouvoir  consulter  un  auteur 


d)  «  Ces  deux  poignes  (dit  M.  Chalon),  provenaient,  d'après  l'assertion  for- 
i»  mellé  de  leur  possesseur,  de  l'ancienne  église  des  capucins  de  Stavelot.  Ils 
»  avaient  été  trouvés  renfermés  avec  des  débris  de  sandales  dans  une  petite 
o  caisse  de  bois,  au  milieu  du  massif  de  maçonnerie  qui  avait  été  l'autel  piin- 
»  cipal  et  où  ils  avaient  évidemment  été  placés  connue  reliques.  » 

.(e  crois  utile  d'ajouter  qu'il  n'existe  aucun  doute  sur  la  provenance  île  ces 
objets. 


*-4 
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» I ni  a  déjà  jeté  tant  de  lumière  sur  les  études  archéologiques. 
Il  faut,  en  effet,  avoir  compulsé  des  bibliothèques  entières, 
avec  le  zèle  intelligent  et  consciencieux  de  M.  Gh.  de  Linas, 
pour  recomposer,  comme  il  sait  le  faire,  d<>*  objets  dont  il 
ne  reste  plus  que  des  fragments,  cl  pour  déterminer  ensuite 
leur  destination  et  l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent.  Je 
ne  saurais  doue  mieux  commencer  ma  notice  qu'en  citant 
divers  passages  du  traité  sur  les  Anciens  vêtements  sacerdo- 
hiii.v,  etc.,  IIIe  série  (i)  : 

«  Suivant  toute  probabilité,  l'origine  d'une  chaussure 
»  exclusivement  affectée  aux  cérémonies  du  culte  remonte 
»  au  pape  saint  Etienne  (255-257),  qui  interdit  au  clergé 
»  l'usage  des  vêtements  sacerdotaux  hors  de  l'enceinte 
»   sacrée  (2). 

»  Amalaire  enseigne  que  les  sandales  liturgiques  étaient 
»  en  cuir  noir,  qu'une  bande  étroite,  travail  du  cordonnier, 
a  parlait  de  la  languette  supérieure  pour  aboutir  à  la  pointe 
»  du  pied,  et  que  de  chaque  côté  de  cette  bande  s'échap- 
»   paient  des  galons  transversaux... 

»  Sicard  de  Crémone  admet  dvs  sandales  en  cuir,  soil 
»  noir,  soif  rouge,  doublées  de  peau  blanche,  piquées, 
»  galonnées  el  ornées  de  pierreries  (5).  » 


(d  Anciens  vêtements  sacerdotaux  et  anciens  tissus  conservés  en  France,  par 
Charles  de  Linas.  —  Paris,  MDCCCLXIH.  —  Tiré  a  cenl  exemplaires. 

(•1)  Chap.  VI,  p.  02. 

(5)  Chai».  VI,  p.  97. 

Notes,  pages  65  et  97  : 

■I  Lingua  de  albo  corio  qn:e  subtus  calcaneum  est  .  .  .  Lingua  quae  inde 
»  surgit  et  est  separata  a  corio  sandaliorum  .  .  Lingua  superior  .  .  .  At 
»  intrinsecus  de  albo  corio  circutndata  suni  sandajia  .  .  .  Superior  pars  san- 
»  daliorum  per  quam  pes  intrat,  multis  tilis  consuta  est,  ut  ueilissolvantni  duo 
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Reginald  de  Durham  parle  ainsi  des  sandales  (jue  sain! 
Cuthbert  (687)  avait  aux  pieds  lorsqu'on  exhuma  cet  évèque 
en  1104:  «  In  pedibus  calciamenta  pontificalia  gerit  quœ 
..  vulgus  vocare  sandalia  consuevit.  Qme,  ex  regïone  supe- 
..  riori  nniltis  foraminibus  minimis  pâture  videntur  quorum 
..   operamina    arlificiosa   ex    industria    laliler   comproban- 

>•   tur  (i)-  » 

«  .Honorius  d'Autun  (1150),  an  livre  Ier  du  Gemma  ani- 
»  mœ...,  mentionne  aussi  la  tradition  apostolique  et  les  ou- 
»  vertures  pratiquées  dans  l'empeigne.  Innocent  III  (1198) 
»  définit  l'empeigne  corium  feneslralum.  Saint  Charles  Bor- 
»  romée  rapporte  que  l'empeigne  était  jadis  fenestrée,  preuve 
-  qu'au  xvie  siècle  cet  usage  n'existait  plus  depuis  long- 
»   temps  (2).  » 

Le  triage  des  débris  qui  m'ont  été  confiés  m'a  fait  recon- 
naître deux  paires  de  sandales  et  une  chaussure  dépareillée, 
dont  je  m'occuperai  dans  la  deuxième  partie  de  cette  notice. 

Les  deux  paires  de  sandales  ont  évidemment  appartenu  au 
même  personnage.  Après  avoir  examiné  la  paire  la  moins 
détériorée  (dont  j'ai  pu  rétablir,  à  peu  de  chose  près,  la 
forme  et  l'ornementation),  je  n'ai  pas  hésité  à  attribuer  au 


»  coiïa  .  .  .  Lingua  quse  super  pedem  est  .  .  .  Corrigias  supererogaUis  san- 
v  daliis.  » 

«  Extrinsecus  vero  nignim  apparet  .  .  .  Linea  opère  sutoris  facta,  procedens 
»  a  lingua  sandalis  nsque  ad  finein  ejus  .  .  .  Lineae  procedentes  ex  u traque 
»  parte.  »  (De  eecl.  offi.,  lib.  II,  e.  23.) 

«  Intus  album,  foris  nigrum  vel  rubeum,  multis  lilis  el  lineis  contextum, 

gemmis  ornatum.  » 

Mitrale,  Corf.  vatic.  4975,  p.  20.  -  Myst.  Mis.,  lib.  I,  c.  is 

(i)  Vêtements  sacerdotaux,  IIIe  série,  page  99. 

(2)  Idem,  pp.  95  et  96. 
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\ue  siècle  le  dessin  reproduit  par  la  planche  Ire,  et  j'ai  été 
confirmé  dans  cette  manière  de  voir  en  comparant  mon 
dessin  avec  celui  (U^  sandales  d'Arnould  Ier,  archevêque  de 
Trêves.  Voici  le  texte  de  M.  de  Linas  qui  se  rapporte  à  ce 
dessin  : 

«  Les  sandales  funèbres  (1)  de  l'archevêque  Arnould  Ie' 
»  (1183),  extraites  de  sa  tombe  à  la  cathédrale  de  Trêves 
»  (fig.  11),  sont  en  line  peau  rouge,  doublée  de  blanc; 
»  l'extérieur  est  couverl  d'élégants  rinceaux  brodés  à  l'ai- 
»  guille;  le  quartier  coupé  droit,  est  encadré  par  une  ligne 
»  de  petites  roses,  comprise  entre  deux  filets,  ligne  qui  en 
»  outre  tend  à  l'isoler  de  l'empeigne.  Quelques  cabochons 
»  clair-semés  apparaissenl  çà  el  là  au  milieu  des  enroule- 
»  ments;  l'unique  linea  qui  partage  longitudinalement  l'em- 
»  peigne  en  comporte  quatre.  Celte  empeigne  esl  profondé- 
»  ment  entaillée  de  façon  à  déterminer  quatre  ligulœ,  plus 
»  une  lingua  superior,  en  tout  cinq  appendices,  formant 
■  oreilles  pour  passer  les  cordons  (corium  fenestratum). 
'■  Les  parties  pleines  sont  foires  en  écumoire  d'une  mulli- 
»  tude  de  petits  trous  qui  traversent  aussi  la  doublure; 
»    la  semelle,  très-mince,  est  en  cuir  blanc  (2).  » 

L'auteur  ajoute  en  note  :  «  Ces  sandales  offrent  une  Irès- 
»  grande  analogie  de  coupe  avec  les  chaussures  impériales 
»  du  \ne  siècle,  conservées  à  Vienne,  el  dont  il  sera  parlé 
»   dans  le  chapitre  suivant,  (in  remarquera,  en  outre,  les 


11)  Sont-ce  bien  des  sandales  funèbres,  c'est-à-dire  faites  spécialement  pour 
la  circonstance?  Je  croirais  plutôt  qu'Arnould  Ier  a  été  déposé  dans  sa  tombe  avec 
un  des  costumes  dont  il  ;i\;iit  été  revêtu  de  son  vivant. 

(*)  Vêtements  sacerdotaux,  etc..  m»  sen«\  pp.  itir»  el  104, 
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.,  fbramina  mmima,  signalés  plus  haut  à  l'occasion  des  san- 
»  dales  de  saint  Cuthbert.  Ces  trous  étaient-ils  destinés  à 
»  empêcher  le  pied  de  s'échauffer?  Répondaient -ils  à  la 
»  prescription  «  ut  pes  nec  lectus  sit  neque  nudus  ad  ter- 
i  ram?  »  Peut-être  remplissait-il  ce  double  but.  » 

Cette  description  et  le  dessin  qui  l'accompagne  (fig.  Il) 
s'appliquent,  avec  peu  de  modifications,  aux  sandales  dont 
le  dessin  est  joint  à  cette  notice;  l'analogie  est  frappante, 
surtout  lorsqu'on  compare  le  quartier  des  sandales  de  Sta- 
velot (pi.  Ir0  à  celui  des  chaussures  d'Arnould  (fîg.  A  de  la 
planche  en  regard  de  la  page  105).  La  différence  entre  ces 
chaussures  consiste  principalement  dans  la  couleur  de  la 
peau;  les  sandales  de  Stavelot  sont  en  peau  noire,  on  m'y 
trouve  pas  de  cabochons ,  elles  sont  très- remarqua  blés  par 
l'ornementation  dans  laquelle  les  rinceaux  sont  remplacés 
par  des  monstres  fantastiques  qui  viennent  s'adapter  d'une 
manière  ingénieuse  aux  découpures  des  ligulœ  et  de  la  h'n- 
(jua.  Ce  dessin  est  traité  magistralement  comme  on  savait  le 
faire  au  xne  siècle.  Les  monstres  plies  et  entrelacés  avec 
élégance  font  penser  à  l'art  antique;  les  figures  ailées  de 
l'empeigne  tiennent  de  l'hippogriffe  et  de  l'hippocampe,  dont 
l'antiquité  nous  a  laissé  des  représentations  si  fréquentes 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  signaler  une  particularité  im- 
portante dans  l'ornementation  de  l'empeigne;  en  effet,  dans 
les  sandales  de  Stavelot,  la  linea  est  remplacée  par  deux  ser- 
pents entrelacés  qui  affectent  une  disposition  cruciforme. 
M.  Ch.  de  Linas,  en  signalant  une  disposition  de  ce  genre 
dans  la  description  des  sandales  d'Eginon,  évèque  de  Vérone 
(802),  dit  :  «L'empeigne,  suivant  les  formes  liturgiques, 
,  est  ornée  d'un  galon  vertiça)  d'où  s'échappent,  vers  le 
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»  haut,  deux  branchés  courbées  en  S;  vers  le  bas,  deux 
»  prolongements  latéraux  étalés  en  croix  sur  la  pointe  du 
»   pied.  Oh  serait  tentéde  croire,  à  première  vue,  que  celle 

•  disposition  cruciforme,  usitée  jusqu'au  xive  siècle  inclus, 
»  avait  pour  but  réel  de  représenter  l'instrument  du  salut  ; 
»  les  évêques  modernes  ont  sûrement  pensé  ainsi  en  brodant 
«  la  croix  sur  leurs  sandales,  à  moins  qu'ils  n'aient  voulu 
o  s'arroger  une  prérogative  papale.  Mais  outre  que  les  litur- 
"  gistes,  décrivant  l'ornementation  des  chaussures  épisco- 
»  pales,  disent  tous  :  «  Lincœ  procède nies  ex  utraque  parte  » 
b  sans  compléter  leur  phrase  par  ces  mots  :  in  formant  cru- 
»  ris,  employés  textuellement  ou  sous- entendus  dans  une 
»  interprétation  symbolique,  les  calceamenta  striés  de  bau- 
»  delettes,  se  rencontrent  également  aux  pieds  de  quelques 
••  images  royales.  Or,  lorsque,  sous  le  règne  de  Constantin, 
»  J'épiseopat  fut  devenu  une  véritable  magistrature,  les 
»  dignitaires  ecclésiastiques  durent  incontestablement  adop- 
»  1er,  du  inoins  en  partie,  les  insignes  de  leur  rang  civil. 
»  Chez  les  Romains,  nobles  et  plébéiens  se  reconnaissant 
»  particulièrement  aux  chaussures,  je  ne  puis  voir  dans  les 
-   galons   cruciformes  des   anciennes  sandales  liturgiques 

•  autre  chose  qu'un  souvenir  des  quatre  courroies,  marques 
»   dislinctives  du  calceuspatricms.  » 

Le  même  auteur  dit  encore,  en  parlant  des  souliers  attri- 
bués à  sainte  Balhilde  (p.  201)  :  «  Il  est  vrai  que  les  pal- 
»  mettes  piquées  ou  brodées  sur  l'empeigne  ne  rendent  pas 
»  exactement  la  lima  opère  sutoris  fada  et  les  lineœ  proce- 
»  dentés  ex  utraque  parte;  mais,  à  la  rigueur,  ces  palmettes 
»  ont  un  aspect  cruciforme.  En  outre,  la  sandale  de  saint 
»  Jérôme,  prêtre,  reproduite  sur  l'une  de  mes  planches 
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>•  d'après  une  miniature  du  i\'  siècle,  offre  une  ornemën- 
»  tation  de  feuilles  d'eau,  dont,  malgré  l'absence  de  détails, 
»  causés  par  l'exiguïté  <ln  sujet  peint ,  l'analogie  avec  le 
»   monument  qui  m'occupe  ici  n'est  pas  contestable.  » 

Ou  peul  admettre  sans  difficulté,  me  semble-t-il,  que, 
dans  l'origine,  les  lineœ indiquées  par  les  liturgistes  étaient 
une  réminiscence  ou  plutôt  une  application  di's  marques 
distinctives  du  cakeus  palricius;  plus  tard,  celle  signifi- 
cation aura  été  perdue  de  vue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  sandales  de  Stavelol  offrenl  un  exem- 
ple remarquable  d'une  disposition  dans  laquelle  on  retrouve 
aussi  bien  les  Uneœ  liturgiques  que  l'image  de  la  croix. 
Nous  voyons  d'ailleurs  «  qu'au  vin1'  siècle  déjà  les  sandales 
«  n'étaient  plus  entièrement  conformes  aux  règles  prescrites 
»    par  les  liturgistes  (î).  » 

Les  semelles  de  nos  .sandales,  polies  à  l'extérieur  par  un 
l.nig  usage,  sont  en  cuir  noir  d'environ  2  millimètres  d'épais- 
seur; leur  longueur  est  de  30  centimètres,  i  millimètres; 
leur  plus  grande  largeur  de  10  1/2  centimètres;  la  largeur 
au  talon  de  8  centimètres. 

L'empeigne,  les  quartiers  et  la  trépointe  sont  en  cuir  noir 
très-souple.  Lesornemènts(monslres,  rinceaux,  disques, etc.  ) 
sont  finement  découpés  en  cuir  dort'1  Irès-mince,  et  fixés  sur 
le  cuir  noir  par  une  piqûre  eu  soie  jaune,  marquant  les  çnn- 
lours.  \)c>  piqûres  semblables  complètent  les  détails  des 
yeux,  de>  ailes,  des  griffes,  etc. 

Les  disques,  dont  le  champ  est  parsemé,  sont  découpes 
dans  le  même  cuir  doré  et  fixés  par  une  piqûre  partanl  du 


0)  Vêtements  sacerdotaux,  IIIe  série,  p.  ni". 
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centre  pour  rayonner  vers  la  circonférence  ;  chacun  de  ces 
disques  est  entouré  d'une  piqûre  en  soie  rouge. 

Dans  l'ornement  cruciforme,  le  cuir,  à  partir  du  cou  des 
serpents,  est  découpé  en  lanières  extrêmement  menues, 
dont  la  largeur  ne  dépasse  pas  un  millimètre.  Des  fils  de 
soie  jaune  sont  passés  entre  ces  lanières  de  manière  à  pro- 
duire un  dessin  imbriqué,  destiné  à  simuler  des  écailles. 
Les  contours  des  serpents  sont  formés  d'une  double  piqûre, 
ou  plutôt  d'une  tresse  en  soie  jaune.  Dans  les  enroulements 
et  les  angles  de  l'ornement  cruciforme,  on  remarque  des 
roses  et  des  écussons  ovales,  brodés  à  l'aiguille  en  soie 
jaune  avec  bordure  en  soie  rouge.  Des  broderies  semblables 
se  remarquent  dans  les  quartiers. 

L'empeigne  et  les  quartiers  sont  percés  d'un  grand  nom- 
bre de  petits  trous  (f'oramina),  disposés  régulièrement,  de 
manière  à  concourir  à  l'ornementation. 

La  doublure  de  nos  sandales  est,  ou  plutôt  était  en  cuir 
blanc. 

Le  dessin  des  ornements  reproduits  par  la  planche  Pe  est 
des  plus  remarquables;  je  ne  trouve  rien  de  pareil  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Linas.  Faut-il  chercher  dans  ces  monstres 
une  intention  symbolique?  Faut-il  y  voir  l'aspic  et  le  basilic? 
Durand,  évoque  de  Mende,  dit  :  «  ....  in  evangelio  legï- 
»  tur  Dominum  misisse  discipulos  suos  sandaliis  calciatos 
»  ulique  in  prapparalione  evangelii  pacis,  si  enim  calciati  non 
»  essent,  quomodo  super  serpentes  et  scorpiones  calcave 
»  potuissent(i).  »  Je  renvoie  ceux  qui  voudraient  en  appren- 
dre davantage  sur  le  symbolisme  des  chaussures  liturgiques 

(0  Vêtements  sacerdotaux,  IIIe" série,  p.  197. 
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à  ['intéressant  ouvrage  que'j'ai  déjà  eu  si  souvent  l'occasion 
de  citer.  Quant  à  moi,  tout  en  admettant,  en  thèse  générale; 
des  intentions  symboliques  dans  les  ornements  des  vêle- 
ments sacerdotaux,  je  crois  qu'on  peut  rencontrer  de  nom- 
breuses exceptions  à  celle  règle.  11  suffit  d'ouvrir  un  codex 
illustré  du  xne  ou  du  xme  siècle  pour  trouver  de  nombreux 
entrelacs  formés  par  des  dragons,  des  guivres,  des  oiseaux 
l;inl;isli(|ties  variés  ïi  l'infini  el  dans  lesquels  je  ne  puis  voir 
qu'une  ornementation  splendide,  souvent  ôombinée  avec  (\v> 
reiprésentations  humoristiques  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
le  sujet. 

Les  roses,  disques,  bésans,etc,  etc.,  sont  également  l'orl 
communs  au  xnc  el  au  xnie  siècle.  Lorsque  l'artiste  n'a  pu 
remplir  entièrement  le  champ  de  son  dessin,  il  s'empresse 
d\  semer  ces  petites  figures  sans  y  attacher  aucune  signili- 
cation.  Je  me  plais  à  reproduire  ici  l'opinion  ('mise  par  un 
de  nos  maîtres  les  plus  eniiiienls  en  symbolisme  el  en  archéo- 
logie :  «  En  thèse  générale,  dit  M.  Je  chevalier  de  Rossi, 
»  j'ai  coutume  de  me  tenir  en  garde,  trop  sévèrement 
>»  peut-être,  contre  ['exagération*  du  système  symbolique, 
»  dont  il  me  parait  excessif  de  chercher  l'application  dans 
»   tous  les  ornements  accessoires  (i  ).   » 

Les  sandales  que  je  viens  de  décrire  peuvent  compter 
parmi  les  objets  les  plus  intéressants  el  les  plus  rares  de  notre 
musée;  elles  réunissent  tous  les  caractères  des  chiiussures 
liturgiques  à  l'usage  des  évoques.  Toutefois,  elles  ont  pu 
appartenir  au  chef  d'une  abbaye  considérable  comme  l'était 


1 1   Bulletin  d'archéologie  chrétienne,  par  M.  le  chevalier  J.-U.  de  Rossi,  1N<>" 
(édition  française). 
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celle  de  Stavelot.  Les  sandales,  dil  M.  de  Lin;is,  firent  de 
bonne  heure  partie  des  signes  abbatiaux.  Un  ancien  canon 
de  Théodore,  archevêque  de  Canlorbery  (068-690),  s'ex- 
prime ainsi  :  «  In  abbatis  ordinatione  ,  episcopus  débet 
»  niissain  agere  et  euin  benedicere  inclinalo  capite  ciun 
»  duobus  leslibus,  vel  tribus  de  fratris  suis  el  dat  bacuhnn 
»  et  pedules  (1).  »  Il  résulte  toutefois  de  documents  authen- 
tiques que  les  sandales  étaient  concédées  aux  abbés  par 
privilège  du  souverain  pontife. 

De  la  deuxième  paire  de  sandales,  il  ne  reste  que  les 
semelles,  une  empeigne  très-incomplète,  un  morceau  de  tré- 
poinle  et  des  fragments  de  doublure.  Ces  chaussures  parais- 
sent avoir  été  beaucoup  moins  ornées  que  les  précédentes. 
Le  cuir  noir  de  l'empeigne  est  moins  souple;  on  n'y  voil 
plus  que  des  trous  d'aiguille,  et  il  n'est  pas  possible  de  devi- 
ner la  forme  de  l'ornement  qui  parait  avoir  existé  à  partir 
de  l'extrémité  de  la  lingua  (pi.  II,  fig.  5).  La  trépointe  ne 
diffère  de  celle  de  la  première  paire  (pie  par  le  dessin  de 
l'ornementation  (pi.  II,  fig.  4-),  également  en  cuir  doré,  avec 
piqûres  en  soie  jaune,  mais  sans  l'entourage  en  soie  rouge. 

Nous  avons  déjà  dil  que  les  deux  paires  de  sandales 
décrites  dans  cette  notice  ont  appartenu  au  même  person- 
nage; les  dimensions  des  semelles  et  les  détails  de  fabrica- 
tion ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

.1  continuer.  Meykrs. 


(i)  Vêtements  sacerdotaux,  IIIe  série,  p.  Ilo. 
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a   l'époque  gallo-romaine, 

réunis  et  communiqués  par  le  dr  a.  namur, 

conservateur'  secrétaire  de  la  société  archéologique 

du  grand-duché  de  luxembourg. 


i  Suite.  ) 


METALLURGIE.    —    LE    FER. 


Le  minerai  de  1er,  que  nous  rencontrons  en  si  grande 
quantité  dans  le  sol  du  Luxembourg  el  qui  est  aujourd'hui 
une  des  plus  importâmes  ressources  du  pays,  a  été  exploité 
dès  les  temps  les  plus  reculés.  L'art  de  fondre  ce  métal  (dans 
la  Gaule  Belgique)  a,  dit-on,  d'abord  été  pratiqué  dans  le 
Luxembourg  et  la  priori  lé  de  cette  industrie  paraît  appar- 
tenir ;i  noire  pays. 
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On  ignore  la  méthode  qu'employaient  les  Romains  pour 
traiter  le  minerai  de  fer;  il  résulte  de  plusieurs  passages 
de  Pline  qu'ils  se  servaient  de  fourneaux  activés,  tantôt  par 
des  soufflets,  tantôt  parmi  simple  lirage.  Ces  fourneaux,  dit 
Karsten  ,  Manuel  de  la  métallurgie  du  fer,  traduit  par 
Culmann,  avaient  quelque  ressemblance  avec  les  fourneaux 
(Stùckofen)  des  temps  modernes,  mais  ils  devaient  être  plus 
défectueux.  Ce  fut  donc  une  sensible  amélioration  que  la 
découverte  des  méthodes  dites  Catalanes,  à  l'aide  desquelles 
on  traite  le  minerai  dans  des  bas  fourneaux  pour  en  obtenir 
le  1er  ductile  par  un  affinage  immédiat.  Ces  méthodes  sont 
pratiquées  encore,  de  nos  jours,  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe.  Leur  invention  doitremonter  aux  temps  florissants 
de  l'empire  romain;  mais  nous  ne  trouvons  nulle  part  la 
trace  de  leur  origine. 

Nos  cantons  miniers  laissent  voir  encore  de  nombreuses 
traces  des  premiers  essais  qui  ont  été  faits,  probablement 
au  moyen  de  ces  forges  catalanes,  lorsque  la  métallurgie  était 
dans  l'enfance. 

\jQys  de  ses  recherches  sur  la  direction  du  diverticuluni 
romain  de  Kaap  passant  par  Garnich  vers  le  Titelberg,  feu 
\\.  (t.  Miïnchen  nous  a  communiqué  d'importantes  études 
qui  avaient  déjà  été  faites  par  M.  «le  Prémorel,  notre  hono- 
ble  confrère  de  Differdange. 

En  parcourant  le  territoire  des  communes  de  Sur  s/A, 
de  Sanem,  d'Athus,  de  Differdange,  on  est  surpris  de  ren- 
contrer de  nombreuses  et  considérables  excavations  dans 
les  parties  du  sol  où  le  schiste  bitumineux  se  montrait  jus- 
qu'à Heur  de  terre. 

En  faisant  un  examen  attentif  de  ces  fosses,  on  rencontre. 
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surle pourtourdu  plusgrand  nombred'enlreelles,  des SC0i*ies 
de  forges  et  des  parcelles  de  minerai,  provenant  de  nos  pfttis- 
s.inls  gisements  oolithiques.  Les  plus  vastes  de  ces  forges  se 
trouvent  dans  le  bois  de  M.  de  Gerlache,  de  Diffcrdange  el 
dans  ceux  de  M.  le  baron  de  Tornaco.  D'autres  se  rencon- 
l cent  en  pleine  campagne.  Le  pourtour  de  ces  dernières  a 
été,  en  grande  partie,  abaissé,  afin  de  faciliter  la  culture  des 
ehampsqui  les  contiennent.  Cette  dégradation  n'a  pas  eu  lieu 
dans  le  bois,  ce  qui  explique  la  conservation  presque  intacte 
de  leurs  formes  primitives. 

Les  scories,  qu'on  rencontre  en  grande  quantité,  ont  une 
teinte  terreuse,  blafarde,  différente  de  celles  que  présentent 
les  scories  d'usines  analogues,  marchant  au  charbon  de  bois. 
Beaucoup  de  ces  scories  contiennent  des  fragments  de  schiste 
plus  ou  moins  altérés  par  l'action  du  feu.  Dans  une  des 
forges  examinées,  on  trouva  un  massicot  de  fer  pesant  envi- 
ron S  kilos.  Ce  fer,  d'un  grain  fin,  dit-on,  liant,  nerveux,  esl 
parfait. 

Le  travail  du  fer  demandait  aux  anciens  plusieurs  opéra- 
tions. X  la  première  on  fondait  le  minerai  :  c'est  de  ci;  travail 
que  proviennent  les  nombreuses  scories  que  nous  retrou- 
vons encore  aujourd'hui.  Aux  opérations  subséquentes  on 
battait  le  fer,  on  l'épurait  :  voilà  ce  qui  explique  l'existence 
de  grandes  excavations  près  desquelles  on  ne  trouve  point 
de  scories.  Les  scories  ont  pu  être  enlevées  pour  dûfcir 
les  chemins,  comme  un  le  voit  sur  la  route  de  PitSUge  à 
Aubange,  dans  la  commune  de  Sanem,  manquant  de  maté 
riaux  propres  à  cet  usage;  mais  il  n'y  a  rien  qui  prouve  que 
toutes  les  fosses  rencontrées  en  aient  été  garnies.  M.  de 
Prémorel  vil,  près  de  l'une  de  ces  r\ca\alions,  la  fondation 
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d'une  usine  où  il  existait  encore  des  indications  du  travail 
que  l'on  y  avait  exécuté.  Dans  les  décombres  on  a  trouvé  des 
pierres  calcinées  cl  recouvertes  de  scories  adhérentes  ;  il  y 
avait  aussi  des  pierres  de  taille  usées  (l'une  façon  particu- 
lière; autour  de  ces  fondations  le  sol  était  jonché  de  frag- 
ments de  tuiles  romaines.  M.  de  Prémorel  a  reconnu  l'em- 
placement d'une  quinzaine  de  ces  forges. 

La  plupart  de  nos  forges  catalanes  présentent  la  particu- 
larité d'avoir  eu,  du  moins  partiellement,  pour  combustible, 
le  sehisle  bitumineux.  Toutes  les  traces  de  forges  sont  creu- 
sées dans  le  schiste.  Dans  un  pays  couvert  de  forêts  comme 
le  nôtre,  le  bois  était  sans  doute  assez  abondant  pour  fournir 
facilement  le  combustible  nécessaire  à  toutes  ces  usines. 
Avait-on  des  mol  ifs  pour  brûler  le  schiste  conjointement  avec 
le  bois,  comme  dans  d'autres  contrées  on  brûlait,  conjointe- 
ment avec  le  bois,  de  la  tourbe  carbonisée?  C'est  une  ques- 
tion digne  de  fixer  l'attention  t\rs  métallurgistes.  M.  de  Pré- 
morel, à  plusieurs  reprises,  a  soulevé  cette  question ,  ains: 
que  celle  de  savoir  de  quel  usage  peut  être,  dans  l'éco- 
nomie rurale,   le   schiste  qui   a  subi,  de  celte  manière, 
l'action  du    feu.   On  a  déjà  reconnu   qu'attendu    ses   qua- 
lités fertilisantes,  on  brûlait,  depuis  longtemps,  ce  minéral 
dans   le   département   des  Ardennes,  et  qu'on    le  livrait, 
ainsi  préparé,  aux  agriculteurs,  sous  le  nom  de  cendres  de 
ftize. 

Ordinairement  les  fosses  de  celle  espèce  se  trouvaient 
appuyées  contre  un  ados  ou  versant  ,  le  plus  souvent  à  la 
naissance  d'un  ravin,  sans  doute  pour  faciliter  l'écoulement 
des  eaux  et  pour  garantir  le  creuset  de  toute  humidité.  \ 
Bpfort  on  a  constaté  sepl  emplace nts  de  l'espèce,  tous 
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établis  en  ados.  Un  de  ces  emplacements  est  encore  connu 
sous  le  nom  de  «  AnderSchmett  »  (dans  la  forge). 

Ces  usines  étaient  creusées  dans  la  terre  solidement  flam- 
mée et  chauffées  au  moyen  de  soufflets  nuis  à  bras  d'homme. 
M.  le  chanoine  de  Wolmowsky  de  Trêves,  dans  la  descrip- 
tion de  l'admirable  mosaïque  de  la  villa  de  Hennig,  dit  que 
l'orgue  hydraulique,  représenté  sur  un  t\es  médaillons  de  la 
mosaïque,  était  muni  de  leviers  analogues  à  ceux  qui  lurent 
employés  dans  les  forges  catalanes.  Ces  forges  étaient  por- 
tatives, parce  qu'on  établissait  les  fours  sur  le  terrain  même 
où  l'on  trouvait  le  minerai  el  le  combustible. 

Pour  faire  apprécier  l'ancienneté  de  la  méthode  catalane, 
M.  de  Prémorel  nous  a  signalé  des  circonstances  qui  rendent 
possible  la  conjecture  que  cette  méthode  était  déjà  connue 
chez  nous  à  une  époque  très-reculée,  probablement  avant  la 
domination  romaine.  «  J'ai  effectivement  rencontré,  entre 
Differdange  et  Soleure,  dit-il,  d^  têtes  de  flèches  en  silex, 
ainsi  qu'une  hache  en  trass,  trouvée  à  plus  de  deux  mètres 
de  profondeur,  an  pied  des  brins  de  bois  qu'elle  avait 
entamés  ,  le  tout  placé  au-dessus  d'une  tourbière  qui 
renfermait  de*  dents  de  requin  et  des  os  de  poissons 
marins.  » 

Quelle  <pie  soit  la  date  de  l'origine  des  forges  catalanes,  il 
est  constaté  que  le  Ter  a  été  connu  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  Dans  unediscussion  Tort  intéressante  sur  la  première 
époque  du  fer,  à  laquelle  plusieurs  savants  ont  pris  part  au 
congrès  international  d'anthropologie  el  d'archéologie  pré- 
historique, tenu  à  Paris  en  1SC>7,  il  a  été  prouvé  que  le  fer 
a  étéconnu  1000a  1 500  ans  avant  notre  ère. 

Si  l'oriffine  de  ces  forces  est  encore  cachée  dans  les 
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ténèbres  des  siècles,  il  n'est  p;is  plus  facile  de  déterminer 
l'époque  et  la  localité  où  les  usines  primitives  ont  d'abord 
été  changées  en  hauts  fourneaux.  En  Angleterre,  on  coula 
déjà,  d'après  Rarsten,  beaucoup  de  bouches  à  feu  en  fonte 
de  1er  en  loi7.  Il  est  probable  que  ce  fut  aux  Pays-Bas  que 
l'on  fut  redevable  de  cette  invention,  qui  s'introduisit  en 
Suède  vers  la  fin  du  même  siècle. 

Avant  de  passer  à  l'examen  de  quelques  objets  en  fer  trou- 
vés chez  nous  et  provenant  de  l'époque  qui  nous  occupe, 
je  vais  indiquer  quelques  localités  qui  ont  la  réputation 
d'avoir  fabriqué  du  fer  et  notamment  des  armes. 

Filsdorf,  section  de  Dulheden,  canton  de  Remich,  portait 
originairement  le  nom  de  Feilsdorf,  nom  ainsi  conservé  à 
un  village  du  Luxembourg,  qui  semble  indiquer  que  les 
habitants  germains  de  cet  endroit  ont  été  des  fabricants  de 
flèches  (pfeil).  La  grande  consommation  qui  se  faisait  de 
cette  arme  projectile,  avant  l'invention  de  la  poudre,  donne 
l,i  mesure  du  nombre  d'ouvriers  qu'il  fallait  employer  pour 
façonner  les  hampes  et  forger  le  1er  des  flèches. 

Dans  une  région  où  il  n'existait  pas  de  villes  fermées  avec 
une  population  agglomérée,  l'exercice  d'une  telle  fabrication 
dans  les  villages  devenait  une  nécessité.  (De  la  Fontaine, 
Essai  étymologique  sur  le  nom  de  lieux  du  Luxembourg.) 

Forges  de  Vichten.  Nous  savons  que  Vichten  fournissait, 
du  temps  des  Romains,  îles  armes  et  (\o<,  machines  de 
guerre. 

»  Les  forges  de  cet  endroit,  dit  le  chevalier  de  la  Basse- 
Mouturie  (Itinéraire  du  Luxembourg  germanique),  ont  déjà 
été  célébrées  par  Ausonius,  dans  son  poème  sur  la  Moselle, 
quand  il  dit  que  les  Tréviriens  entretenaient,  habillaient  et 
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armaient  les  foires  de  L'empire  (Imperii vires quodalù,,  quoi/ 
uestit  et  armai.  »  Il  ne  reste  plus  de  vestiges  des  forges  ro- 
maines de  Vichten;  mais  à  coup  sur  elles  étaient  situées  au- 
dessus  du  Rômerborn  (fontaine  des  Romains),  et  non  loin  de 
la  forêt  où  l'on  trouve,  ainsi  qu'à  Folsehelle,  Je  fer  le  plus 
abondant  et  le  plus  réputé  du  pays  de  Trêves.  Le  laminoir 
et  l'aiïinerie  étaient  placés  surle  Vichtenerbach,  à  3,00  mètres 
au-dessus  du  moulin  de  ce  lieu. 

L'importance  de  Vichten  est  encore  indiquée  par  le 
diverticuluni,  qui,  de  là,  se  dirigeait  sur  Pralz,  passant  au- 
dessus  de  Folscheid  et  aboutissant  à  la  grande  route,  des 
Gaules,  entre  Holzel  Perlé.  Les  recherches  faites  par  M.  le 
notaire  llopperl  (ils,  à  Useldange,  prouvent  queles  environs 
sont,  riches  en  suhstruetions  romaines,  niais  que  le  tout  a 
subi  une  destruction  subite  el  violente. 

Passons  maintenant  à  l'indication  de  quelques  objets  en  fer 
provenant  du  camp  de  Dalhein.  Ces  objets  sont  intéressants 
par  l'ancienneté  de  leur  fabrication  ou  par  la  nature  de  l'ob- 
jet même. 

Les  plus  anciens  vestiges  que  nous  ayons  rencontrés  sont 
le  massicot  de  fer  forgé  mentionné  ci-dessus  et  une  barre  de 
fer  forgé,  trouvée  à  1  1/2  mètre  de  profondeur  sous  la  voie 
romaine  qui  passait  par  le  camp  de  Dalhein,  et  qui  est  pro- 
bablement contemporaine  du  premier  établissement  des  Ro- 
mains en  ces  lieux. 

Parmi  les  autres  el  nombreux  objets  faits  de  ce  métal,  je  me 
bornerai  à  citer  des  fers  à  cheval  semblables  à  ceux  de  nos 
jours,  mais  plus  petits  dans  leur  dimension  el  s'altaclianl,  au 
sabot  au  moyen  de  huit  clous.  On  pourrait  croire  qu'ils 
liaient   destinés  à  des  mulets  ou  à  des  mules,  plutôt  qu'à  des 
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chevaux;  mais  il  parai)  établi  que  les  chevaux  gaulois  des 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  étaient  de  petits  chevaux 
de  selle  demi -sauvages ,  à  petits  sabots  durs  et  rétrécis, 
comme  le  sont  encore  aujourd'hui  les  chevaux  ('levés  dans 
l'Ukraine  et  dans  les  steppes  qui  «voisinent  la  mer  Cas.- 
pienne. 

Outre  ces  fers  ordinaires]  nous  avons  rencontré  à  Dal- 
heni,  à  la  Schwarzachl ,  près  d'Echternach,  etc.,  i\rs  fers  à 
base  ovale,  troués  au  milieu.  Des  deux  cotés  et  vers  la  partie 
de  devant,  il  y  a  un  rebord  de  sept  centimètres,  muni  d'une 
oreillette  ronde;  un  autre  rebord,  à  la  partie  de  derrière, 
est  terminé  par  un  crochet  tourné  vers  la  terre.  Ces  fers 
étaient  attachés  à  l'aide  de  courroies  qui  passaient  par  le^dites 
oreillettes  et  sous  le  crochet  de  derrière.  D'après  le  rapport 
d'un  de  nos  artistes  vétérinaires,  les  plus  distingués,  ces  fers 
doivent  être  considérés  comme  des  fers  pathologiques  desti- 
nés à  garantir  et  à  guérir  les  sabots  déjà  usés  par  une 
trop  grande  coursé. 

PLOMR. 

Nous  avons,  dans  le  musée  du  Luxembourg,  quelques 
tuyaux  de  plomb  ayant  probablement  servi  de  conduite 
d'eau  et  portant  le  même  nom  de  fabricant  :  Ritblius  Yerim 
plumbarivs  (tècit).  Un  de  ces  fragments  nous  vient  de  Drei- 
born,  un  autre  de  Harlange.  (les  tuyaux  sont-ils  de  fabrica- 
tion indigène?  J'aime  à  le  croire,  sans  que  je  puisse  indiquer, 
le  lieu  de  la  fabrication. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'il  v  avait  une  riche  mine  de  plomb 
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dans  notre  pays  :  à  Bleimine,  sur  le  territoire  de  la  com- 
mune d'Oberwanipart.  Cette  mine  a  été  découverte  vers 
I82I,  mais  elle  n'a  été  exploitée  qu'en  1826,  après  que  la 
société  dite  de  Longvilly  en  eut  obtenu  la  concession  par 
arrêté  royal  du  20  août  1826.  Cette  mine  est  la  seule  exploi- 
tation de  ce  genre,  non-seulement  dans  le  pays  du  Luxem- 
bourg, mais  encore  dans  toute  la  Belgique. 

Il  n'est  dit  nulle  part  que  les  Romains  n'aient  pas  déjà 
connu  cette  mine,  qui  est,  semble-t-il,  la  prolongation  de  la 
veine  de  même  nature  que  l'on  trouve  de  l'autre  côté  de  la 
frontière,  sur  le  territoire  de  Longvilly  (territoire  belge). 


011   ET    ARGEXT. 


Nous  ne  connaissons  pas  d'une  manière  certaine  l'époque 
de  la  première  exploitation  dos  mines  d'orel  d'argent  ;  mais 
cette  industrie  doit  remonter  bien  liant,  puisque  le  livre  de 
Job,  le  plus  ancien  de  Ions,  nous  parle  de  l'affinage  d'or,  de 
veines  d'argent  ;  il  est  assez  naturel  de  penser  que  les  mine- 
rais d'or  et  d'argent,  comme  les  pins  brillants  à  l'œil,  ont 
aussi  les  premiers  attiré  l'attention  des  hommes. 

Si  ces  deux  métaux  précieux  se  rencontrent  rarement  dans 
nos  investigations,  nous  devons  en  attribuer  la  cause  à  deux 
circonstances  principales  :  d'abord  il  faut  présumer  que  Les 
Humains,  cédant  à  la  violence  des  bordes  germaniques,  qui, 
au  v''  siècle,  les  ont  repoussés  pour  prendre  possession  du 
pays,  ont  emporté  eux-mêmes  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux (l'or  et  l'argent),  et  que,  d'un  autre  cote,  les  rares 
objelsen  métaux  précieux  qui  sont  restés,  ont  été  acquis,  par 
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la  suite  des  temps,  pour  orner  des  musées  étrangers.  Nous 
savons  seulement  d'une  manière  positive  que  les  Romains 
battaient,  à  Trêves,  des  monnaies  d'or  de  Dioelétien,  de 
Théodose  II,  et  des  monnaies  d'argent  de  Posthume  cl  de 
Théodose.  (Sabatier,  Production  de  Cor,  de  l'argent  e!  du 
cuivre  chez  les  Romains,  p.  123.) 


PROGRÈS  DE   L'ARCHEOLOGIE 

i:\    BELGIQUE 

m  (H. 

LE    MUSÉE    PROVINCIAL    DE    NAMUR. 

La  Société  archéologique  de  Namur  occupe  le  premier 
rang  parmi  les  institutions  provinciales,  cl  son  musée  peu! 
être  considéré  comme  un  modèle.  Allez  à  Dijon,  allez  à 
Salzbourg,  parcourez  les  comtés  de  l'Angleterre,  nulle  pari 
vous  ne  trouverez  des  collections  mieux  classées  ni  mieux 
appropriées  à  leur  destinai  ion. 

Ce  fut  en  184»  que  quelques  hommes  courageux  (car  il 
fallait  du  courage  pour  braver  les  préventions  des  uns  el  le 
mauvais  vouloir  des  autres)  résolurent  de  fonder  àJNamur 
une  association  qui  s'imposerait  une  lâche  à  la  fois  géné- 
reuse et  utile.  En  effet,  les  fondateurs  se  proposaient  de 
sauver  de  la  destruction  el  de  rassembler  au  chef-lieu  de  la 
province  les  monuments  historiques  du  pays  de  Namur,  tels 
que  :  objets  antiques,  tombes,  sculptures,  peintures,  dessins, 
médailles,  monnaies,  sceaux,  meubles,  armes,  manuscrits, 
livres,  etc.  ;  ils  voulaient  publier  des  dissertations  ou  notices 


(i)  Voir  Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie,  t.  VII, 
p.  359  et  suiv.,  et  t.  VIII,  p.  M  et  Sliiv. 
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sur  l'histoire  de  la  province,  sur  les  objets  d'arl  qu'ils  au- 
raient  rassemblés;  ils  voulaient  en  troisième  lieu  entrepren- 
dre des  touilles  d'après  un  plan  mûrement  délibéré.  «  C'est 
en  vue  de  concentrer  le  plus  de  lumières  sur  l'histoire  locale 
(pie  la  Société,  écrivit  plus  tard  un  des  fondateurs,  n'a  pas 
voulu  s'occuper  seulement  d'archéologie,  prise  dans  le  sens 
rigoureux  de  sa  définition,  mais  que,  par  ses  statuts,  elle 
s'est  aussi  proposé  de  publier  drs  documents  inédits  et  des 
notices  sur  divers  points  historiques.  Elle  a  pris  le  titre  de 
Société  archéologique,  parce  que  son  principal  but  est  de 
former  un  musée  d'antiquités  provinciales:  —  De  ces  con- 
sidérations découle  une  question  :  sommes-nous  au  milieu 
de  conditions  assez  heureuses  pour  entreprendre  avec  succès 
des  recherches  de  cette  nature?  Oui ,  sans  aucun  doute. 
N'avons-nous  pas  à  explorer  l'histoire  de  l'ancien  comté? 
iN'amur  n'est-elle  pas  une  des  anciennes  cités  de  la  Belgique? 
Si  elle  n'est  pas  la  forteresse  des  Atualiques,  qui  a  été 
assiégée  par  J.  César,  il  y  a  toute  probabilité  que  celle-ci 
n'était  pas  éloignée  de  remplacement  de  la  ville  actuelle. 
Tout  fait  présumer  que  Namur  fut  occupe  par  les  Romains 
dés  les  premiers  temps  de  leur  invasion  :  sa  position  admi- 
rable, les  nombreux  vestiges  trouvés  à  Namur  et  dans  toute 
la  province,  qui  en  a  conservé  le  plus  après  le  Luxembourg, 
tendent  à  confirmer  cette  présomption.  Au  moyen  cage,  où 
déjà  la  ville  occupait  une  partie  de  l'emplacement  actuel, 
nos  pères  ont  joui  d'un  commencement  de  civilisation  dont 
on  retrouverait  les  traces  dans  les  mœurs,  les  coutumes  et 
les  lois  de  cette  époque Le  complément  de  telles  recher- 
ches serait  l'étude  des  édifices,  des  habitations  et  des  usten- 
siles de  nos  ancêtres;  leurs  formes  et  leurs  caractères,  par- 
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tieuliers  ;i  chaque  époque,  accusent  tout  autant  les  idées  que 
les  besoins  de  ceux  qui  s'en  sont  servis.  »  C'était  là,  en  vé- 
rité, un  vaste  et  beau  programme  :  eh  bien,  disons-le,  les 
fondateurs  de  la  Société  et  leurs  dignes  continuateurs  (1) 
s'y  sont  conformés  ponctuellement.  Antiquités  romaines  et 
frasques,  moyen  âge,  arts,  institutions,  ils  ont  tout  étudié; 
en  deux  mots,  ils  ont  fait  revivre  sous  toutes  ses  faces  et 
dans  lous  les  âges  le  très-intéressant  et  très-pittoresque  pays 
de  \amur. 

Les  débuts  de  la  nouvelle  Société  furent  laborieux  et  diffi- 
ciles; on  cherchait  à  tourner  en  ridicule  les  bons  et  doctes 
antiquaires  namurois,  et  les  administrations  publiques  répon- 
daient par  des  refus  aux  demandes  de  locaux  et  de  subsides. 
La  Société  ne  se  rebuta  poinl  :  en  1849,  elle  fit  paraître  le 
premier  volume  de  ses  Annales,  qui  est  devenu  aujourd'hui 
un  recueil  (rès-iinporlanl  et  très-recherché.  Ce  premier 
volume  contenait  tout  un  ouvrage  de  l'écrivain  à  la  fois  si 
original,  si  savant  et  si  spirituel  qui  signe  modestement  : 
Fauteur  d'Alfred  Nicolas;  c'était  une  monographie  extrê- 
mement intéressante  du  Désert  de  Marlagnc.  Une  autre 
institution  namuroise,  Les  grands  malades,  avait  pour  his- 
torien M.  J.  Borgnel.  D'autres  articles  encore  contribuaient 
à  donner  une  véritable  saveur  locale  à  ce  premier  volume. 
En  paraissant  dès  lors  régulièrement,  les  Annales  attestèrent 
et  la  persévérance  et  les  efforts  victorieux  de  la  Société. 

(i)  Parmi  les  premiers  fondateurs  on  remarque  MM.  Jules  Borgnel,  E.  del 
Marmol,  J.  Grandgagnage,  A.  Balai,  F.  Kloin  et  Cli.  Montigny.  M.  Hau/eur  se 
joignit,  a  eux  en  1848.  Plus  tard  la  Société  obtint,  aussi  le  concours  assidu  de 
MM.  A.  Bec<[uct,  Cajot,  Limelette,  etc.  Il  faut  citer  également  M.  Lelièvre, 
aujourd'hui  bourgmestre  de  Nàraur  :  il  a  fourni,  pour  sa  part,  de  curieuses 
études  sur  les  anciennes  institutions  de  la  province. 
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Kn  1855,  dis  années  après  sa  fondation,  elle  obtint  enfin 
de  l'administration  eonimunale  de  Namur  le  local  qu'elle 
occupe  aujourd'hui ,  an  bord  de  la  Sambre.  C'est  une  an- 
cienne halle  à  la  viande,  construction  massive  de  la  fin  du 
xvic  siècle  :  là  se  trouvent  réunies,  dans  des  salles  spacieuses, 
toutes  les  richesses  de  la  Société  archéologique,  antiquités, 
médailles,  livres,  tableaux,  etc. 

Un  large  escalier  donne  accès  au  rez-de-chaussée  et  aux 
deux  étages  supérieurs.  Le  rez-de-chaussée,  large  de  huit 
mètres  et  d'une  longueur  de  trente,  renferme  les  collections 
archéologiques.  Le  premier  étage  contient  une  salle  de  lec- 
ture, la  bibliothèque,  les  médailles  et  les  tableaux.  Mais 
ceux-ci  de  même  que  les  objets  du  moyen  âge  seront  pro- 
chainement installés  au  deuxième  étage. 

Tous  les  objets  archéologiques,  réunis  au  rez-de-chaussée, 
ont  été  trouvés  dans  la  province  :  la  Société  veut  rester  au- 
tonome, en  d'autres  termes,  exclusivement  namuroise. 

Le  classement  est  vraiment  digne  d'éloges.  La  Société  n'a 
pas  voulu  satisfaire  une  frivole  curiosité;  désirant  plutôt, 
et  avec  raison,  instruire  le  visiteur,  elle  a  choisi  le  genre 
de  classement  qui  devait  donner  le  plus  de  valeur  historique 
à  ses  collections.  Elle  a  dune  adopté  les  grandes  divisions 
sanctionnées  par  l'archéologie  moderne.  Des  écrileaux  placés 
au-dessus  de  chaque  armoire  et  de  chaque  vitrine  vous  ap- 
prennent que  les  objets  qui  y  sont  renfermés  appartiennent 
soit  à  l'époque  antéhistorique,  soif  à  l'époque  gauloise  ou 
gallo-romaine,  ou  bien  à  l'époque  franque.  Vous  passez  de 
l'âge  de  la  pierre  à  l'âge  du  bronze ,  puis  à  l'âge  du  1er. 
Tous  les  objets  provenant  d'une  même  fouille  ou  d'un  même 
endroit  se  trouvent  réunis  :  ils  permettent  ainsi  de  juger  de 


—   182  — 

l'importance  qu'avail  acquise  telle  ou  telle  localité  dont  les 
noms  sont  indiqués  par  des  étiquettes. 

En  entrant  dans  cette  grande  salle  du  rez-de-chaussée,  on 
remarque,  à  gauche,  dans  des  vitrines  ou  montres  rangées 
contre  les  murs,  les  spécimens  de  l'âge  de  la  pierre,  depuis 
le  grossier  couteau  en  silex  jusqu'à  l;i  belle  hache  polie.  Le 
fameux  camp  d'Hastédon,  prèsdeNamur,  cl  Linciaux,  près 
de  Ciney,  ont  surtout  contribué  à  enrichir  cette  collection. 
Parmi  les  échantillons  de  l'âge  du  bronze  on  remarque  des 
torques,  des  bâches,  des  couteaux,  etc. 

Les  tombelles  de  Louetle-Saint-Pierre  ont  procuré  un 
grand  nombre  d'urnes  grossières  et  des  armes  de  bronze  et 
de  1er  de  l'époque  gauloise. 

La  période  suivante  est  la  plus  curieuse,  la  plus  riche  et 
la  plus  importante.  Ce  nombre  infini  d'objets  provenant  de 
feuilles  exécutées  dans  la  province  assigne  au  musée  de 
Namur  un  rang  exceptionnel. 

Le  cimetière  belge-romain  de  Flavion  a  seul  fourni  plus 
de  huit  cents  vases  en  poteries  diverses,  et  plus  de  quatre 
cents  fibules,  la  plupart  émaillées  et  très-dignes  d'être  étu- 
diées par  les  orfèvres  modernes.  L'art  céramique  est  égale- 
ment représenté  par  un  très-beau  spécimen  :  c'est  un  vase 
à  parfum  monté  sur  quatre  pieds  et  dont  les  extrémités  sont 
ornées  de  deux  tètes  de  béliers.  Une  tombe  de  Flavion,  sans 
doute  celle  d'un  scribe,  renfermait  une  tablette  à  écrire, 
très-curieuse  et  très-rare  (ij. 

A  Spontin,  on  a  trouvé  une  amulette  phallique,  objet  qui 
se  rencontre  rarement  dans  nos  contrées. 

il  Cel  iiiijci  ;i  été  décrit  dans  !<■>  Annales  de  la  Société,  i.  VII. 


—   185  — 

Plusieurs  villas  antiques  oui  été  explorées  par  la  Société. 
Jl  faut  citer  en  premier  lieu,  connue  là  plus  importante, 
celle  d'Antbée.  Depuis  quatre  ans  la  Société  consacre  an- 
nuellement une  somme  relativement  considérable  à  celte 
exploration,  qui  est  loin  d'être  terminée.  Parmi  les  produits 
de  cette  Touille,  ou  peut  signaler  dès  maintenant  un  buste 
de  Mercure  en  bronze  dont  l'exécution  appartient  à  la  plus 
belle  époque  de. Tari;  un  Lion  en  pierre  blanche,  des 
mosaïques,  etc. 

Une  partie  encore  plus  riche  et  plus  remarquable  que  la 
période  belge-romaine  est  l'époque  l'ranque  ;  c'est  celle-là 
surtout  qui  a  valu  au  musée  provincial  de  \ainur  la  célébrité 
dont  il  jouit  en  Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne. 

Deux  grands cimetièresde  l'époque  franque  ont  été  fouillés 
par  les  soins  de  la  Société  :  celui  de  Samson  et  celui  de 
Spontm. 

Dans  le  premier  ont  été  trouves  soixante-dix  vases  eu  verre 
de  formes  diverses.  Il  faut  signaler  particulièrement  celui 
qui  a  la  forme  d'une  trompe  de  chasse  avec  deux  tenons  poin- 
ta suspendre;  celte  forme  rappelle  certains  rhytons. 

Les  vases  en  terre  et  en  bronze  sont  également  nombreux; 
un  de  ceux-ci  porte  le  nom  de  son  ancien  propriétaire  tracé 
à  la  pointe.  Des  seaux  ont  encore  conservé  une  partie  du 
bois  qui  les  garnissait  intérieurement.  Les  armes  trouvées  à 
Samson  ne  sont  pas  moins  remarquables  :  mentionnons, 
entre  autres,  trois  angons  parfaitement  conservés.  Les  lames 
des  neuf  épées ,  trouvées  dans  ce  même  cimetière,  ont 
soixante-quinze  centimètres  de  longueur  sur  cinq  de  largeur; 
l'une  d'elles  a  conservé  intacte  la  poignée  en  os.  Enfin  , 
signalons  encore  Irois  ambos  ou  centres  de  boucliers,  qua- 
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rante-quatre  haches  ou  francisques  (les  plus  petites  ont  été 
découvertes  près  de  cadavres  d'enfants),  et  vingt-six  lances 
ou  framées  de  formes  diverses.  Les  objets  de  parure,  prove- 
nant des  compagnes  des  guerriers  enterrés  à  Samson,  sont 
des  bagues  en  or  et  en  argent;  des  colliers  en  or,  en  verro- 
terie et  en  ambre,  des  bracelets  et  des  boucles  d'oreilles 
d'une  rare  élégance  (i). 

Le  cimetière  mérovingien  de  Spontin  contenait  cent 
soixante-deux  tombes  :  quatre-vingt-quatre  seulement  furent 
plus  ou  moins  productives.  Si  la  moisson  a  été  moins  riche 
qu'à  Samson,  gardons-nous  cependant  de  la  négliger.  Voici 
comment  s'exprime  le  savant  explorateur  qui  a  présidé  à  ces 
fouilles  et  qui  les  a  décrites  :  «  Quoique  le  mobilier  retiré 
des  sépultures  de  Spontin  ne  puisse  être,  en  aucune  manière, 
comparé  à  celui  de  Samson  pour  la  richesse  des  ornements 
d'or,  d'argent  et  de  bronze,  pour  la  quantité  de  vases  en 
verre,  en  bronze  et  en  terre,  il  n'en  est  pas  moins  précieux  et 
intéressant  au  point  de  vue  historique.  Nous  n'avons  pas 
Yarujon  comme  à  Samson;  mais,  en  revanche,  nous  possé- 
dons le  scramasaxe,  qui  faisait  défaut  dans  ce  cimetière. 
Les  framées  y  sont  plus  abondantes,  les  francisques  le  sont 
moins;  les  boucles  de  tout  genre  en  fer  y  sont  nom- 
breuses, tous  ces  objets  étaient  en  bronze  à  Samson;  enlin, 
nous  possédons  également  la  longue  épée  à  deux  tranchants. 
Au  surplus,  ces  cimetières,  sauf  ces  quelques  différences, 
ont  entre  eux  beaucoup  d'analogie;  aussi  les  croyons-nous 
contemporains.  Nos  scramasaxes  méritent  une  mention  par- 


(i)  Voir  Annales  de  lu  Société  archéologique,  t.  VI,  5i£>. 
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ticulière Ils  me  paraissent,  en  tout  point,  semblables  a 

Ceux  trouvés  à  Selzen,  Nordendorf ,  Ilasloch ,  Oestnch  , 
Bendorf  près  Goblentz,  Sponsheim  près  Krousnach  et  dépo- 
sés au  musée  de  Mayence,  et  à  ceux  découverts  dans  les 
tombes  gallo-franquos  du  grand-duché  de  Luxembourg  (i).  » 
Dans  la  vitrine  eousacrée  au  cimetière  de  Spontin,  on  remar- 
que aussi  trois  jolies  bagues  en  or,  des  colliers,  des  cuillers 
et  des  boules  en  cristal  comme  celles  qui  ont  été  découvertes 
dans  le  tombeau  de  Gbildéric,  à  Tournai. 

D'autres  localités  ont  également  fourni  des  objets  méro- 
vingiens fort  curieux,  tels  que  quatre  médaillons  en  or,  avec 
verroteries. 

En  résumé,  les  collections  que  nous  venons  de  décrire 
rapidement  feraient  honneur  aux  plus  beaux  musées  d'Eu- 
rope. 

Le  moyen  âge  n'est  point  représenté  avec  tant  de  splen- 
deur. On  aurait  tort  pourtant  de  dédaigner  les  objets  qui  ont 
été  rassemblés  avec  tant  de  peine  par  l'infatigable  Société. 

Pour  l'arl  roman ,  vous  trouverez  des  tablettes  sculptées 
rn  ivoire,  des  émaux  et  un  Christ  à  la  tunique  émaillée. 

Parmi  les  objets  d'orfèvrerie  appartenant  à  l'art  ogival , 
nous  signalerons  trois  reliquaires  (philactères)  du  xiiï*  siècle 
sortis  des  ateliers  de  l'abbaye  de  Waulsort;  des  affliches  des 
anciens  métiers  de  Namur,  et  un  berceau  avec  l'enfant 
Jésus,  en  argent,  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  du  xve  siècle. 
Le  musée  possède  aussi  une  énorme  quantité  de  plombs 
anciens  et  d'ustensiles  divers  trouvés  dans  la  Sambre. 


(i)  Annales  de  la  Société  archéologique,  t.  Mil,  p.  Ô28  et  suiv. 
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Il  faut  mentionner  ensuite  la  série  de  vêtements  sacer- 
dotaux et  de  tissus  très-anciens,  qui  proviennent  des  églises 
et  abbayes  de  la  province.  Et,  à  ce  sujet,  n'oublions  pas  (\r 
chercher,  parmi  les  retables  et  les  statues  de  bois,  deux  de 
celles-ci  qui  datent  du  xme  siècle  et  qui  ont  appartenu  à 
l'abbaye  de  Marche-les-Dames. 

La  Société  a  également  commencé  une  collection  d'objets 
se  rattachant  à  l'art  industriel  de  la  province.  Déjà  l'an- 
cienne faïence  émaillée  de  la  fabrique  de  Saint-Servais  esl 
représentée  par  deux  superbes  spécimens  :  1"  un  grand  vase 
orné  de  tètes  de  bouc  que  relient  des  guirlandes  de  Heurs 
el  feuillages;  2"  un  groupe  considérable  d'une  excellente 
exécution,  représentant  Andromède  délivrée  par  Persée  au 
moment  où  le  monstre  va  la  dévorer.  D'autres  pièces  namu- 
roises  proprement  dites  offrent  aussi  de  l'intérêt. 

Aux  murs  sont  adossées  des  pierres  lumulaires  de  lépreux 
de  l'hôpital  des  grands  malades,  tristes  mais  curieux  sou- 
venirs du  moyen  âge.  Une  autre  pierre  représente  un  mystère 
resté  impénétrable  jusqu'à  présent,  une  énigme  dont  la 
solution  est  encore  à  découvrir.  Elle  consiste  en  un  buste 
de  chevalier  ou  d'homme  d'armes  revêtu  de  sa  cuirasse  et 
portant  dans  les  deux  mains  sa  tète  détachée  du  tronc.  Sur 
le  socle  on  lit  :  Une  heur  viendra  quy  tout  paiera,  la  date 
de  1$62,  et  les  initiales  P.  N.  entrelacées  dans  un  pœud 
d'amour.  Cette  pierre,  qui  se  trouvait  autrefois  dans  la 
chapelle  de  Saint-Seryais  près  de  Namur,  est  connue  sous 
la  dénomination  suivante  :  Le  chevalier  sans  tête  d'Hasli- 
moulin  (i). 


\i)  Voir  Annules  de  la  Société,  t.  lrr,  p.  -li'.<  el  SlHV. 
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Le  premier  étage  de  la  vieille  halle  renfermé  la  biblio- 
thèque et  la  salle  de  lecture.  On  remarque  ici  les  dons  faits 
à  la  Société  par  M.  Pirsori;  ancien  gouverneur  dé  la  province 

de  Namur,  une  belle  collection  ôv*  plans  de  la  ville  ei  du 
château,  <)es  tableaux  représenlanl  les  sièges  du  xvne  siè- 
cle, etc.  Le  niédailler,  exclusivemenl  namurois  comme  le 
musée  tout  entier,  a  une  très-grande  valeur  :  il  comprend 
1"  plus  de  huit  mille  pièces  romaines  trouvées  dans  la  pro- 
vince et  classées  d'abord  par  lieux  de  provenance,  puis  par 
ordre  chronologique;  2°  des  pièces  mérovingiennes,  carlo- 
vingiennes  et  impériales;  3°  une  série  complète  des  mon- 
naies des  comtes  de  Namur.  Cette  dernière  a  été  décrite, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  M.  R.  Chalon,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  La  bibliothèque 
se  compose  :  I"  de  manuscrits  ei  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages provenant  des  anciennes  communautés  religieuses  : 
c'était  l'ancienne  bibliothèque  de  la  ville  dont,  la  conserva- 
lion  a  été  confiée  à  la  Société;  2"  ih^s  livres  appartenant  à 
celle-ci  ;  ô"  des  ouvrages  d'auteurs  namurois  propremenl 
dits. 

(Mi  voit  donc  (pie,  par  sa  persévérance,  la  Société  archéo- 
logique de  Namur  a  su  acquérir  une  importance  sérieuse,  et 
qu'elle  est  devenue  une  institution  communale  et  provinciale 
qu'il  serait  difficile  de  déraciner  aujourd'hui.  Les  services 
qu'elle  a  rendus  à  la  science  et  au  public  sonl  incontestables  : 
elle  a  publié  dix  volumes  d'Annales;  elle  a  fondé  un  musée 
vraiment  intéressant;  elle  a  crée  un  centre  intellectuel  dans 
une  contrée  qui  passai!  pour  une  sorte  de  Béotie;  elle  a 
éveillé  dans  le  public  le  goût  de  l'étude;  elle  a  l'ail  aimer 
ce  beau  et  curieux    pays  que    le   très-zélé  secrétaire  de   la 
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Société,  M.  J.  Borgnet,  a  si  bien  décrit,  sous  le  rapport 
archéologique  et  historique.  Puisse  notre  modeste  esquisse 
augmenter  le  nombre  des  lecteurs  des  Promenades  dans 
Namur  et  attirer  de  nouveaux  visiteurs  au  musée  de  la  pro- 
vince! 

(A  continuer.)  Th.  J. 
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SÉANCES 

îles   1.  4.  S.   12,  13,  22  et  29  mai;  des  I,  5,  5,  8.  12,  la,  19,  22 

et   26  juin   1809. 


PEINTURE. 
Des  délégués  ont   inspecté  les  peintures  exécutées  par  Eglise deSa^An. 

M      n  1?      1   '  lil»  i  toine  à  Liège.   Pein- 

ai. Larpey  pour  lacnevemenl  de  la  décoration  du  cntètir tures ««1» 

de  l'église  de  Saint-Antoine  à  Liège.  De  même  que  les  pein- 
tures achevées  précédemment,  ce  travail  mérite  (]v*  éloges 
(V.  p.  532,  7e  année  du  Bulletin).  Il  est  à  remarquer,  en 
outre,  que  les  dernières  compositions,  d'une  excellente 
ordonnance,  ne  donnent  pas  lieu  sous  le  rapport  du  style  ;i 
la  même  observation  que  les  premières  et  qu'elles  sont  d'un 
goûl  à  la  t'ois  plus  simple  et  plus  sévère. 

Dans  la  composition  la  plus  rapprochée  de  l'autel  , 
représentant  un  miracle  de  saint  Antoine  de  Padôue,  le 
gêstfi  du  sninl  évoquant  un  mort  parait  un  peu  maniéré,  et 

u 
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plusieurs  tèles,  dans  l'assistance,  manquent  de  caractère; 
quelques  draperies  d'une  coloration  un  peu  voyante  pour- 
raient être  également  revues.  Mais  ces  légères  imperfections 
auront  disparu  après  les  retouches  que  M.  Garpey  se  pro- 
posé lui-même  d'apporter  à  son  œuvre,  et  Ion  pourra  ran- 
ger dôs  lors  les  peintures  de  l'église  de  Saint-Antoine  au 
nombre  des  bonnes  décorations  murales  exécutées  dans  le 
pays. 
Ëgiise  de  n.-d.  à      Des  peintures  murales  oui  été  récemment  découvertes 

rongres.  Peintures.  l 

dans  l'église  de  Notre-Dame,  à  Tongres.  Ces  peintures  ne 
paraissent  pas  remonter  au  delà  de  la  lin  du  w*'  siècle.  Elles 
décorent  plusieurs  colonnes  de  la  grande  nef  el  proviennent 
de  ce  que,  à  cette  époque,  plusieurs  autels  avaient  été  ados- 
sés aux  colonnes;  les  sujets  peints  servaient  en  quelque 
sorte  de  retable  aux  autels.  Ceux-ci  ayant  élé  enlevés  et 
aucune  raison  de  les  rétablir  ne  pouvant  être  invoquée,  il 
ne  semble  pas  qu'il  y  ail  lieu  ni  de  restaurer  ni  de  renou- 
veler des  peintures  dont  la  présence  ne  serait  plus  justifiée 
par  aucune  raison  décorative.  Elles  n'ont,  d'ailleurs,  qu'une 
valeur  (rès-secondaire.  La  Commission  a  proposé,  pour  en 
garderie  souvenir,  de  publier  au  Bulletin  un  travail  Irès- 
intéressant  fait  par  M.  le  doyen  Reynartz  sur  ces  découvertes 
récentes. 
Eg'ise  ,\o  vieux-      Le  conseil  de   fabrique  de  l'église  de  Vieux-Gcnappe  a 

(Jenappe.  Chemin  dp  '  ■  ' 

sollicité  un  subside  pour  faire  l'acquisition  d'un  chemin  de 
la  croix.  L'administration  communale  de  cette  localité  a  dé- 
cidé que,  vu  le  mauvais  étal  des  finances  de  la  fabrique,  il 
n'y  avait  pas  lieu  d'autoriser  de  nouvelles  dépenses  extraor- 
dinaires. La  Commission  s'est  ralliée  à  cet  .avis.  À  celle  occa- 
sion, elle  a  cru  devoir  faire  remarquer  qu'en  générai  on  ne 
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saurait  considérer  sérieusement  comme  des  embellissements 
la  presque  totalité  des  chemins  de  la  croix  dont  il  est  de 
mode  de  décorer  nos  églises  et  qui  sont  payés  presque  tou- 
jours d'une  façon  tout  à  fail  insuffisante  eu  égard  à  l'étendue 
et  à  l'importance  d'un  tel  travail.  Il  serait  extrêmement  à 
désirer  pour  le  progrès  des  arts  comme  pour  la  dignité  du 
culte,  qu'on  n'entreprit  plus  dans  de  pareilles  conditions  ce 
genre  d'ouvrages  qui,  de  nos  jours,  se  font  littéralement  au 
rabais  et  qui  rentrent  dans  ce  qu'on  peut  appeler  l'art  de 
pacotille.  Aussi  ne  saurait-on  trop  engager  les  autorités  inté- 
ressées à  n'accorder  pour  cet  objet  leurs  subsides  qu'à  bon 
escient  et  en  prenant  de  sérieuses  garanties.  Il  est  clair  que, 
toutes  les  fois  qu'on  ne  pourra  affecter  un  prix  convenable 
aux  quatorze  peintures  d'un  chemin  de  la  croix,  il  sera 
infiniment  préférable  de  se  contenter  de  bonnes  gravures 
d'après  les  maîtres  anciens  qui  ont  traité  ec^  sujets  religieux. 

Le  comité  spécial  des  objets  d'art  a  examiné  les  questions    figusc  d»  n-d 

Anvers,  Vitraux. 

relatives  à  la  restauration  du  vitrail  :  la  Cène  qui  se  trouve 
dans  la  cathédrale  d'Anvers.  Après  avoir  minutieusement 
étudié  la  question,  M.  Capronnier  a  constaté  que  la  date  de 
1503  inscrite  sur  le  vitrail  ne  correspond  ni  avec  le  caractère 
des  figures  ni  avec  les  procédés  de  peinture  de  cette  époque; 
dans  la  scène  principale,  certains  détails  indiquent  positive- 
ment que  la  peinture  remonte  à  environ  un  siècle  plus  tard 
(pie  la  date  mentionnée  :  M.  Capronnier  en  conclut  que  le 
vitrail  exécuté  en  1505  a  dû  être  détruit  plus  tard  ol  que 
le  sujet  aura  été  recomposé  vers  la  lin  du  xvie  siècle. 

Le  Collège  partage  cet  avis  quant  à  l'époque  probable  où 
le  vitrail  actuel  a  été  exécuté;  on  peut  objecter,  il  est  vrai, 
ipie  les  comptes  de  l'église  n'indiquent  pas  que  le  vitrail  ait 


vernement. 
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été  renouvelé ,  mais  cette  omission  s'expliquerait  aisément 
si,  comme  cela  arrivait  souvent,  ce  travail  avait  été  fait  aux 
(Vais  d'nn  particulier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  admettre  aujourd'hui  comme 
un  fait  établi  que  le  vitrail  n'est  pas  l'œuvre  exécutée  en 
150Ô  par  Nicolas  Rombonts. 

Il  n'en  importe  pas  moins  de  rétablir  les  armoiries  d'après 
les  modèles  existants  et  de  conserver  au  vitrail  toute  sa  valeur 
artistique  et  historique.  Mais,  puisqu'il  n'existe  plus  aucune 
trace  du  fond  de  la  composition,  il  ne  semble  pas  nécessaire 
d'y  ajouter  une  décoration  quelconque  qui  modifierait  d'au* 
tant  plus  l'œuvre  existante  qu'elle  aurait  plus  d'importance. 
Travaux  cTart.in-      \[    |e ^jnjs|iv  fe  l'Intérieur  a  adressé  à  MM.  les  Ciouver- 

tervenlion    an   don- 

neurs  des  provinces  la  circulaire  suivante,  relative  à  l'inter- 
vention du  gouvernement  dans  l'exécution  de  travaux  d'art 
pour  les  édifices  religieux  : 

«  Bruxelles,   le  25  mars    L869. 

»  Monsieur  le  Gouverneur, 

»  Il  arrive  fréquemment  que  des  fabriques  d'églises  pren- 
nent l'initiative  de  commander  des  travaux  d'art  pour  Taché* 
vemenl  desquels  elles  sollicitent  ensuite  l'intervention  pécu- 
niaire du  gouvernement.  Parfois  même,  il  leur  arrive  de 
réclamer  son  concours  pour  i\<>*  travaux  qui  sont  entièrement 
terminés. 

»  Cette  manière  de  procéder  n'est  pas  seulement  contraire 
à  la  régularité  administrative  ;  dans  de  certains  cas,  elle 
peut  avoir  des  résultats  faclieu.x  quant  à  la  bonne  exécution 
dvs  œuvres  mêmes  et  offrir,  par  conséquent,  de  sérieux 
inconvénients  au  point  de  vue  (]<><,  intérêts  de  l'art, 
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»  Quand  une  administration  communale  ou  une  fabrique 
d'église  se  propose  de  réclamer  l'assistance  de  l'autorité 
supérieure  pour  la  commande  d'une  œuvre  d'art,  il  importe 
que  ces  administrations  s'abstiennent  de  prendre  aucun  enga- 
gement quant  au  choix  des  artistes  et  que,  aupréalable,  elles 
consultent  mon  département,  lequel  ayant  les  beaux-arts 
dans  ses  attributions,  est  spécialement  compétent  et  doit 
veiller,  à  la  fois,  à  l'équitable  répartition  des  travaux  et  à 
une  bonne  exécution. 

»  11  n'est  pas  moins  nécessaire  que  les  projets  des  travaux 
à  entreprendre,  ainsi  que  ceux-ci,  après  l'achèvement  défi- 
nitif, soient  soumis  à  son  approbation. 

»  Cette  marche,  qu'indiquent  les  convenances,  n'étant  pas 
régulièrement  suivie,  j'ai  l'honneur  de  vous  prier,  Monsieur 
le  Gouverneur,  de  porter  à  la  connaissance  des  autorités 
intéressées  que,  dorénavant,  mon  département  mettra  comme 
condition  rigoureuse  à  son  intervention  dans  les  irais  des 
travaux  à  exécuter  soit  pour  les  églises,  soit  pour  les  édifices 
communaux  : 

»  1°  Que  le  choix  des  artistes  à  designer  sera  réservé  au 
gouvernement  et  que,  en  tout  cas,  il  ne  pourra  avoir  lieu  sans 
son  consentement  ; 

»  2°  Que  les  projets  des  travaux  à  exécuter  seront  toujours 
soumis  préalablement  à  son  approbation. 

»  Vous  voudrez  bien,  Monsieur  le  Gouverneur,  trans- 
mettre des  instructions  dans  ce  sens  à  qui  de  droit  et  donner 
à  la  présente  circulaire  la  publicité  du  Mémorial  adminis- 
tratif. 

»  Le  Ministre  de  l'Intérieur, 

»  ElJDORE    PlRMEZ.  » 
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CONSTRUCTIONS  CIVILES. 
Huspices  de  Gand,      L,.  Colléue  a  approuvé  1rs  plans  de  M.  l'archi  toc  tu  Pauli 

Bnggenliout ,   Hong-  cj  i  j  i 

»uaien,  eu.  relatifs  à  la  construction  d'un  hospice  pour  orphelins  et 

sourds-muets  à  Gand;  un  projet  d'hospice  destiné  à  la  com- 
mune de  Buggenhout,  architecte  M.  Vanhoecke,  ainsi  que 
Jus  propositions  relatives  à  la  construction  d'un  lazaret  à 
Hoogstraeten,  architecte  M.  Van  Gastel. 

Le  projel  d'hospice-hôpital  destiné  à  la  commune  d'Ingel- 
munster,  approuvé  en  février  1868,  n'a  pu  être  exécuté 
faute  de  ressources  suffisantes.  M.  l'architecte  Croquison 
en  a  l'ait  une  nouvelle  étude  et  a  rédigé  de  nouveaux  plans 
donl  l'exécution  sera  beaucoup  moins  coûteuse.  Lu  Collège 
a  approuvé  ou  nouveau  projet, 
uôpiiai  civil  de  Un  nouveau  projet  élaboré  par  M.  l'architecte  Navez,  sous 
la  direction  du  M.  lu  docteur  Defontaine ,  a  été  présenté 
pour  la  construction  d'un  hôpital  civil  à  Mous.  Ce  projet  a 
été  examiné  par  lu  Conseil  supérieur  d'hygiène  et  a  donné 
lieu  à  dus  critiques  sérieuses  au  point  de  vue  de  l'aménage- 
ment des  diverses  parties  qui  le  composent.  La  Commission 
;i  dû  soulever  d'autres  objections  au  double  poinl  de  vue  de 
l'art  et  de  la  construction. 

Les  divers  locaux  sont  reliés  entre  eux  par  dus  galeries 
demi-souterraines  el  aveu  plate-forme.  Cette  disposition,  si 
elle  ét;iil  complète,  ne  sérail  guère  acceptable  que  dans  des 
pays  chauds  qui  ne  sont  pas  exposés  connue  le  notre  au 
double  inconvénient  d'hivers  rigoureux  o(  de  pluies  con- 
tinuelles. Quant  aux  façades,  elles  sont  d'une  pauvreté  de 
conception  el  de  style  qui  ne  p<  ut  manquer  de  produire  le 
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plus  fâcheux  effet  dans  unr  construction  de  cette  importance 
el  de  cette  étendue. 

On  a  affirmé  que  ce  projet  sérail  d'une  exécution  moins 
coûteuse  que  les  plans  précédemment  soumis  à  l'avis  de  la 
Commission.  Mais  il  est  à  remarquer  —  indépendamment  des 
erreurs  el  des  omissions  qu'un  examen  détaillé 'permet  de 
découvrir  dans  le  devis,  —  que  plusieurs  services  de  la  plus 
stricte  nécessité  soûl  ou  entièrement  oubliés,  ou  établis  d'une 
manière  insuffisante.  Ces  défauts  résultent  du  parti  pris 
adopté  par  l'auteur.  Il  n'isole  ses  bâtiments  qu'en  ne  tenant 
aucun  compte  de  nombreux  besoins  que  comporte  le  service 
d'un  hôpital.  Si  même  il  était  possible  de  compléter  conve- 
nablement tous  les  services  en  maintenant  cette  disposition 
générale,  on  serait  entraîné  à  une  augmentation  de  dépense 
considérable,  et  le  système  de  M.  Detbntaine  deviendrait  en 
dernière  analyse,  le  [tins  coûteux. 

Le  Collège  doit  donc,  après  une  élude  comparative  des 
deux  projets  soumis,  donner  la  préférence  à  celui  de  M.  l'ar- 
chitecte Hubert.  De  l'avis  du  Conseil  supérieur  d'hygiène, 
ce  dernier  projet  remplit  toutes  les  conditions  requises  pour 
un  établissement  de  cette  nature.  Il  n'es!  pas  moins  satis- 
faisant au  point  de,  vue  de  l'art.  Il  n'entre  aucun  luxe  dans 
les  façades;  celles-ci  ont  toute  la  simplicité  qui  sied  à  des 
établissements  d'utilité  publique  el  que  la  Commission  a 
toujours  (''lé  la  première  à  recommander.  Mais  ces  façades 
très-simples  ont  en  même  temps  le-  cachet  sévère  qui  doil 
caractériser  un  hôpital,  et  les  mérites  de  style  et  de  goût 
qu'on  peut  désirer  dans  un  édifice  important  qui  doil  s'é- 
lever dans  une  grande  ville  et  à  front  d'un  de  ses  bou- 
levards. 
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B.fTroi  de  schoore.  L'Adniiuisl ration  communale  de  ScJhoore  (Flandre  occi- 
dentale) a  adressé  au  gouvernement  une  requête  tendante  k 
l'aire  classer  le  beffroi  de  cette  commune  au  nombre  des 
monuments  nationaux. 

Après  avoir  entendu  le  rapport  des  délégués  qui  se  sont 
rendus  sur  les  lieux,  la  Commission  est  d'avis  que  ce  beffroi 
est  un  monument  remarquable  dont  la  conservation  présente 
le  plus  sérieux  intérêt.  Elle  a  appuyé  en  conséquence  la 
demande  de  l'Administration  communale. 

L'édifice  dont  il  s'agit  est  bâti  entièrement  en  briques, 
comme  beaucoup  de  monuments  de  cette  partie  des  Flan- 
dres. Les  formes  très-sévères  de  son  architecture  permettent 
de  fixer  la  date  de  sa  construction  du  xme  au  xive  siècle. 
Certains  détails  des  assises  inférieures  pourraient  même  être 
attribués  à  la  fin  du  xne  siècle;  en  tout  cas,  l'édifice  appar- 
tient évidemment  au  xme  siècle  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
grande  fenêtre  d'abat-sons;  à  partir  de  là,  l'architecture  porte 
la  trace  du  xiv"  siècle.  La  llèche,  d'une  proportion  très-élé- 
gante, est. flanquée  de  quatre  clochetons.  Au-dessous  de  la 
fenêtre  d'abat-sons  régnent  deux  rangs  d'arcatures,  les  pre- 
mières à  redents,  les  secondes  trilobées. 

Les  travaux  de  restauration  qu'exige  le  beffroi  de  Sçhoore 
ne  semblent  pas  devoir  être  bien  importants  ni  bien  coûteux. 
La  construction  parait  être  généralement  en  bon  étal  et 
n'exige  guère,  pour  la  plus  grande  partie  de  sa  surface,  qu'un 
rejointoyenient  soigneux.  Un  examen  attentif  a  fait  recon- 
naître que  les  seules  parties  compromises  senties  contreforts, 
qu'il  faudra  peut-être  renouveler,  et  la  charpente,  dont  les 
pièces  sont  très-disloquées  et  en  partie  consumées  par  le 
temps. 
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En  plus  d'un  endroit  la  charpente  s'esl  détachée  du  mur. 
Les  délégués  ont  élé  amenés  à  se  demander  si  elle  était  bien 
nécessaire  pour  maintenir  la  construction.  La  maçonnerie, 
en  effet,  est  excellente,  sauf  en  quelques  raies  endroits.  Il 
est  à  remarquer,  en  outre,  que  la  charpente  a  été  déjà  enle- 
vée complètement  de  l'un  des  clochetons  qui  ne  parait  pas 
en  avoir  aucunement  souffert. 

Il  y  avait  autrefois  i\v>  fleurons  aux  angles  de  la  llèche  et 
des  clochetons.  Les  traces  en  sont  restées  visibles  de  distance 
en  distance.  Il  y  aura  lieu  d'examiner  s'il  ne  convient  pas 
de  les  rétablir. 

Les  délégués  ont  remarqué  à  l'entrée  de  l'église,  sous  le 
porche,  deux  grandes  dalles  tumulaires  l'une  en  pierre  bleue 
l'autre  en  pierre  blanche,  présentant  des  gravures  d'un  réel 
intérêt.  Ils  les  ont  signalées  à  l'attention  du  Conseil  commu- 
nal et  ils  ont  exprimé  le  désir  que  ces  pierres,  qui  commen- 
eent  à  s'user  sous  les  pieds  des  passants,  soient  enlevées  au 
plus  tôt  pour  être  encastrées  dans  le  mur  de  façon  à  se 
trouver  dorénavant  à  l'abri  de  tout  dommage. 

L'attention  de  la  Commission  a  élé  appelée  sur  l'ancienne       p»^  di- 

Bruxelles  à  Matines. 

porte  de  Bruxelles,  à  Malines,  et  sur  la  démolition  d'une  tou- 
relle qui  existait  près  de  la  Dyle.  Des  délégués  se  sont  ren- 
dus sur  les  lieux  ;  ils  ont  été  accompagnés,  dans  leur  inspecli<  m 
de  la  porte  de  Bruxelles,  par  M.  l'échevin  des  travaux  pu- 
blics et  par  M.  l'architecte  de  la  ville,  qui  leur  ont  fait  con- 
naître qu'il  n'était  jamais  entré  dans  les  intentions  du  Conseil 
communal  de  démolir  un  monument  dont  la  ville  est  fièreà 
juste  titre  et  qu'elle  s'esl  appliquée  jusqu'ici  à  entretenir 
convenablement.  La  porte  de  Bruxelles  se  trouve,  en  effet, 
dans  un  état  de  conservation  très-satisfaisant.  Les  délégués 
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oui  remarqué  seulement  que  la  pluparl  des  pièces  infé- 
rieures de  la  charpente  du  toi i  avaient  été  assez  profondé- 
ment entaillées.  Mais  ils  ont  appris  que  cette  détérioration 
était  d'une  date  fort  ancienne  cl  qu'on  l'attribue  à  des  pri- 
sonniers de  guerre  qui  avaient  eu  la  porte  de  Bruxelles  pour 
prison  sous  le  premier  empire. 

A  l'égard  de  la  tourelle  des  bords  de  la  Dyle ,  dont  la 
démolition  est  aujourd'hui  terminée,  ni  la  Commission,  ni  le 
comité  des  membres  correspondants  n'ont  été  appelés  à 
émettre  un  avis  sur  cette  affaire.  Il  est  vrai  qu'on  a  assuré 
aux  délégués  qu'elle  était  de  peu  d'importance.  La  construc- 
tion, au  dire  des  deux  représentants  de  l'autorité  communale, 
ne  présentait  aucun  intérêt  archéologique  ni  historique  et 
faisait  obstacle  à  l'érection  d'un  pont  qui  va  être  jeté  à  cet 
endroit.  Le  soin  consciencieux  que  la  ville  de  Malines  apporte 
à  l'entretien  de  ses  anciens  édifices  ne  permel  pas  d'élever  le 
inoindre  doute  sur  ces  appréciations;  mais  il  semble  regret- 
table toutefois  qu'on  ail  passé  outre  à  la  démolition  précitée 
sans  en  donner  préalablement  avis  à  l'administration  supé- 
rieure et,  dans  l'intérêt  de  la  conservation  dc^  monuments, 
on  doit  attacher  une  grande  importance  au  strict  accomplis- 
sement de  celle  formalité. 

Il  ne  sera  pas  inutile,  a  ce  propos,  de  reproduire  l;i  cir- 
culaire adressée  par  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  à  MM.  les 
Gouverneurs  des  provinces  sous  la  date  du  1 8  juin  courant  : 

<■  Bruxelles,  le  I  8  juin  1  mi;». 

«  Monsieur  le  Gouverneur, 

■■    Il  arrive  fréquemment   que  dc<<  administrations  coin- 
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muuales  font  procéder,  sans  en  référer,  au  préalable,  a 
l'avis  des  antorités  compétentes,  à  la  démolition  de  mo- 
numents anciens  qu'on  représente,  après  leur  destruc- 
tion, comme  intéressant,  à  des  titres  divers,  l'archéologie 
nationale. 

»  En  signalant  les  faits  de  l'espèce,  on  ne  manque  jamais 
d'incriminer  les  autorités  locales  et  de  reprocher  au  Gou- 
vernement son  défaut  de  sollicitude  pour  la  conservation 
des  édifices  dont  il  est  le  gardien  naturel. 

»  Les  nombreux  sacrifices  que  celui-ci  s'impose  pour  la 
restauration  des  monuments,  et,  au  surplus,  les  prescrip- 
tions formelles  de  la  loi  communale  (art.  7(>,  K  8)  lui  l'ont 
un  devoir  d'insister  pour  que,  sous  aucun  prétexte,  la 
démolition  d'une  construction  ancienne  ne  soit  ordonnée, 
sans  que  les  formalités  voulues  aienl  été  régulièrement  rem- 
plies. 

»  J'ai,  en  conséquence,  l'honneur  de  vous  [trier,  Monsieur 
le  Gouverneur,  de  vouloir  bien  rappeler  aux  administrations 
communales  de  voire  ressort  qu'aucune  démolition  d'édi- 
fices de  ce  genre  ne  peut  se  faire  sans  avoir  été  auparavant 
l'objet  d'une  délibération  régulière  au  sein  du  Conseil  com- 
munal, délibération  qui  doit  être  soumise  ensuite  à  l'avis  de 
la  Députation  permanente  el  à  l'approbation  du  Roi,  avani 
le  commencement  des  travaux. 

»  Vous  voudrez  bien,  Monsieur  le  Gouverneur,  rendre 
les  administrations  intéressées  attentives  aux  termes  mêmes 
de  la  loi  communale  et  joindre  à  la  communication  que  vous 
aurez  à  leur  faire  à  cet  égard ,  les  commentaires  que  vous 
jugerez  utiles. 
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»  Veuillez  aussi ,  je  vous  prie,  nie  faire  connaître  la  suite 
qui  aura  été  donnée  à  cette  affaire. 

»  Le  Ministre  de  l'Intérieur, 

»   EUDORE    PlRMÉZ.  » 


EDIFICES  RELIGIEUX 

PRESBYTÈRES. 

Le  Collège  a  approuvé  : 

I"  Les  plans  des  presbytères  qu'on  propose  de  construire 
à  Grand-Kechain,  Wacblebeke,  Werchter,  Millegbom, 
Lobbes  et  Vlierzele; 

2°  Les  travaux  de  réparation  et  d'entretien  à  l'aire  aux 
presbytères  de  Sebrieck,  Heyndonck,  Eyntbout,  Wicke- 
vorsl,  Coulisse; 

ô"  Les  projets  d'agrandissement  des  presbytères  de  La- 
deuze  et  de  Bael; 

4°  La  construction  de  trois  maisons  de  vicaires  pour  la 
paroisse  de  Notre-Dame  à  Tournay. 

ÉGLISES. 

CONSTRUCTIONS    NOUVELLES. 

Ont  été'  approuvés  : 

Êgiis. ville-      1°  Les  projets  relatifs  à  la  construction  d'églises  à  Ville- 
roux,   St-JeamGeest,  '       J 

Froide-Fontaine, etc.  roux  ej  Saint-Jean-Goesl  (Brabant),  architecte  M.  Goulon  ; 
à  Froide-Fontaine  (Namur),  arebiteele  M.  Luffin;  à  Wan- 
zoul  (Liège),  arebitecte  M.  Blandot; 
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2°  Les  plans  de  la  chapelle  funéraire  qu'on  propose  de 
construire  à  l'église  de  Presles  (Hainaut),  architecte 
M.  Devigne; 

3°  Le  projet  présenté  pour  la  construction  d'un  temple 
protestant  à  Seraing  (Liège),  architecte  M.  Bertrand  ; 

4°  L'agrandissement  de  l'église  de  Scheldewindeke  (Flan-    figHse de s,i,.-i(i..- 

°  °  windeke. 

dre  orientale),  architecte  M.  Van  Assche; 

li0  L'emplacement  proposé  pour  l'église  de  Fairon-Com-  Eglise  de  *•.„,,,„. 
blain  ; 

6"  Le  plan  de  M.  Trappeniers  pour  l'achèvement  de  la  :  U^  de  si-rocl 
façade  de  l'église  de  Saint-Roch  à  Laeken. 

Des  délégués  se  sont  rendus  à  Gureghem,  sur  l'invitation     egiise  de  <:>.,.- 

°  '  ghem. 

de  M.  le  Ministre  de  la  Justice,  afin  de  s'occuper  des  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  l'église  en  voie  de  construction  dans 
cette  localité. 

Ils  ont  constaté  que  ,  sauf  la  lézarde  existant  du  côté 
gauche  de  l'édifice  et  qui  ne  semble  pas  s'être  agrandie  Sen- 
siblement depuis  1860,  la  maçonnerie  est  en  bon  état. 

Les  colonnes  et  les  murs  sont  restés  à  plomb  et  aucun 
tassement  irrégulier  ne  s'est  produit. 

Il  ne  semble  pas,  dès  lors,  qne  la  situation  soit  à  beaucoup 
jtrès  aussi  alarmante  que  le  prétendent  certains  rapports 
relatifs  à  cette  affaire.  Le  Collège,  après  un  nouvel  examen 
de  cet  édifice,  est  d'avis  que,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
les  fondations  ne  pourraient  être  modifiées  sans  dangers  sé- 
rieux. Il  pense  que  Ton  peut  obtenir  i\cs  garanties  suffisan- 
tes de  stabilité  pour  la  construction  existante,  en  diminuant 
autant  que  possible  la  charge  que  les  colonnes  auront  à 
porter.  A  cet  effet,  il  suffirai!  de  remplacer  les  voûtes  par 
une  charpente  apparente.  Il  serait  utile  aussi  de  murer  h 
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porte  latérale.  M.  l'architecte  Cols  a  été  invité  à  étudier  la 
question  et  à  faire  connaître  ensuite  les  mesures  auxquelles 
il  croira  pouvoir  s'arrêter. 

Le  Collège  a  ('mis  un  avis  favorable  sur  la  démolition 
projetée  des  anciennes  églises  de  Elochefort,  Fronville  el 
Froide-Fontaine  (Namur). 

RESTAURATION. 

La  Commission  a  approuvé  : 
Rsiises  decha«s       1"  Les  travaux  de  réparation  et  d'entretien  qu'on  propose 

sée-N.-».,     Hcrque-  ,  ,  . 

gios,  pommeroBui.    d'exécuter  aux  églises  de  Chaussee-Notre-Dame-Louvignies 
(Hainaut),  Ilerquegies  et  Pommerœul  (même  province); 
Églises  de  st-jac-      2"  Le  plan  de  M.  Van  Assche  pour  la  restauration  de  la 

qucs  ;i  Gand,  d'Enr-  .  »     n         j 

krm),  dest-Nicoias  façade  de  l'émise  de  Saint-Jacques  a  Garni; 

.1  Dixmude,  Flenrus.        »  • 

5°  Le  projet  de  M.  Gife  pour  la  restauration  de  la  tour  de 
j'église  d'Eeckeren  (Anvers); 

4°  Les  dessins  des  meneaux  à  placer  dans  les  fenêtres  de 
l'église  de  Saint-Nicolas  à  Dixmude  (Flandre  occidentale); 
architecte  M.  Croquison. 

M.  le  Gouverneur  du  Hainaut  a  transmis  à  la  Commis- 
sion un  projet  relatif  à  la  restauration  de  l'église  de  Fleuras. 
Ce  projet,  qui  comprend  une  restauration  complète,  entraî- 
nerait une  dépense  de  25,569  francs.  Il  est.  à  remarquer, 
d'autre  part,  que  l'édifice  occupe  une  superficie  beaucoup 
trop  restreinte,  puisqu'il  ne  peutguère  contenir  que  600  per- 
sonnes environ,  tandis  (pic  la  population  s'élève  à  plus  de 
"),700  habitants.  Dans  ces  circonstances  le  Collège  pense 
que  les  administrations  locales  elles-mêmes  auraient  tout 
intérêt  à  ne  faire,  pour  le  moment,  que  les  travaux  d'entretien 
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el  de  réparation  dont  l'urgence  sérail  dûment  constatée,  en 
attendant  que  les  ressources  permissenl  d'agrandir  ou  de 
reconstruire  entièrement  l'église.  Dans  ions  les  cas,  on  pour- 
rail  conserver  la  tour  ([ni  se  trouve  dans  de  bonnes  condi- 
tions de  conservation. 

Un  avis  semblable  a  été  émis  en  ce  qui  concerne  la  res- 
tauration de  réalise  de  Maulde,  qui  a  subi  déjà  diverses 
transformations  et  à  laquelle  il  conviendrait,  pour  le  mo- 
ment, de  ne  faire  que  les  réparations  strictement  néces- 
saires. 

Le  projet  de  M.  Bruyenne  concernant  la  restauration  de    figHse  de si-nîoo. 

las  a  Toinnav. 

l'église  de  Saint-Nicolas  à  Tournay,  a  été  revêtu  du  visa.  La 
commission  s'est  bornée  à  faire  une  observation  à  l'égard 
de  la  rose  de  la  façade,  dont  le  style  n'appartient  pas  à  l'épo- 
que de  la  construction.  La  fenêtre  qui  surmonte  la  porte 
d'entrée  ne  parait  pas  d'un  effet  tout  à  fait  heureux,  et  celle-ci 
devrait  avoir  des  proportions  plus  monumentales.  L'archi- 
tecte a  été  invité  aussi  à  donner  au  clocher  un  amortisse- 
ment plus  élégant. 

Le  dessin  présenté  par  M.  le  chanoine  Vande  Putte  pour  Égiise  Ac  N  n  n 
la  restauration  des  fenêtres  de  la  claire-voie  de  la  maîtresse- 
nef  de  l'église  de  Notre-Dame  à  Courlrai  a  été  approuvé. 
Le  Collège  a  l'ait  remarquer  toutefois,  qu'il  serait  préférable 
de  donner  une  autre  disposition  aux  armatures  de  fer  dont 
la  partie  supérieure  affecte  la  forme  ogivale.  Il  suffirait,  pour 
se  conformer  aux  traditions,  de  remplacer  les  arcs  supérieurs 
par  de  simples  barres  verticales. 

L'architecte  chargé  de  la  restauration  de  l'église  d'Alsem-  ggiise d-Aisen,!**. 
berg  a  fait  connaître  qne,  malgré  les  subsides  récemment 
accordés  pour  la  restauration  de  cet  édifice,  la  fabrique  se 
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trouve  encore  fortement  obérée  et  que,  en  présence  de  celle 
situation,  on  a  cru  devoir  renoncer  à  l'exécution  des  gables 
des  bas-côtés,  bien  que  l'effet  général  de  l'édifice  et  les  règles 
de  l'art  réclamassent  ce  complément  architectonique.  La 
Commission  est  d'avis  que  la  question  dont  il  s'agit  est  trop 
importante  pour  qu'une  raison  financière  telle  que  celle 
qu'on  invoque  puisse  justifier  une  mesure  qui  tendrait  à 
dénaturer  un  monument  remarquable.  C'est  après  avoir 
mûrement  étudié  cette  affaire  et  après  une  inspection  mi- 
nutieuse des  lieux,  qu'elle  a  proposé  de  rétablir  l'édifice  dans 
son  état  primitif  et  qu'elle  a  réclamé,  en  conséquence,  la 
reconstruction  des  gables  dont  les  traces  existent  encore  sur 
les  bas-cotés.  Il  est  d'ailleurs  absolument  inadmissible  que 
les  subsides  accordés  expressément  en  vue  du  rétablissement 
(\n*  gables  puissent  être  affectés  à  une  autre  destination.  Si 
la  situation  financière  ne  permet  pas  de  procéder  immédiate- 
ment à  l'exécution  complète  du  projet  approuvé,  ce  projet 
n'en  doit  pas  moins  être  maintenu,  ei  les  travaux  à  entre- 
prendre successivement  au  fur  et  à  mesure  des  ressources 
disponibles  devront  être  exécutés  de  manière  à  le  réaliser 
entièrement. 

Le  Membre  Secrétaire, 
,1.  Rousseau. 

\  ii  en  conformité  de  l'article  23  du  règlement. 

Le  Président^ 

\V  k  u.  k  in  s. 


MONUMENTS  &  PEINTURES  DE  PISE. 

LE    CAMPQ   SANTO. 


I 


De  Florence  à  Pise,  il  y  a  tout  au  plus  une  heure  de  chemin 
de  1er.  Lucqués,  qu'on  rencontre  au  hord  du  chemin,  arrête 
les  baigneurs  plutôt  que  les  artistes.  Nous  ne  donnons  qu'un 
regard  à  ses  tours  pittoresques,  dominées  par  sa  cathédrale, 
61  à  demi  voilées  par  un  long  rideau  d'arbres  qui  horde  ses 
fortifications;  nous  passons,  Lucques  disparait,  et  presque 
aussitôt  une  autre  cité  surgit,  l'une  des  plus  étonnantes  qui 
soient  dans  l'univers. 

Si  l'on  vous  disait  : 

[1  y  a  quelque  part,  sous  ce  ciel  qui  nous  éclaire,  sur  cette 
terre  que  les  hommes  se  partagent  et  se  disputent,  une 
Ville  du  silence  ; 

Elle  est  vaste,  superbe,  pleine  (le  monuments  magnifiques, 
et,  depuis  plusieurs  siècles,  aucun  bruit  ne  s'y  l'ail  entendre; 
elle  est  située  dans  un  pays  admirable,  sous  un  elimal  qui 
ressuscite,  et,  depuis  plusieurs  siècles,  l'homme  la  fuil  ; 

On    parcourl  ses  rues,  poinl  de  voilures.  On  visite  ses 

15 
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églises  et  ses  palais,  personne.  Un  voyageur  s'est  amusé  à 
parier  qu'il  ferait,  à  cheval,  le  tour  de  ses  murailles  sans 
rencontrer  âme  qui  vive.  Il  a  gagne  ; 

Un  beau  fleuve,  large  et  profond,  la  traverse  d'un  bout  à 
l'autre,  sans  y  jeter  dans  la  ville  d'autre  bruit  que  celui  de 
son  eau  rapide  ;  pas  une  voile,  pas  un  rameur  ! 

On  aperçoit,  sur  l'un  de  ses  quais,  une  petite  église  de 
marbre  merveilleuse,  ciselée,  fouillée,  ouvrée  comme  une 
châsse,  radieuse  et  conservée  comme  si  elle  sortait  d'un 
étui  ;  mais  le  sol  monte  autour  d'elle,  et  l'on  dirait  qu'elle  va 
rentrer  sous  terre  ; 

À  la  porte  d'un  palais  pend  une  grande  chaîne;  sur  la 
façade  on  lit  cette  inscription  :  Alla  giomata  (au  jour  le  jour)  : 
mais  nul  ne  sait  ce  que  veulent  dire  cette  inscription  et  celte 
chaîne.  On  traverse  des  places  magnifiquement  ornées;  on 
y  trouve  des  fontaines  charmantes,  des  statues  de  bronze  et 
de  marbre,  des  figures  de  triomphateurs  encore  debout  dans 
de  fières  attitudes.  Mais  les  fontaines  sont  taries  et  l'herbe 
pousse  au  pied  des  statues;  ces  héros  de  granit  triomphent 
dans  le  désert;  l'artiste  n'a  travaillé  que  pour  le  vent  qui 
passe  et  le  moucheron  qui  bourdonne. 

On  va  sortir  de  la  ville,  et  tout  à  coup,  dans  son  coin  le 
plus  reculé,  on  découvre  une  autre  place,  immense,  splen- 
dide,  et  telle  qu'il  n'en  existe  pas  une  pareille  au  monde. 
Quatre  monuments  prodigieux,  du  style  le  plus  riche  et  le 
plus  grandiose,  y  sont  réunis  et  s'y  regardent,  une  tour,  un 
baptistère,  un  long  cloître  plein  de  marbres  et  de  pein- 
tures, une  cathédrale  aux  portes  de  bronze.  Mais  la  four 
penche  comme  si  elle  allait  s'écrouler,  le  cloître  est  un 
cimetière  et  ses  marbres  sont  des  tombeaux  ;  il  semble  qu'on 
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n'ait  plus  baptisé  depuis  longtemps  personne  dans  le  baptis- 
tère silencieux  et  sonore,  et,  quand  par  hasard  la  cloche  de 
la  cathédrale  vient  à  tinter,  on  se  figure  qu'elle  vous  appelle 
aux  funérailles  de  toute  cette  ville,  muette  et  morte. 

Si  l'on  affirmait  toutes  ces  choses  romanesques,  qui  ne 
sourirait?  Un  croirait  ;i  an  conte  de  fées,  à  quelque  variante 
de  la  Belle  au  bois  dormant 

Pourtant,  on  le  sait,  elle  existe,  cette  ville  invraisemblable. 
Qui  ne  connaît  Pise  la  morte,  Pisa  morta,  comme  ses  der- 
niers habitants  l'appellent  eux-mêmes  mélancoliquement1:' 

Les  artistes,  qui  vénèrent  Pise,  berceau  de  la  Renaissance 
italienne,  ne  seront  pas  en  peine  d'attacher  des  noms  à  toutes 
les  choses  que  je  viens  de  citer. 

Le  grand  fleuve  qui  répand  son  murmure  dans  la  ville 
endormie,  c'est  l'Arno  ;  ses  ilôts  désertés  ont  vu  plus  d'une 
Hotte  quand  Pise  était  une  puissance  maritime  comme 
Venise,  ruinée  comme  elle. 

L'église-bijou,  qui  a  les  pieds  pris  dans  la  terre,  c'est  Santa 
Maria  délia  Spina. 

Le  palais  énigmatique,  qui  se  pare  d'une  chaîne  comme 
d'un  trophée,  c'est  le  palais  Lanfreducci. 

Les  pinces  abandonnées,  qui  ont  encore  des  statues  et 
n'ont  plus  de  passants,  c'est  la  place  Sainte-Catherine,  où 
trône  encore  Léopold  Ier,  le  prince  philosophe,  qui  fut  le 
Joseph  II  de  la  Toscane  ;  —  c'est  la  place  de'  Cavalieri,  où 
règne  toujours  l'image  sculptée  du  premier  grand -duc 
Corne  Ier.  Là  s'élevait  la  fameuse  Tour  de  la  faim,  dont  le 
dernier  pan  de  mur  est  resté  enclavé  dans  une  maison  bour- 
geoise. Est-ce  la  malédiction  d'Ugolin  qui  a  porté  malheur 
aux  Pisnns? 
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Quant  aux  quatre  monuments  qui  se  rassemblent  si  bizar- 
rement à  l'extrémité  de  Pise,  on  a  déjà  nommé  le  Baptistère 
de  Dioti  Salvi,  la  grande  cathédrale  de  Buschetto,  la  fameuse 
Tour  penchée  et  les  longs  portiques  du  Gampo  Santo. 

Pise  a  gardé  dans  la  mort  la  beauté  de  la  Juliette  de 
Shakespeare.  Il  y  a  trois  cents  ans  et  plus  que  toute  vie  s'est 
retirée  d'elle,  et,  à  la  voir,  on  la  croirait  née  d'hier.  Quelques 
herbes  de  plus,  pas  une  pierre  de  moins.  Le  ver  de  la  des- 
truction n'a  pas  encore  osé  s'approcher  de  ce  beau  cadavre, 
et  cette  ville  ruinée  n'a  pas  une  ruine.  Qu'est-ce  donc  qui 
peut  l'empêcher  de  ressusciter,  étant  si  belle,  ou  de  se  dis- 
soudre, étant  si  délaissée? 

Dès  qu'on  approche  des  quatre  monuments  où  se  résume 
si  bien  toute  la  splendeur  de  Pise,  la  ville  semble  se  réveiller 
en  sursaut;  des  cris  aigus  partent  du  fond  de  la  place.  Le 
vovageur,  étonné,  se  retourne,  et  voit  foudre  sur  lui,  comme 
sur  une  proie,  une  nuée  de  mendiants,  habilement  embus- 
qués derrière  la  cathédrale.  Un  artiste  dirait  qu'ils  font  bien 
dans  le  tableau,  et  un  dramaturge  ne  trouverait  rien  de  mieux 
pour  compléter  l'aspect  funèbre  de  Pise.  Ils  ont  l'air  des  cor- 
beaux qui  restent  près  du  cadavre. 

Quand  quelques  quàttrini  vous  ont  débarrassé  de  ces 
pauvres  diables  donl  le  vovageur,  en  somme,  est  l'unique 
ressource,  on  passe  unebonne  heure  rien  qu'à  rôder  autour 
des  édifices  qu'on  a  devant  les  yeux,  faut  les  dehors  seuls  en 
sont  magnifiques  et  inattendus. 

.le  ne  parlerai  pas  ici  du  Campo  Scmto,  construction  im- 
mense et  compliquée,  cimetière  et  musée  à  la  fois,  dont  les 
beautés  variées  demandent  une  page  à  part. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  la  Tour  penchée;  ce 
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n'est  pas  là  qu'est  l'imprévu.  On  l'a,  comme  l'a  dit  quelqu'un, 
tant  de  fois  copiée  en  gravures  ou  en  relief,  et  souvent  si 
bien,  qu'en  la  trouvant  à  Pise,  pour  la  première  fois,  on  croit 
la  revoir. 

Mais  le  Baptistère  et  la  Cathédrale,  quelles  merveilles  et 
quelles  surprises  ! 

La  cathédrale,  comme  la  plus  ancienne,  doit  être  regardée 
d'abord.  On  l'a  bâtie  en  1063,  c'est-à-dire  avant  les  croi- 
sades, avant  les  grandes  importations  de  l'Orient,  avant  que 
rien  n'annonçât  encore  le  réveil  des  arts  en  Italie.  Les  flottes 
de  Pise  venaient  de  prendre  une  éclatante  revanche  sur  les 
Sarrasins  qui,  au  commencement  du  siècle,  s'étaient  jetés 
sur  la  ville  et  l'avaient  mise  à  sac.  Les  Pisans  élevèrent  leur 
cathédrale  pour  perpétuer  leur  victoire.  Quant  au  grand 
homme  qu'ils  eurent  pour  architecte,  on  ne  sait  rien  de  lui 
que  son  nom,  Buschetto.  On  ignore  même  d'où  il  venait, 
où  il  avait  pu  apprendre  son  art.  Ceux-ci,  sur  une  inscrip- 
tion, le  disent  grec,  d'autres  le  croient  italien.  On  lui  fournit, 
pour  les  utiliser  dans  sa  construction,  un  certain  nombre  de 
colonnes  antiques;  Pise,  quoi  qu'on  en  ai!  dit  (i),  possédait 
ces  débris  d'ancienne  date,  car  sa  vieille  église  de  Sainte- 
Reparata  s'était  bâtie,  dès  le  quatrième  siècle,  sur  les  ruines 
d'un  palais  d'Adrien  (2)  ;  —  et  Buschetto,  aidé  de  ces  seuls 
modèles,  imagina  un  monument  qu'eussent  admiré  les  Grecs 
de  Périclès. 


(1)  L1opinion  commune  est  que  les  premiers  antiques  qu'on  ait  vus 
en  Italie  avaient  été  recueillis  par  les  Pisans  dans  leurs  voyages  en 
mer. 

(2)  V.  Gicognara.  —  Storia  délia  scultura. 
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Le  plan  du  Dôme  pisan  est  celui  d'une  croix  latine  (i); 
comme  l'orme,  comme  disposition,  il  rappelle  les  premières 
basiliques  du  christianisme.  On  y  compte,  au  dire  des  guides, 
jusqu'à  4-50  colonnes,  tant  à  l'extérieur  qu'au  dedans:  les 
plus  précieuses,  c'est-à-dire  les  antiques,  ont  servi  à  décorer 
la  nef.  Jamais  on  n'a  fait  de  ce  motif  architectural  un  plus 
hardi  et  plus  heureux  usage,  car  on  peut  dire  que  toute  la 
cathédrale  n'est  qu'une  série  de  colonnades  superposées.  A 
l'extérieur  surtout,  on  ne  voit  guère  autre  chose.  Sur  toute 
la  longueur  des  façades  latérales  régnent  deux  ordres  de 
colonnes,  adossées  au  mur;  ils  supportent  la  toiture  des  bas 
côtés  de  l'éelise,  et  au-dessus  de  cette  toiture  s'élève  un  troi- 
sième  ordre,  qui  supporte,  à  son  tour,  la  toiture  de  la  nef. 
Toutes  ces  colonnes,  à  part  celles  du  second  rang,  sont  re- 
liées par  des  arcades;  à  mesure  qu'elles  s'élèvent,  leur  hau- 
teur diminue  et  leur  nombre  augmente.  Même  disposition 
dans  la  façade  principale,  où  Rainaldi,  successeur  de  Bus- 
chetlo,  s'est  mis  soigneusement  d'accord  avec  le  maître.  A  la 
base  règne  encore  une  série  d'arcades  à  colonnes  adossées. 
Au-dessus  l'on  voit  s'élager  trois  autres  rangées  d'arcades  à 
jour.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  fronton  triangulaire  qui  les  cou- 
ronne, qui  ne  soit  lui-même  composé  d'une  série  d'arcades 
de  hauteurs  graduées.  Rien  de  magnifique  et  d'étrange 
comme  cet  amoncellement  de  portiques  simulés  qui  font  une 
éulise.  Ils  déguisent  la  nudité  de  la  construction,  ils  en  mas- 


(i)  Le  beau  et  savant  livre  de  M.  RohaUlfc  de  Fleury  sur  les  monuments 
île  Pise  établit  toutefois  que  le  plan  primitif  était  celui  d'une  croix  grec- 
que, et  qu'il  avait,  dans  sa  longueur,  plusieurs  travées  de  moins  qu'aujour- 
d'hui. 
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quent  l'énormité,  ils  (.tonnent  à  cette  masse  colossale  un  air 
de  légèreté  aérienne. 

Ai-je  parlé  de  la  coupole  du  dôme'/  A  la  vérité,  elle  n'est 
pas  grande  et  n'a  guère  de  curieux  que  sa  date  ;  c'est  le  pre- 
mier essai  du  genre.  Je  n'ai  pas  parlé  non  plus  de  trois  sta- 
tues, bien  silhouettées  sur  le  ciel  bleu,  qui  surmontent  le 
fronton  de  la  façade.  Mais  elle  a  bien  d'autres  sculptures  ! 
Ses  portes  sont  de  bronze  comme  celles  du  Baptistère  de 
Florence,  et  Jean  de  Bologne  les  a  enrichies  de  bas-reliefs, 
qui  peuvent  compter  parmi  tout  ce  qu'il  a  fait  de  plus  beau. 
Le  président  Desbrosses  les  déclare  nettement  «  meilleurs  » 
que  ceux  de  Gliibcrti.  On  peut  se  borner  à  dire  qu'ils  sont 
d'un  effet  plus  mordant  et  il  est  visible  que  le  sculpteur  y 
vise  surtout  à  l'effet.  Ils  sont  traités  comme  ses  bas-reliefs  de 
la  place  du  Palais-Vieux,  en  esquisses.  Beaucoup  de  pitto- 
resque dans  les  compositions,  infiniment  de  verve  dans  la 
facture,  un  entrain  d'exécution,  des  touches  comme  dans 
une  peinture.  Cette  liberté  du  faire  est  d'autant  plus  char- 
mante, en  sculpture,  que  la  matière  et  le  procédé  ne  parais- 
sent pas  s'y  prêter  aussi  bien.  Il  convient  d'ajouter  que  les 
portes  de  Ghiberli ,  usées  et  polies  par  le  temps,  ont  dû 
perdre  beaucoup  de  leur  accentuation  primitive. 

Des  demi-lunes,  tapissées  de  mosaïques  sur  un  fond  d'or, 
s'arrondissent  au-dessus  des  belles  portes  de  Jean  de  Bologne 
et  complètent  richement  le  décor  de  la  façade.  Si  vous  en- 
trez dans  l'église,  vous  y  retrouvez  le  même  système  de  déco- 
ration qu'au  dehors.  Cinq  nefs;  nouvelles  arcades,  au-dessus 
desquelles  court  une  longue  galerie  qui  fait  le  tour  de 
l'église,  et  qui  était  réservée  aux  femmes  dans  les  basiliques 
primitives.   La  nef  principale ,   soutenue  par  vingt-quatre 
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colonnes  d'ordre  corinthien,  est  couverte  d'un  plafond  en 
bois,  à  caissons  sculptés  et  dorés  ;  mais  les  bas-côtés  sont 
voûtés  ;  les  mosaïques  sur  fond  d'or  de  la  façade  reparaissent 
dans  la  coupole  du  chœur.  — Voilà  pour  l'aspect  général.  — 
Quant  aux  détails,  il  n'est  guère  permis  d'y  entrer,  si  Ton 
ne  veut  s'y  perdre,  car  toute  l'église  est  d'une  rare  magnifi- 
cence. Qu'il  me  suffise  d'indiquer  en  gros  les  vitraux,  où  se 
répèlent  quelques-unes  des  compositions  du  Carnpo  Sanlo, 
quatre  figures  d'un  grand  caractère,  peintes  à  fresques,  d'un 
Siennois  primitif,  Beccafumi,  —  une  belle  sainte  Agnès 
d'André  del  Sarte,  —  les  stalles  de  marqueterie  du  chœur, 
qui  sont  d'un  délicieux  travail,  —  et  surtout  la  chaire,  mor- 
ceau superbe  quoique  restauré,  ornée  de  quatre  évangélisles, 
et  portée  par  quatre  lions  qui  sont  l'œuvre  de  Jean  de  Pise. 
C'est  à  partir  de  l'érection  de  la  cathédrale  de  Pise  que 
tous  les  monuments  de  l'Italie  ont  lutté  de  grandeur  et  de 
somptuosité.  Le  Baptistère,  qui  lui  l'ait  face,  lui  est  tout  au 
plus  postérieur  d'un  siècle ,  et  l'auteur,  Dioti-Salvi ,  n'est 
pas  plus  connu  que  Buschelto  lui-même;  les  uns  le  décla- 
rent siennois,  d'autres  le  veulent  pisan.  En  tous  cas,  on  voit 
que  son  grand  souci  est  de  surpasser  Buschetto,  et  de  pous- 
ser plus  loin,  en  suivant  la  même  route. 

A  première  vue,  rien  de  moins  ressemblant  que  les  deux 
edilices;  le  Dôme  est  immense,  le  Baptistère  est  petit;  le 
premier  forme  une  espèce  de  quadrilatère  démesuré;  le 
second  a  une  forme,  circulaire;  c'est  une  sorte  de  coupole  qui 
semble  empruntée  à  une  gigantesque  basilique.  Mais  qu'on 
examine  le  déco)-  extérieur,  le  même  style  reparaît.  Comme 
la  cathédrale,  le  Baptistère  repose  sur  un  soubassement  de 
trois  marches  qui  circule  tout  autour  du  petit  temple  où 
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quatre  portes  donnent  accès;  comme  la  cathédrale,  il  se  dé- 
core de  deux  ordres  de  colonnes  adossées  au  mur  et  reliées 
par  une  série  d'arcades 5  là  aussi  les  colonnes  se  multiplient 
en  s'élevanl  ;  celles  d'en  haut  paraissent  deux  fois  plus  petites 
et  sont  peut-être  quatre  fois  plus  nombreuses  que  celles  d'en 
bas.  Les  différences  des  deux  temples  commencent  à  la  co- 
lonnade supérieure.  Ici  le  gothique  se  greffe  subitement  sur 
le  roman;  les  arcades  sont  couronnées  de  Trônions  à  jour  à 
l'angle  aigu,  aux  profils  dentelés;  chacun  des  frontons  en- 
ferme deux  arcades;  ils  se  découpent  nettement  sur  la  cou- 
pole qui  se  rétrécit  derrière  eux.  Dans  la  partie  plus  élevée 
celle-ci  est  percée  d'une  série  de  fenêtres  basses  et  cintrées  qui 
correspondent  aux  arcades  d'en  bas;  au-dessus  de  ces  fenê- 
tres, nouveaux  frontons,  pareils  aux  autres.  Puis  la  courbe 
de  la  coupole  s'élève,  divisée  dans  le  sens  de  sa  hauteur  par 
huit  côtes  ou  cordons  crénelés  qui  se  réunissent  à  son  cou- 
ronnement, et  ce  couronnement  est  surmonté,  à  son  tour, 
d'une  petite  coupole  en  miniature,  au  sommet  de  laquelle  se 
dresse  un  saint  Jean-Baptiste,  sa  croix  à  la  main. 

Maintenant,  pour  compléter  ce  croquis  trop  sommaire, 
hàlons-nous  de  citer  un  détail  qui  n'y  a  pas  encore  trouvé 
place,  et  qui  fait  pourtant  la  principale  richesse  du  décor  et 
la  grande  différence  du  Baptistère  et  de  la  Cathédrale.  Il 
s'agit  des  sculptures  du  Baptistère;  elles  foisonnent  sur  ce 
petit  monument.  Sculptures  dans  la  colonnade  d'en  bas,  dont 
la  plupart  des  chapiteaux  sont  ornés  de  sujets  mythologiques.; 
sculptures  dans  la  colonnade  d'en  haut,  où  les  chapiteaux 
portent  une  série  de  bustes,  sur  la  lèle  desquels  les  arcades 
s'appuient.  Sculptures  sur  les  frontons,  terminés  par  de 
petites  statues.  Sculptures  sous  les  frontons,  où  s'abritent  des 
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bustes  de  grande  dimension,  quelque  chose  comme  des  sta- 
tues qu'un  aurait  coupées  par  le  milieu  du  corps.  L'aspect 
de  toute  cette  ornementation  humaine,  admirablement  va- 
riée et  classée,  est  plus  saisissant  ici  qu'en  aucun  monument 
que  je  connaisse.  La  magnificence  en  est  très-sévère  et  tout 
à  l'ait  grandiose,  car  ces  sculptures  sont  aussi  vieilles  que  le 
Baptistère  lui-même;  elles  ont  cette  roïdeur,  cette  puissante 
àpreté  de  la  statuaire  primitive  qui  s'accordent  si  bien  avec 
les  sévérités  de  l'architecture  ;  elles  semblent  avoir  poussé 
toul  naturellement  sur  l'édifice  dont  elles  font  partie.  Et 
comme  l'effet  est  calculé  !  Quelle  science  profonde  dans  la 
distribution  des  creux  et  des  saillies,  des  ombres  et  des  clairs! 
Colonnes,  bustes ,  frontons,  statues,  toul  cela  s'enlève  en 
pleine  lumière  sur  un  fond  habilement  repoussé  ;  par  contre, 
les  fenêtres  sont  profondes  el  se  découpent  en  noir  sur  le  mut 
éclatant,  si  bien  que  cette  construction  pleine,  compacte, 
solide,  fait  l'effet  par  moment  d'un  monument  à  jour.  Je  la 
comparerais  aux  féeriques  architectures  qui  bordent  le  grand 
canal,  à  Venise,  n'était  son  style,  infiniment  plus  grave,  plus 
large,  plus  robuste.  Le  Baptistère  a  cette  originalité,  que  ne 
présentent  pas  toujours  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  gothique, 
d'être  aussi  admirable  par  sa  sobriété  el  son  grand  goût  que 
par  sa  magnificence. 

Donnons  ici  encore  un  coup  d'œil  à  l'intérieur.  On  du>- 
cend,  c'est  le  mol,  dans  le  Baptistère  de  Pise  par  trois  larges 
gradins  qui  font  le  lour  de  l'aire  el  qui  correspondent  exac- 
tement à  ceux  du  dehors;  celle  sorte  d'amphithéâtre  était 
établi  pour  la  commodité  des  fidèles*  qui  pouvaient  voir  de 
là  les  cérémonies  religieuses.  Sur  ces  degrés,  s'élagent  deux 
ordres  de  nouvelles  arcades  au-dessus  desquelles  plane  la 
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coupole  qui  se  termine  en  forme  de  poire.  Le  principal  or- 
nement du  temple  est,  avec  son  bassin  baptismal  de  l'orme 
octogone,  sa  chaire,  sculptée  par  Nicolas  de  Pise  et  reposant 
sur  sept  colonnes,  qui  reposent  elles-mêmes  sur  sept  animaux 
apocalyptiques  d'une  tournure  féroce  et  superbe.  Point  de 
peintures.  Ces  murailles  nues  ont,  dit-on,  une  pensée;  elles 
nous  rappellent  la  nudité  de  l'homme  lui-même  venant  au 
inonde. 

Que  faudrait-il  de  plus  que  ees  deux  monuments;  la  Cathé- 
drale et  le  Baptistère,  pour  la  gloire  éternelle  de  Pise?  Ils 
sont  bâtis  par  des  génies  presque  anonymes;  ils  sortent, 
pour  ainsi  dire,  de  l'inconnu  et  ils  habitent  le  désert;  toutes 
les  poésies  du  mystère  entourent  ces  constructions  solen- 
nelles. Elles  surgissent  dans  une  nuit  profonde,  longtemps 
avant.le  réveil  des  arts,  et  d'emblée  elles  réalisent  le  type  de 
toute  grandeur  et  de  toute  élégance.  Leurs  constructeurs, 
Busclietto  et  Dioli  Suivi ,  leurs  sculpteurs,  Nicolas  et  Jean 
de  Pise,  rainassent  dans  la  poussière  quelques  débris  anti- 
ques et  voilà,  du  même  coup,  comme  par  enchantement, 
l'architecture  et  la  sculpture  qui  se  relèvent.  Pise  ressuscite 
les  arts,  puis  elle  meurt,  voilà  son  histoire.  Comme  la 
Sémélé  antique,  elle  exhale  sou  dernier  souille  en  donnant 
le  jour  à  un  dieu. 

Quand  vous  avez  suffisamment  admiré  les  quatre  éditices 
qui  représentent  si  bien,  dans  leur  solitude,  toute  la  splen- 
deur et  tout  l'abandon  de  leur  ville,  votre  voiture  vous  ra- 
mène aux  quais  de  l'Arno,  où  s'est  concentré  à  peu  près 
tout  ce  qui  reste  de  vie  à  Pise.  Vous  descendez  au  Neptune 
et  vous  trouvez  un  restaurant  presque  français.  Ou  bien, 
vous  allez  demander  quelque  souvenir  du  Baptistère  ou  du 
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Gampo  Saiato  au  marchand  d'estampes  voisin,  et  vous  lisez 
sur  son  enseigne  un  nom  flamand  :  Van  Lint.  Si  vous  ren- 
contrez des  passants,  chose  rare,  surtout  par  le  soleil  de 
midi,  il  y  a  dix  à  parier  contre  un,  que  ce  sont  des  Alle- 
mands, des  Anglais  ou  des  Russes  ;  Pise  semble  appartenir 
aux  él rangers  comme  un  vieux  manoir  inhabité  appartient 
aux  oiseaux  de  passage.  C'est  sur  ses  beaux  ijiiais  précisé- 
ment qu'on  est  le  plus  frappé  de  sa  solitude.  Bordés  des 
deux  côtés  de  belles  constructions,  reliées  par  trois  ponts 
magnifiques,  ils  rappellent  beaucoup  au  premier  coup  d'<nl 
les  quais  de  la  Seine,  vus  du  Louvre  ;  on  croit  revoir  Paris, 
et  l'on  se  demande  ce  que  sont  devenus  son  tumulte  et  sa 
vie  grouillante. 

Pour  les  Pisaus,  il  faut  les  chercher.  Ils  étaient  près  de 
deux  cent  mille  au  temps  de  leurs  prospérités;  ils  sont  vingt 
mille  maintenant,  ils  se  perdent  dans  leur  ville  devenue  di\ 
l'ois  trop  vaste  pour  sa  population.  Les  palais  sont  vides, 
c'est  tout  simple  :  à  quoi  bon  des  palais  dans  une  cité  rui- 
née? Où  l'on  retrouve  seulement  une  dernière  lueur  de  vie, 
c'est  dans  les  rues-  les  plus  étroites  et  les  plus  sombres.  Les 
portes  des  maisons  sont  ouvertes,  hommes  el  femmes  sont 
assis  palriarcalement  sur  leur  seuil  et  causent,  rient,  tra- 
vaillent, cuisinent  même  en  plein  air;  on  se  croit  au  vil- 
lage. Les  Pisaus  d'aujourd'hui  ont  moins  l'air  d'être  les 
habitants  que  les  gardiens  de  leur  cité. 

Il  nous  reste  maintenant  à  admirer  Pise  la  morte  dans  son 
cimetière  même,  le  grand  Gampo  Sanlo. 

II 

Si  Pise,  à  la  t'ois  morte  et  debout,  est  une  ville  pheno- 
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mène,  son  Campa  Santo  est  aussi  un  monument  auquel  rien 
ne  peut  se  comparer.  Aucune  ville  d'Italie  n'a  réussi  à  la 
contrefaire,  et  toutes  les  grandes  nécropoles  de  l'antique 
Egypte  elle-même,  avec  leurs  avenues  de  sphynx,  leurs 
pyramides,  leurs  salles  peintes  et  dorées,  leurs  chambres 
et  leurs  escaliers  multipliés,  leurs  corridors  sans  tin,  leurs 
puits  sans  fond,  —  toutes  ces  villes  souterraines,  vastes 
comme  des  villes  ordinaires,  ne  sont  rien  près  de  ce  cime- 
tière public  de  450  pieds  de  lonu. 

A  l'extérieur  rien  qui  surprenne.  Un  long  mur  de  marbre 
blanc,  simplement  décoré  d'une  série  d'arcades  portant  sui- 
des pilastres  carrés.  Deux  entrées.  Au-dessus  de  l'une  des 
portes,  dans  une  niche,  Jean  de  Pise  a  sculpté  une  Vierge  sur 
le  trône,  entourée  de  saints.  C'est  à  peu  près  l'unique  orne- 
ment de  la  façade. 

Une  fois  entré,  l'on  voit  une  grande  pelouse,  verte  et  fleu- 
rie, taillée  en  parallélogramme,  et  encadrée  de  quatre  gale- 
ries  ou  portiques  à  jour,  qui  forment  autour  d'elle  un  pro- 
menoir splendide. 

Ce  plan  du  Campo  Santo  n'es(-il  pas  bien  conçu?  C'est, 
comme  on  l'a  observé,  celui  d'un  cloilre,  lieu  de  prière,  de 
recueillement  et  de  silence.  Suivant  l'élyniolngie  grecque, 
cimetière  signifie  dortoir.  Là,  en  effet,  rien  ne  trouble  la 
paix  dans  laquelle  se  sont  endormies  tant  de  général  ions. 
Tous  les  bruits  du  dehors  se  brisent  devant  cette  longue 
barrière  d'arcades  closes;  (oui  s'ouvre  au  dedans;  rien  ne 
s'en  échappe  que  la  voix  muelte  d'un  mort  qui  interpelle  les 
passants  dans  cette  inscription  énergique  : 

Aspice  qui  transis  miserabilis ;  inspice  qui  sis;  sum  quod 
eris  quo  die;  tali  namque  dorno  rlauditur  omnis,   hoc  es 
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ipse  fui  pro  me.  Quisquu  ades  qui  monte  codes  sta;  post 
lcf/e;  plora;  precor,  ora.  —  Regarde,  pauvre  passant;  vois 
qui  tu  es.  Je  suis  ce  que  tu  seras  un  jour;  ce  que  lu  es  au- 
jourd'hui à  ma  pince,  je  l'ai  été,  car  chacun,  est  enfermé 
dans  une  pareille  demeure.  Toi,  qui  tomberas  de  la  monta- 
gne, arrête,  puis  lis.  Pleure,  je  t'en  conjure,  prie.  »  (i) 
Belle  inscription,  qui  rend  bien  l'impression  de  ces  galeries, 
tristement  magnifiques. 

Ces  galeries  sont  aussi  l'œuvre  de  Jean  de  Fisc,  à  la  fois 
sculpteur  et  architecte, mais  plutôt  architecte  encore  que  sculp- 
teur, s'il  faut  le  jugerau  Campo  Sant.o.  Comme  aspect  général, 
qu'on  se  représente  une  série  ininterrompue  d'arcades  cin- 
trées, portées  par  une  file  interminable  de  pilastres  carrés. 
Ces  arcades  s'ouvrent  sur  le  cimetière  verdoyant  comme  des 
fenêtres  qu'on  aurait  oublié  de  vitrer,  car  un  soubassement 
continu  et  d'une  certaine  hauteur  se  poursuit  à  travers  leurs 
pieds  droits,  et  barre  l'accès  du  préau  presque  partout, 
hormis  dans  six  arcades.  Mais  quelles  fenêtres  merveilleuses 
de  dessin  et  de  proportion  !  Deux  styles  différents  s'y  mêlent, 
ou  plutôt  s'y  marient  avec  un  bonheur  qui  donne  un  démenti 
aux  règles  ordinaires;  le  gothique  s'y  joint  au  roman,  et  l'on 
ne  peut  se  figurer  rien  de  mieux  assorti.  Dans  la  partie  supé- 
rieure des  fenêtres,  le  plein  cintre  des  arcades  enferme 
deux  grandes  ogives;  entre  ces  ogives  se  dessinent  deux 
autres  ogives,  moitié  moindres.  Les  pieds  accouplés  de  ces 
quatre  arcs  gothiques  portent  sur  les  petits  chapiteaux  de 
quatre  colonnettes  longues,  minces,   fuselées,  qui  se  par- 


(i)  Los  Monuments  de  Pise  vu  riinypn  âge,  par  M.  Rohault  de  Fletiry. 
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(agent  la  largeur  des  fenêtres  et  donnent  plus  d'élan  à  leur 
hauteur.  Enfin,  pour  derniers  ornements,  des  trèfles  se  dé- 
coupent dans  les  vides  des  ogives,  et  de*  têtes  de  marbre, 
tètes  d'hommes,  lèles  de  lions,  masearons  de  tout  genre, 
saillissent  sur  les  chapiteaux  des  pilastres,  à  l'intersection 
des  pleins  cintres.  Rien  de  riche  et  d'élégant,  de  sévère  et 
de  délicat,  comme  toute  cette  ornementation  qui  accompagne 
chaque  fenêtre;  rien  de  fier  ni  de  grand  non  plus  comme 
les  proportions  de  ces  fenêtres,  si  admirables  dans  leur  en- 
semble, que  leurs  détails  d'abord  disparaissent.  On  a  expli- 
qué le  mélange  des  styles.  Les  architectes  ont  prouvé  que  les 
détails  étaient,  des  additions  postérieures  à  Jean  de  Pise; 
ogives,  trèfles,  colonncltes,  tout  ce  gothique  enfermé  dans 
les  arcades  est  venu  après  coup,  et  pour  satisfaire  une  fan- 
taisie des  moines,  qui  voulurent  vitrer  leurs  arcades.  On  est 
tenté  d'abord  de  n'en  rien  croire  (i).  C'est  Jean  de  Pise  aussi 
qui  a  bâti  les  portails  des  superbes  cathédrales  de  Sienne  et 
d'Orviéto,  et  il  les  a  construites  dans  un  style  semi-gothique 


(1)  Mais  il  faut  bien  se  rendre  à  l'évidence.  Une  inscription,  placée  à 
l'intérieur  du  cloître,  donne  la  date  même  de  ces  additions  gothiques,  1464. 
Le  Thentrxm  Basilicae  Pisànae  rapporte  qu'à  cette  époque  l'archevêque 
Philippe  de  Médicis  (dont  le  nom  ne  se  lit  que  tronqué  dans  cette  inscrip- 
tion) fit  faire,  à  cette  époque,  de  grands  changements  aux  fenêtres  du 
Campo  Santo.  Tronci  assure,  à  son  tour,  que  ces  dentelles  qui  découpent 
si  mystérieusement  la  lumière  étaient  fermées  par  des  vitraux  avec  des 
figures  très-remarquables.  M.  Rohault  de  Fleury  rapporte,  dans  son  beau 
livre  sur  les  Monuments  de  Pise,  qu'on  retrouve,  en  effet,  dans  une  cer- 
taine partie,  des  rainures  et  de  nombreux  trous  d'attache  qui  semblent 
des  traces  de  châssis  et  qui  continueraient  le  récit  de  Tronci.  —  Il  est 
fâcheux,  selon  nous,  qu'une  restauration  intelligente  n'essaie  pas  de  réta- 
blir ces  vitraux  dans  le  caractère  de  l'époque.  De  simples  vitres  seraient 
déjà  fort  utiles,  en  préservant  les  peintures  contre  les  intempéries  et  con- 
tre l'effet  rongeur  de  l'air  de  la  mer  qui  a  si  complètement  dévoré  tes 
anciennes  fresques  de  Venise. 
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analogue  à  celui  de  son  Campo  Santo.  D'ailleurs,  l'admira- 
ble unité  de  toute  sa  décoration,  l'accord  parfait  des  ogives 
el  dv*  pleins  cintres,  de  ses  masses  et  de  ses  détails,  peu- 
verse  au  premier  coup  d'œil  l'hypothèse  d'un  collaborateur. 
Ce  qui  est  hors  de  doute,  en  tous  cas,  c'est  que  l'oeuvre  de 
Jean  de  Pise  a  été  merveilleusement  comprise  par  ceux  qui 
l'ont  continuée,  complétée,  ornée,  et  que  l'effet  de  tout  cet 
ensemble  est  un  spectacle  peut-être  unique  au  monde.  Quand 
on  regarde,  du  bout  d'une  galerie,  se  dérouler  la  longue 
série  de  ces  arcades,  et  qu'on  voit,  à  mesure  qu'elles  s'éloi- 
gnent, leurs  cintres  se  rétrécir,  leurs  ogives  se  resserrer, 
leurs  colonnettes  se  rapprocher  et  finir  par  se  confondre,  il 
semble  qu'elles  se  multiplient  sous  vos  yeux;  ce  défilé  de 
pilastres  déplus  en  plus  pressés  vous  donne  l'impression  dé 
l'infini.  Mais  si,  du  milieu  d'un  portique,  on  regarde  le  por- 
tique d'en  face,  le  spectacle  n'est  pas  moins  prodigieux.  Dans 
les  fenêtres  de  la  galerie  où  vous  êtes  viennent  s'inscrire  les 
fenêtres  de  la  galerie  que  vous  contemplez,  les  eolonnetles 
s'accouplent,  les  arabesques  des  trèfles  et  des  ogives  se  su- 
perposent, celles-ci,  les  plus  rapprochées,  découpées  en  noir 
sur  le  ciel,  celles-là  les  plus  lointaines  et  les  plus  petites, 
frappées  par  le  jour  et  silhouettées  en  blanc.  Ces  contrastes 
mordants  de  clair  et  d'ombre,  cette  fusion  soudaine  d'une 
colonnade  dans  l'autre  produisent  l'effet  le  plus  bizarre  el  la 
richesse  la  plus  féerique.  On  n'est  plus  à  Pise.  On  se  croii 
dans  quelque  palais  d'Orient,  au  temps  des  califes. 

Mais  nous  n'avons  encore  que  le  coup  d'œil  de  l'architec- 
ture. Si  maintenant  l'on  se  retourne,  si  l'on  examine  l'inté- 
rieur de  ces  longues  galeries,  on  est  stupéfait.  On  a  cru  en- 
trer dans  un  cimetière;  on  se  trouve  dans  un  musée. 
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Musée  complet  :  peintures  et  sculptures.  Une  double  ran- 
gée de  grandes  fresques  tapisse,  dans  toute  leur  étendue,  les 
quatre  murs  pleins  qui  ferment  les  quatre  galeries.  Et  une 
prodigieuse  multitude  de  statues  et  de  bas-reliefs,  de  marbres 
antiques  et  modernes,  déposés  dans  les  galeries,  viennent 
s'aligner  au  pied  des  fresques. 

C'est  miracle  que  ces  fresques,  vieilles  de  cinq  cents  ans, 
existent  encore.  Tout  leur  a  été  contraire,  le  temps  qui  dé- 
vore, l'air  dissolvant  de  la  mer  voisine,  les  hommes  eux- 
mêmes.  Il  y  a  cent  ans,  on  les  méprisait  fort;  le  président 
Desbrosses  les  trouve  «  bizarres,  ridicules,  parfaitement  mau- 
vaises; »  on  ne  se  faisait  aucun  scrupule  d'en  détruire  quel- 
ques-unes, celles  de  Giotto,  pour  adosser  au  mur  le  mau- 
solée du  comte  Algarotti.  On  en  eût  fait  autant  des  autres, 
à  l'occasion,  sans  la  princesse  Elisa  Baciocchi,  qui  en  confia 
la  garde  et  l'entretien  au  Vénitien  Carlo  Lasinio.  Le  roman- 
tisme survint,  le  gothique  fut  la  mode  du  jour;  les  fresques 
pisanes  suscitèrent  alors  autant  d'engouement  qu'elles  sou- 
levaient autrefois  de  sarcasmes.  Il  y  a  un  milieu  à  tenir  entre 
ces  extrêmes.  Sans  être,  tant  s'en  faut,  des  types  du  beau 
idéal,  les  peintures  du  Campo  Santo  ont  ceci  de  frappant 
qu'elles  représentent  les  efforts  hardis  de  l'art  du  xve  siècle, 
cherchant  à  s'échapper  des  formules  byzantines,  faisant  écla- 
ter de  toutes  parts  les  moules  informes  et  uniformes  de  l'art 
hiératique.  Neuf  peintres,  Giotto,  Buffalmaco,  les  deux  Or- 
eagna,  Laurati  de  Sienne,  Simon  Memmi,  Antonio  Veneziano, 
Spinello  Spinelli,  Benozzo  Gozzoli,  ont  suffi  à  mener  à  fin 
cette  immense  décoration  murale.  Cbacun  de  ces  primitifs 
est  un  chercheur,  chacun  trace  son  sillon,  chacun  fait  sa  ré- 
volution, petite  ou  grande. 

16 
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Avec  Giotto,  leur  doyen  et  leur  chef,  les  errements  go- 
thiques sont  déjà  abandonnés;  plus  de  mains  décharnées,  dç 
pieds  en  pointe,  de  draperies  rondes,  d'arrangements  con- 
venus! Giotto  garde  encore  quelque  chose  de  byzantin  d;uis 
sa  sèche  exécution,  dans  son  modelé  sommaire  et  plat;  mais 
il  ne  donne  plus  à  ses  figures  les  teintes  noirâtres  et  crues 
des  maîtres  grecs  ;  la  couleur  s'améliore,  la  composition  est 
plus  libre,  les  mouvements  s'assouplissent,  les  draperies  ont 
un  rhythme,  les  têtes  prennent  du  caractère;  Giotto  est  le 
premier  peintre  qui  s'essaie  au  portrait  et  il  nous  laisse  celui 
du  Dante.  Par  certains  côtés  de  son  talent,  Giotlo  est  encore, 
à  cotte  heure,  un  maître  qu'on  n'a  pas  égalé.  Il  reste  peu  de 
choses  des  Infortunes  de  Job,  qu'il  avait  peintes  au  Campa 
Santo;  à  peine  çà  et  là  quelques  figures;  mais  derrière  ces 
figures  (les  amis  de  Job)  apparaissent  des  fonds  d'architec- 
ture qui  éclipsent  ceux  de  Véronèse  lui-même;  Giotlo  jette! 
au  fond  d'un  tableau  une  ville  entière,  une  forêt  de  tours,  de 
dômes,  de  campaniles,  de  maisons  à  terrasses,  de  toits  à. 
créneaux;  tout  cela  entassé  sans  confusion,  tout  cela  aussi 
admirable  d'élégance  et  de  goût  que  d'imagination  Certains 
critiques  ont  voulu  attribuer  ces  fresques  à  TaddeoGaddi.  Ge 
n'est  pas  admissible.  Sa  belle  église  d'Or-San-Michele  elle- 
même  est  peu  de  chose  près  de  cette  splendido  fantaisie  ar- 
chitecturale. 

Mais  encore  ceci  n'est  qu'un  détail.  Après  tout,  il  est 
simple  et  naturel  que  Giotlo,  l'auteur  de  ce  merveilleux 
campanile  carré  de  Florence  que  Charles-Quint  eût  voulu 
mettre  dans  un  étui,  sache  peindre  de  belles  architectures, 
lui  qui  s'est  classé,  dès  sa  première  construction,  parmi 
les  premiers  architectes  de  son  temps.  Ce  qu'il  faut  ajouter, 
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puisque  nous  n'avons  affaire  ici  qu'à  ses  fresques,  c'est  qu'il 
a  admirablement  compris  et  pratiqué,  dans  ses  compositions 
encore  naïves,  les  règles  décoratives  qui  obligent  la  peinture 
murale  à  s'accorder  aussi  intimement  que  possible  avec 
ces  grandes  architectures  qu'elle  babille  si  somptueusement. 
Dans  ces  vastes  panneaux,  dit  justement  M.  Robault  de 
Fleury,  il  ne  chercha  pas  à  s'emparer  de  l'attention  aux 
dépens  de  l'aspect  général,  et,  au  risque  d'être  monotone, 
il  resta  égal  dans  toutes  les  parties,  évitant  ces  percées,  ces 
trous  noirs,  qui  brisent  les  perspectives.  Il  donna  le  ton  à 
ses  successeurs,  et  l'on  peut  dire  que  ses  murailles  sont  un 
modèle  de  l'harmonie  des  couleurs. 

Avec  Buffalmaco  (i)  l'art  ne  progresse  pas  d'une  façon 
éclatante:  une  grossièreté  de  dessin  qui  côtoie  l'ignoble,  des 
types  qui  tombent  dans  la  charge.  Tenons-lui  compte  pour- 
tant d'un  élément  nouveau,  l'expression  énergique  de  la  vie 
dans  les  corps  comme  dans  les  visages;  ses  tètes  grimacent, 
mais  elles  parlent,  ses  figures  savent  marcher  et  courir. 

Avec  Simon  AJemmi  (2)  et  Laurati  (3)  le  goût  se  perfec- 

(\)  Buffalmaco  a  peint,  sur  le  mur  du  nord  du  Campo  Santo,  une  repré- 
sentation allégorique  de  l'univers,  la  Création  ,  la  mort  d'Abel,  V arche  de 
Noé,  le  Déluge  (aussi  attribuée  à  Puccio  d'Orvieto),  et  sur  le  mur  de  l'est. 
la  Passion,  la  Résurrection  et  V Ascension  (aussi  attribuées  à  Antonio 
Vite).  Il  est  fâcheux  (p;e  la  plupart  de  ces  fresques  soient  gâtées  par  beau- 
coup de  repeints  et  de  retouches. 

(•2)  Simon  Memmi  était  l'ami  de  Pétrarque,  et  semble  être,  en  peinture, 
l'imitateur  de  Giotto.  Un  peu  moins  de  goût  pourtant.  Il  abuse  encore  des 
diables  cornus.  A  côté  de  draperies  d'une  ampleur  pittoresque  et  d'un  beau 
style,  il  fera  voir  un  saint  Renier  costumé  en  Robinson,  serré  dans  une 
peau  de  bête  qui  lui  colle  au  corps  comme  dans  un  fourreau.  Il  a  peint,  au 
Campo  Santo,  l'histoire  de  saint  Renier,  patron  de  Pise;  six  fresques,  dont 
trois  fort  altérées. 

(3)  Laurati  a  représenté  la  Vie  des  solitaires  au  désert.  Fresque  bien 
conçue  et  pleine  d'imagination,  mais  pas  le  moindre  souci  de  l'unité  de 
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lionne  très-sensiblement,  du  moins  dans  les  inventions;  il  y 
a  de  l'idée  dans  les  compositions,  originales  et  hienraisonnées, 
il  v  a  de  la  convenance  et  du  choix  dans  les  costumes.  Menuni 
et  Laurati  étaient  tous  deux  de  Sienne,  où  les  artistes  étaient 
des  lettrés. 

Avec  Antonio  Veneziano  (0  nouvel  élément.  La  fresque 
gagne  certaines  qualités  de  couleur  cl  de  pittoresque  qui  an- 
noncent vaguement  l'école  de  Venise. 

Je  ne  dis  rien  de  Spinelli  (a),  un  des  maîtres  les  plus  en- 
dommagés du  Campo  Sanlo.  Je  passe  également  Bernardo 
Orcagna,  représenté  par  un  Enfer  grotesque  qui  semble  une 
traduction  du  Dante  en  caraïbe.  Mais  les  deux  derniers  pein- 
tres que  j'ai  encore  à  citer,  André  Orcagna  et  Benozzo  Gozzoli, 
étaient  des  hommes  supérieurs,  capables  à  eux  seuls  de  lan- 


lien.  Une  série  de  personnages  éparpillés  sur  une  vaste  scène,  de  long  en 
large  et  de  haut  en  bas.  Chaque  figure  est  un  sujet  et  une  composition  à 
part.  L'un  travaille,  l'autre  prie,  l'autre  est  soumis  à  une  tentation,  l'autre 
pêche,  l'autre  voyage,  l'autre  exorcise  les  démons,  etc.,  etc.,  le  tout  sans 
aucune  préoccupation  de  former  des  groupes,  de  ménager  des  transitions, 
un  accord  quelconque.  Une  série  de  rochers,  de  grottes,  de  maisonnettes, 
des  ponts,  des  portes  de  ville,  des  aqueducs  varient  et  accidentent  indéfi- 
niment le  décor  de  cette  scène  multiple  et  de  ce  théâtre  à  plusieurs  étages. 

(1)  Antonio  Veneziano  a  complété  Y  Histoire  de  saint  Renier,  com- 
mencée par  Simon  Memmi.  Il  réunit  parfois  comme  certains  Vénitiens, 
Véronèse  par  exemple ,  les  grâces  de  l'art  familier  à  la  noblesse  d'un  grand 
style.  Rien  de  vivant  et  de  vrai  comme  sa  figure  d'un  tavernier,  bardé  de 
son  tablier  blanc,  à  qui  saint  Renier  fait  voir  le  diable  accroupi  sur  un 
tonneau,  sous  la  figure  d'un  chat.  Rien  de  plus  poétiquement  beau,  d'autre 
pari,  que  le  groupe  des  fidèles  qui,  dans  sa  dernière  fresque,  viennent  con- 
templer la  mort  de  saint  Renier. 

(2)  Il  faut  le  noter  pourtant  parmi  les  chercheurs  et  les  esprits  les  plus 
fantasques  de  son  temps.  Ce  futSpinello  qui,  voulant  peindre  les  Evatigé- 
listes  sous  leurs  attributs  accoutumés  et  les  rendre  néanmoins  reconnriis- 
sables,  imagina  de  faire  une  tête  d'aigle  a  saint  Jean,  une  tète  de  lion  à 
saint  Marc,  une  tète  de  bœuf  à  saint  Luc.  Ayant  voulu  peindre  le  diable 
à  02  ans  sonnés,  il  en  rêva  et  en  mourut. 
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cer  une  époque  dans  (\v*  voies  nouvelles,  et  auxquels  on  est 
obligé  de  s'arrêter. 

Benozzo  Gozzoli  a  laissé  au  Çampo  Sanlo  un  travail  fait, 
dit  Vasari,  pour  épouvanter  une  légion  de  peintres  :  vingt- 
quatre  grandes  peintures  murales,  exécutées  dans  l'espace 
de  seize  ans,  et  cela  sans  élèves,  sans  collaborateurs,  sans  le 
Secours  d'une  seule  main  étrangère!  Il  avait  été  formé  par 
Fra  Angelico.  La  plupart  des  critiques  l'ont  jugé,  et,  qui  pis 
est,  condamné  sur  cet  antécédent.  On  le  range  assez  com- 
munément parmi  les  peintres  de  l'école  mystique;  on  déplore 
qu'il  ait,  comme  son  maître,  dédaigné  les  beautés  purement 
extérieures  et  réduit  la  peinture  à  l'expression  du  sentiment 
religieux  ;  on  se  plaint  que  le  chrétien,  chez  lui,  ait  amoindri 
l'artiste.  Rien  de  plus  erroné.  Pour  avoir  ces  idées  de 
Benozzo  Gozzoli,  il  faut  ne  connaître  de  lui  qu'un  ou  deux 
tableaux  d'autel  et  ne  l'avoir  pas  vu  au  Campo  Santo  de  Pise. 
Ses  vingt-quatre  peintures  racontent  toute  l'histoire  biblique 
depuis  Noé  jusqu'à  Salomon.  Dans  ces  vastes  compositions 
où  un  artiste  peut  se  déployer  tout  entier,  Benozzo  apparaît 
comme  un  des  maîtres  les  plus  souples,  les  plus  fertiles,  les 
plus  doués  de  la  renaissance  italienne  ;  si  quelque  chose 
étonné-  c'est  que  la  renommée  de  Fra  Angelico  ait  étouffé  la 
sienne.  C'est  comme  si  Pérugin  était  plus  connu  que .Raphaël  ; 
la  distance  n'est  pas  la  même,  mais  à  coup  sur  elle  est  énorme. 
Ici  le  maître  de  Benozzo  ne  semble  être  tout  au  plus  que  son 
précurseur. 

Un  grand  contraste  les  sépare  tout  d'abord.  Fra  Angelico 
traite  ses  sujets  au  point  de  vue  de  l'expression  pure,  et  s'in- 
quiète peu  d'en  varier  l'ordonnance,  presque  partout  égale- 
ment calme  et  symétrique;  c'est  un  prédicant,  bien  plus 
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occupe  de  rendre  des  idées  que  de  combiner  des  formes. 
Benozzo,  tout  à  rebours ,  traite  ses  thèmes  en  artiste,  au 
point  de  vue  des  effets  pittoresques,  et  ce  qu'on  remarque 
d'abord  dans  son  œuvre,  c'est  la  richesse  de  ses  inventions 
scéniques. 

Ainsi,  ce  prétendu  mystique  fait  très-souvent  de  l'art  pour 
l'art.  Ce  qu'il  voit  dans  X Ivresse  de  Noé,  c'est  une  occasion 
de  nous  montrer  de  gracieuses  scènes  de  vendanges,  des 
jeunes  gens  grimpant  aux  treilles  mûres,  des  hommes  piéti- 
nant dans  les  cuves,  des  femmes  offrant  les  corbeilles  vides 
ou  remportant  gracieusement ,  sur  leur  tète ,  les  corbeilles 
pleines.  —  Suit  la  Malédiction  de  Cham.  Ce  qu'on  en  admire 
surtout,  c'est  le  fond,  délicieux  paysage  qui  semble  copié  des 
environs  de  Florence.  —  La  Ton?-  de  Babel,  qui  vient  ensuite, 
n'est  qu'un  prétexte  pour  nous  dérouler  le  magique  panorama 
deBabylone,  car  il  n'en  coûte  guère  plus  à  Benozzo  qu'à 
Giotto  pour  bâtir  une  ville,  au  courant  du  pinceau  ;  il  profile 
du  même  sujet  pour  remplir  sa  scène  de  portraits,  et  parmi 
les  grands  personnages  asiatiques  qu'il  amène  sur  les  lieux, 
parmi  les  mages  et  les  ministres  du  roi  Nemrod,  nous  re- 
connaissons Gôme  Ie'  de  Médicis,  le  père  de  la  patrie,  son 
lils  Pierre  le  Goutteux,  ses  petils-iils  Laurent  et  Julien  et 
jusqu'à  Polilien,  leur  précepteur.  —  Même  dépense  de  belles 
architectures  dans  Abraham  et  les  adorateurs  de  Bélus.  — 
Abraham  et  Loth  en  Egypte  pourraient,  comme  les  compo- 
sitions de  Walteau,  s'appeler  une  «  fête  galante.  »  Opulent 
paysage,  cavalcade  pittoresque  où  se  font  remarquer  tout 
particulièrement  des  jeunes  filles  qui  montent  à  cheval 
comme  des  amazones,  et  de  beaux  pages  tenant  de  grands 
lévriers  en  laisse  ;  ajoutez  des  couples  amoureux  qui  se  par- 
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lent  tendrement  à  l'oreille  à  côté  même  d'Abraham,  prosterné 
devant  le  Seigneur.  —  Le  Départ  d'Agar,  plus  loin,  devient 
un  motif  à  de  jolis  groupes  de  femmes  et  d'enfants  ;  ce  n'est 
pas  Àgar  qu'on  regarde  le  plus;  c'est  une  belle  servante  et 
un  joli  page  qui  portent  des  plats  aux  anges,  reçus  par 
Abraham.  —  Dans  Abraham  vainqueur  des  Infidèles, 
Benozzo  se  fait  peintre  de  batailles;  il  mêle  ses  combattants, 
entrechoque  ses  cavaliers,  mouvementé  et  violente  ses  atti- 
tudes avec  une  aisance  qu'il  ne  tient  certainement  pas  de  Fra 
Angelico,  le  moine  doux  et  timide.  Je  signalerai  notamment, 
dans  un  coin  du  tableau,  an  magnifique  soudard,  fermement 
campé  sur  ses  jambes  écartées,  et  qui,  se  penchant  légère- 
ment, a  l'air  de  tisonner  les  blessés,  du  bout  de  sa  lance, 
comme  on  lisonnerait  un  feu  près  de  s'éteindre.  —  Dans  Y  In- 
cendie de  Sodome,  Benozzo  s'essaie  au  drame,  et,  bien  qu'il 
ail  encore  quelque  chose  de  la  raideur  d'Angelico,  il  faut  voir 
ses  damnés  courir  et  se  tordre  dans  leur  ville  embrasée,  et 
comme  il  a  su  varier  et  contraster  leurs  expressions  de  prostra- 
tion stupide,  d'espérance  obstinée,  d'angoisse,  de  fureur,  de 
folie  éperdue  ;  pour  accentuer  encore,  par  une  vive  antithèse, 
l'horreur  de  cette  scène  de  damnation ,  Benozzo  a  fait  un 
groupe  noble  et  charmant  de  Lolh  et  ses  tilles ,  fuyant  dans 
l'ombre  :  où  trouver,  chez  Fra  Angelico,  cette  étude  des 
passions  humaines,  cette  science  d'effets  et  d'oppositions 
dramatiques:'  —  On  ne  peut  tout  détailler.  Mais  deux  fres- 
ques qui  élargissent  encore,  pour  ainsi  dire,  l'abîme  qui  le 
sépare  de  son  maître,  c'est  la  Naissance  de  Jacob  etd'Esau 
et  le  Mariage  de  Jacob  et  de  Racket.  Jacob  et  Esaii  viennent 
au  monde  dans  un  palais  splendide,  car  Benozzo  ne  perd  pas 
une  occasion  de  reproduire  ces  belles  architectures  de  son 
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pays  que  Fra  Angelico,  enfermé  dans  son  cloître,  ne  semble 
pas  même  avoir  vues;  il  l'ail  plus;  près  de  son  accouehée,  il 
introduit  une  file  de  visiteuses  parées,  et  ees  visiteuses  rap- 
pellent étrangement  celles  de  Ghirlaudajo  à  Sainte-Marie- 
Xouvelle.  Lequel  des  deux  a  copié  l'autre?  Ils  sont  à  peu 
près  contemporains;  mais  c'est  Benozzo  qui  est  l'ainé.  Il 
avait  donc  déjà  les  tendances  mondaines  qui  allaient  distin- 
guer la  Renaissance?  11  commence  donc  déjà  à  rechercher 
ces  beautés  purement  plastiques  et  pittoresques  qu'avait 
repoussées  si  systématiquement  le  spiritualisme  de  Fra 
Angelico? —  Ce  n'est  rien  encore;  voyons  le  Mariage  de 
Jacob  et  de  Rachel.  Fra  Angelico  n'aurait  vu  là  certainement 
qu'une  fête  religieuse.  Benozzo,  lui,  ne  prend  du  mariage 
que  le  chapitre  de  la  noce;  point  de  temple,  point  de  ponlilè, 
on  n'a  appelé  que  les  musiciens;  on  chaule,  on  saule,  et  les 
deux  figures  dominantes  sont  un  jeune  homme  et  une  jeune 
fille  qui  dansent  en  se  tournant  le  dos,  coude  contre  coude, 
les  mains  entrelacées  au-dessus  de  leurs  tètes.  La  robe  de  la 
danseuse  vole  derrière  elle  en  plis  capricieux  et  légers,  le 
jeune  homme  est  svelte  et  charmant;  rien  de  plus  souple,  de 
plus  délicieusement  élégant  que  ce  joli  groupe,  égal  aux 
beaux  danseurs  qui  tournent  autour  des  vases  étrusques  ou 
qui  égaient  les  sarcophages  antiques.  Voilà  donc  Benozzo 
tout  à  t'ait  entraîné  dans  la  grand*1  révolution  matérialiste  de 
la  Renaissance;  parti  du  cloilre,  le  voilà  arrivé,  lui  aussi,  au 
culte  des  grâces  païennes.  Où  est  le  peintre  mystique;  qu'on 
annonçait?  Où  est  le  fervent  coreligionnaire  d'Angelico? 

Du  reste,  il  Suffirait,  pour  prouver  d'un  mol  toutes  leurs 
dissemblances,  de  signaler  dans  la  première  composition  dé 
Benozzo,  l'Ivresse  de  Noè,  la  fameuse  ligure  connue  sous  le 
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nom  de  la  Vergoyiwsa.  Près  de  Noé-est  une  jeune  fille:  qui, 
écrit  le  joyeux  président  Desbrosses,  «  se  bouchant  les  yeux 
avec  sa  main,  écarte  les  doigts  de  toute  sa  force  pour  ne  pas 
voir.  »  Qu'eût  dit  le  chaste  Angelico  de  celte  gaillardise?  De 
tels  contrastes  dans  les  caractères  ne  pouvaient  manquer 
d'en  amener  dans  les  talents.  Ce  que  Benozzo  tient  de  Fra 
Angelico,  car  il  existe  forcément  des  points  de  contact  entre 
le  maître  et  l'élève,  c'est  surtout  le  goût  général  de  son  des- 
sin, ses  formes  un  peu  grêles,  ses  ajustements  simples,  ses 
tètes  gracieuses  et  senties,  ses  attitudes  d'une  gaucherie 
naïve;  seulement,  comme  Fra  Angelico,  il  n'a  pas  renoncé 
au  monde,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  il  vit  dans  le  siècle, 
et  aucun  des  progrès  accomplis  autour  de  lui,  dans  le  do- 
maine de  la  forme  pure,  ne  lui  est  resté  étranger.  C'est  ainsi 
qu'il  a  de  riches  architectures,  comme  Giotto,  des  draperies 
étoffées  et  d'un  beau  style  comme  Masaccio,  des  groupes  de 
jeunes  femmes  et  de  jeunes  garçons  pleins  de  grâce  et  de 
désinvolture,  comme  ceux  de  Ghirlandajo,  et  des  composi- 
tions d'une  ordonnance  si  libre  déjà  et  si  heureuse,  qu'André 
del  Sarte  lui-même  a  pu  y  puiser  sa  meilleure  inspiration, 
car  la  Naissance  de  la  Vierge  a  emprunté  plus  d'un  Irait  à 
celle  de  Jacob  et  d'Ésaii.  On  a  donné  à  Gozzoli  le  surnom  de 
«  Raphaël  des  primitifs  »  ;  cet  éloge  n'est  pas  surfait.  J'ac- 
corde qu'à  travers  tous  ses  progrès  il  ressemble  encore  à 
Fra  Angelico  par  une  certaine  discrétion  d'allures,  reste  de 
l'éducation  du  cloître;  mais  c'est  un  Fra  Angelico  mondain, 
bien  que  ce  nom  et  ce  mot  semblent  se  contredire.  Il  a 
jeté  sa  robe,  il  s'est  enfui  de  son  couvent,  il  sourit  aux  nou- 
veaux horizons  qu'il  découvre,  il  se  plaît  aux  beautés  des 
champs  et  aux  pompes  des  villes,  il  regarde  les  femmes  sans 
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baisser  les  yeux,  il  prend  sa  part  des  fêtes  et  des  joies 
de  la  vie  ordinaire,  et  il  reproduit  tout  cela  dans  des  pein- 
tures pleines  de  charme ,  de  variété,  où  il  ne  reste  plus 
trace  de  l'ascétisme  du  premier  Angelico.  Une  jolie  nouvelle 
de  Théophile  Gautier  raconte  l'histoire  d'un  moine  dont 
l'existence  s'était,  pour  ainsi  dire,  dédoublée.  Le  jour,  il 
menait  la  vie  de  tous  les  moines  et  ne  quittait  sa  cellule  que 
pour  la  chapelle  de  son  couvent;  mais  à  peine  endormi,  il 
devenait  un  galant  cavalier  et  courait  le  monde,  l'épée  au 
côté,  les  poches  pleines  d'or.  Du  reste,  le  cavalier  et  le  moine 
avaient  le  même  visage  et  se  ressemblaient  en  tout,  hormis 
dans  leur  train  de  vie.  Voilà  comment  Benozzo  Gozzoli  res- 
semble à  Fra  Angelico  de  Fiésole. 

Nous  voici  à  André  Orcagna.  On  n'a  que  l'aire  de  décrire 
désormais  sa  grande  fresque,  le  Triomphe  de  la  Mort.  Elle 
a  inspiré  à  Auguste  Barbier  de  très-beaux  vers  que  tout  le 
monde  sait  par  cœur  et  qui  en  donnent  une  très-exacte 
analyse  : 


Il  est  sous  les  bosquets  et  les  treilles  poudreuses 
De  spjendides  festins  et  des  noces  heureuses. 

A  l'Ave  Maria,  sous  les  portes  latines, 

On  entend  bien  des  luths  et  des  voix  argentines  ; 

On  voit  ....  derrière  les  cyprès, 

Bien  de  beaux  jeunes  gens  qui  se  parlent  de  près. 

Hélas,  un  monstre  ailé  qui  plane  dans  les  airs, 
Et  dont  la  lourde  faux  va  sarclant  l'univers, 
La  Mort,  incessamment  coupe  toutes  ces  choses, 
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Et  femmes  et  bosquets,  oiseaux,  touffes  de  roses, 
Belles  dames,  seigneurs,  princes,  ducs  et  marquis, 
Elle  met  tout  à  bas,  même  des  Médicis. 
Elle  met  tout  à  bas  avant  le  jour  et  l'heure  ; 
Et  la  stupide  oublie  au  fond  de  leur  demeure 
Tous  les  gens  de  béquille  et  qui  n'eu  peuvent  plus, 
Les  porteurs  de  besace  et  les  tristes  perclus, 
Les  catarrheux  branlant  comme  vieille  muraille, 
Les  fiévreux  au  teint  mat  qui  tremblent  sur  la  paille, 
Et  les  frêles  vieillards  qui  n'ont  plus  qu'un  seul  pas 
Pour  atteindre  la  tombe  et  reposer  leurs  bras. 
Tous  ont  beau  l'implorer,  elle  n'en  a  point  cure. 

Enfant,  ce  n'est  point  tout;  enfant,  regarde  encor! 
La  montagne  s'ébranle  aux  fanfares  du  cor 

Ce  sont  de  francs  chasseurs  qui  courent  la  campagne 
De  grands  seigneurs  toscans,  des  princes  d'Allemagne , 
Avec  de  beaux  habits  chamarrés  d'écussons, 
Des  housses  de  velours,  de  lourds  caparaçons. 
Des  couronnes  de  ducs  à  l'entour  des  casquettes, 
Des  faucons  sur  les  poings,  des  plumes  sur  les  têtes, 
Et  des  hommes  nerveux,  retenant  à  pas  lents, 
Des  lévriers  lancés  sur  leurs  quatre  pieds  blancs. 
Holà!  puissants  du  jour,  chasseurs  vêtus  de  soie, 
Qui  forcez  par  les  monts  une  timide  proie  ; 
Vous,  femmes,  que  l'ennui  mène  à  la  cruauté... 
Vous  qui  cherchez  la  mort  comme  on  cherche  une  fête, 
Oh!  n'allez  pas  si  loin,  arrêtez  vos  coursiers, 
La  mort  est  près  de  vous,  la  mort  est  sous  vos  pieds,.. 

Croyez-en  vos  chevaux  qui  dressent  leurs  oreilles 

Or,  en  ces  trois  tombeaux  ouverts  sur  le  chemin, 
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\  oyez  ce  qu'en  an  jour  elle  fait  (l'un  humain  : 
Le  premier,  que  son  dard  tout  nouvellement  pique, 
A  le  ventre  gonflé  comme  un  homme  hydropique.; 
Le  second  est  déjà  dévoré  par  les  vers, 

Et  le  dernier  n'est  plus  qu'un  squelette  aux  os  verts.. 
Mais,  chasseurs,  regardez  ces  trous  pleins  de  vermine 
Sans  boucher  votre  nez  et  sans  changer  de  mine,... 
Fuis,  quand  vous  aurez  vu,  retournez  vos  chevaux,... 
Courez  et  galoppez,  car  de  jour  et  de  nuit, 
Vous  savez  maintenant  où  le  temps  vous  conduit. 

Mais,  tandis  que  la  lièvre  et  la  crainte  féconde 
Assiègent  les  côtés  des  puissants  de  ce  monde... 
Le  ciel  au-dessus  d'eux,  éblouissant  d'azur, 
Lpand  sur  la  montagne  un  rayon  toujours  pur. 
Là,  dans  les  genêts  verts  et  sur  l'aride  pierre, 
Les  hommes  du  Seigneur  vivent  de  'a  prière,... 
L'inaltérable  paix  dort  en  leur  solitude, 
Et  sans  peur  pour  leurs  jours,  en  tout  lieu  menacés. 
Les  pauvres  animaux  par  les  hommes  chassés, 
Mettant  le  nez  dehors  et  quittant  leurs  retraites, 
Viennent  manger  aux  mains  des  blancs  anachorètes  : 
La  biche  à  leur  côté  saute  et  se  fait  du  lait, 
lit  le  lapin  joyeux  broute  son  serpolet. 

Heureux  seul  le  croyant,  car  il  a  l'àme  pure,... 
Ëi  lorsque  sur  son  front  la  mort  pose  ses  doigts, 
Les  anges  près  de  lui  descendent  a  la  fois. 
Au  sortir  de  sa  bouche  ils  recueillent  sou  aine; 
Et  croisant  par-dessus  leurs  deux  ailes  de  flamme, 
L'emportent  toute  blanche  au  céleste  séjour. 
Comme  un  petit  eiifaul  qui  mnirt  sitôt  le  jour. 
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Voilà,  en  effet,  la  fresque  d'Orcagna  dans  fous  ses  détails; 
voilà  le  drame  avec  la  sombre  éloquence  de  ses  épisodes.  Il 
ne  me  reste  qu'à  dire  un  mot  de  l'exécution  de  cette  œuvre 
si  originale  et  si  grandiose.  S'il  y  a  quelque  chose  de  domi- 
nant dans  le  talent  d'Orcagna,  ce  sont  ses  violentes  inégalités. 
Il  faut  se  souvenir  que  ce  premier  peintre  de  l'enfer  a  pré- 
cédé Michel-Ange  de  deux  siècles;  il  suit  Giotto,  mais  il  dé- 
daigne de  le  copier;  il  tire  tout  de  lui-même;  il  crée  son  art 
et  son  style,  c'est  l'inspiration  incarnée  :  aussi  a-l-il  tous  les 
élans  et  toutes  les  chutes  de  l'inspiration  pure.  Sa  peinture 
est  comme  son  sujet;  elle  réunit  le  ciel  et  l'abîme,  les  lai- 
deurs les  plus  difformes  et  les  beautés  les  plus  souveraines. 
Rien  de  plus   extraordinaire  que  ces   contrastes    dans  le 
Triomphe  de  la  Mort.  Tandis  que  les  groupes  de  ses  musiciens 
et  de  ses  couples  amoureux,  à  gauche,  sont  réunis  à  l'ombre 
des  orangers,  dans  la  grave  et  sereine  ordonnance  d'un  bas- 
relief  antique,  le  (as  des  victimes  de  la  Mort,  un  peu  plus 
loin,  ne  forme  qu'un  gâchis  sans  art  et  sans  effet.  —  La  Mort 
est  laide,  rien  de  plus.  C'est  une  vieille  femme  aux  traits 
flétris,  aux  cheveux  pendants,  qui  n'a  de  terrible  (Y)  que  sa 
cotte  de  mailles,  attribut  bizarre,  mais  caractéristique,  qui 
nous  dénonce  la  grande  Invincible.  —  Le  groupe  des  men- 


ti) Il  est  juste  de  noter  que  la  fresque  a  été  restaurée,  en  certains  endroits, 
par  des  mains  maladroites  qui  ont  sans  doute  gâté  et  avachi  cette  figure 
capitale.  Toutefois  la  peinture  est,  en  général,  dans  un  état  de  conservation 
remarquable ,  et  c'est  assurément  une  des  moins  dégradées  en  même 
temps  qu'une  des  plus  anciennes  du  Canipo  Santo,  Elle,  a  dû  sou  salut  à 
une  mesure  prise  par  (Divagua  lui-même,  et  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rap- 
peler aux  fresquistes  contemporains.  Orcagna  l'a  isolée  du  mur  au  moyen 
d'une  claie  de  roseaux  qui  avait  reçu  son  enduit,  on  laissant  un  intervalle 
de  1  à  5  centimètres  entre  cette  claie  et  le  mur. 


—  234  — 

(liants  et  des  estropiés  qui  l'appellent  (  i)  est  un  chef-d'œuvre 
<ln  plus  grand  style  et  delà  plus  énergique  réalité;  rien  de 
grotesque,  en  revanche,  comme  la  cohue  des  petites  à  mes 
qui  s'envolent  de  ci,  de  là,  au-dessus  de  leurs  tètes,  chacune 
lirant  de  son  côté.  Ces  âmes,  comme  Barbier  l'indique, 
Orcagna  les  représente  par  des  enfants.  C'est  une  idée  char- 
mante, car  cela  symbolise  la  petitesse  de  l'homme  devant  le 
souverain  juge.  Malheureusement  elles  n'ont  de  l'enfant  que 
la  taille.  Autant  de  caricatures  informes  et  pansues. 

Les  ermites  du  second  plan  sont  d'une  simplicité  admi- 
rable, mais  on  dirait  que  les  animaux  ont  été  dessinés  et  mis 
en  perspective  par  un  artiste  chinois. — Le  groupe  capital  des 
chasseurs ,  grands  seigneurs  et  grandes  dames ,  avec  leurs 
pages  et  leurs  chiens,  groupe  superbe,  d'un  grand  caractère, 
d'un  libre  et  pittoresque  agencement,  n'est  lui-même  qu'à 
moitié  beau;  ces  cavaliers  enfourchent  des  montures  apoca- 
lyptiques; ils  ont  des  à  peu  près,  des  rudiments  de  chevaux, 
tels  que  la  nature  pouvait  en  ébaucher  dans  les  premiers  jours 
de  la  création.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  cela  est  saisissant. 
Une  chose  qui  n'abandonne  jamais  Orcagna,  dans  ses  plus 
étonnantes  bizarreries,  c'est  l'expression,  fortement  acecii- 


(i)  Leur  appel,  inscrit  sur  une  banderolle  selon  la  mode  naïve  du  temps. 
est  encore  lisible.  La  voici  dans  ses  expressions  simples  et  énergiques  : 

Da  che  prosperitade  ci  ha  lasciati, 
0  morte  medicina  di  ogni  pena 
Dell  vieni  a  dare  a  noi  l'ultima  cena. 

(J'est-à-dire,  selon  la  traduction  très-littérale  de  M.  Rohault  de  Flenry  : 

Puisque  le  bonheur  nous  a  délaissés, 

U  mort!  remède  de  tous  les  maux, 

Ah!  viens  nous  donner  le  suprême  repos. 
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tuée.  Ses  chevaux  sont  d'un  dessin  barbare,  mais  quelle  vérité 
d'attitude  !  comme  ils  tendent  le  cou  et  ilairent  les  cadavres 
avec  une  horreur  bien  sentie!  comme  ils  s'arrêtent  bien  sur 
leurs  jambes  frissonnantes!  comme  les  oreilles  se  dressent  ! 
comme  les  narines  frémissent!  Dans  ses  démons,  jaillissant 
de  leur  gouffre  pour  guetter  les  âmes  au  passage,  Oreagna 
s'abandonne  à  des  inventions  d'une  férocité  dantesque.  Ses 
diables,  barbus,  cornus,  terminés  tantôt  en  tète  de  lion, 
tantôt  en  queue  de  serpent,  viennent  disputer  aux  anges  les 
âmes  effarées;  l'un  rattrape  par  la  jambe  une  âme  qui  s'en- 
vole ;  un  autre  a  saisi  sa  victime  par  les  pieds  et  la  jette 
comme  un  sac  sur  son  épaule;  un  autre  porte  gaiement  ses 
damnés  au  bout  d'une  perche,  pendants  et  flasques,  comme 
un  marchand  de  poissons  sa  marchandise  ;  un  autre  les 
croque  en  marchant,  un  autre  les  flambe  à  un  feu  qui  sort  de 
terre;  toutce  deuxième  plan,  d'un  dessin  presque  caricatural, 
n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  frappant  dans  cette  conception 
terrible.  La  raison  en  est  simple  ;  les  gaucheries  d'Orcagna 
ne  sont  pas  des  défaillances.  Types,  attitudes,  mouvements, 
tout  est  franc  et  décidé  chez  lui;  son  dessin,  bon  ou  mau- 
vais, est  large  et  ferme;  ses  contours  s'écrivent  en  noir  sur 
le  mur  avec  une  àpreté  sauvage;  quoi  qu'il  fasse,  il  impose 
par  un  caractère  de  force  grandiose  que  personne,  pas  même 
Michel-Ange,  n'a  dépassée.  Quant  à  la  portée  philosophique 
de  l'œuvre,  quoi  de  mieux  conçu  que  les  différents  épisodes 
de  ce  tragique  tableau,  espèce  de  trilogie  qui  nous  montre, 
sous  trois  faces  significatives  (î),  toute  l'humanité  devant  la 


(i)  J'emprunte  cette  re'flexion  si  juste  à  une  lettre  de  M.  Gherardo  de 
Rossi  (V.  Rosiui.  Descrizione  del  Campo  Santo  di  Fixa). 
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Mort  :  ici  les  heureux  et  les  puissants  qui  l'oublient,  là,  le 
misérable  qui  l'implore,  là  le  croyant  qui  la  médite!  Le  por- 
trait qui  accompagne  la  biographie  d'Orcagna,  dansVasari, 
nous  le  révèle  comme  l'homme  de  son  œuvre.  C'est  une  tète 
large  et  pleine,  solidement  construite,  l'œil  grand  et  ouvert, 
avec  une  expression  tout  ensemble  calme  et  hardie,  pleine  de 
bonhomie  et  d'audace.  Ce  portrait  doit  être  ressemblant. 
Orcagna,  encore  primitif  par  tant  de  côtés,  a  possédé  au 
suprême  degré  toutes  les  qualités  des  maitres,  le  style,  le 
caractère,  l'idée,  la  fantaisie.  C'est  certainement  le  génie  le 
plus  naïf  et  le  plus  oseur  qui  se  soit  produit  dans  les  arts.  Il 
n'a  copié  personne  et  personne  ne  le  copiera,  car  sa  barbarie 
fera  pitié  aux  vulgaires  imitateurs  et  sa  puissance  les  défie! 

Un  dernier  regard  au  Campo  Santo,  avant  de  partir. 

Une  réflexion  vient  ici  naturellement  au  voyageur;  c'est 
qu'il  est  heureux  que  le  Campo  Santo  possède  le  funèbre 
poëme  d'Orcagna  :  sans  quoi  l'on  pourrait  se  demander  ce 
qui  rappelle  ici  l'idée  de  la  mort,  Nous  avons  vu  ce  musée 
de  primitifs.  Il  est  merveilleux.  Mais  encore  une  fois  où 
est  le  cimetière? 

Barbier  a  déjà  répondu.  La  mort  est  près  de  vous,  la  mort 
est  sous  vos  pieds! 

Le  cimetière,  il  est  représenté  par  cette  foule  de  sculp- 
tures qu'on  a  déposées  aux  pieds  de  Gozzoli  et  d'Orcagna. 
Ce  sont  des  pierres  tumulaircs.  Gozzoli  lui-même  dort  ici  : 
voilà,  sous  son  Histoire  de  Joseph,  son  sépulcre  avec  une 
inscription  latine  et  la  date  de  sa  mort,  1478.  Ces  marbres 
antiques  qui  se  suivent,  le  long  du  mur,  sont  pour  la  plupart 
des  sarcophages,  que  l'art  grec,  joyeux  jusque  d;ms  la  mort, 
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;i  brodé  <l<i  sujets  charmants;  Diane  et  Endymion,  Bacchus 
el  Ariane,   le  Rapt  de  Prnserpine ,   dos  Bacchanales ,  que 
s;iis-je?  C'est  de  ees  mausolées,  fouillés  par  la  main  hardie 
de  Nicolas  de  Pise,  que  l'art  est  sorti  aux  beaux  jours  de  la 
Renaissance,  ressuscité,  transfiguré,  image  de  la  vie  qui  se 
retrempe  dans  le  sommeil  el  rejaillit  incessamment  de  la 
mort.  On  voit  encore,  sur  un  vase  en  marbre,  une  scène  ba- 
chique donl  Nicolas  de  Pise  s'est  inspiré —  chose  bizarre  — 
dans  un  de  ses  lias-reliefs  de  la  chaire  du  Baptistère;  le 
Bacchus  barbu  du  sculpteur  grec  est  devenu  un  grand  prêtre 
dans  la  Présentation  au  Temple  du  Pisan.  Le  Gampo  Santo 
conserve  aussi  des  sculptures  de  Jean  de  Pise,  un  saint  Pierre, 
une  Madone  avec  l'enfant  Jésus,  une  statuette  de  saint,  ligu- 
res naïves  et  pourtant  grandes,  sujets  chrétiens  où  refleurit 
déjà  la  beauté  païenne,  à  travers  la  roideur  des  formes  et  la 
rudesse  de  l'exécution.  Les  marbres  de  la  vieille  école  de 
Pise  sont  nombreux;  ces  échantillons  de  l'art  renaissant  se 
complètent  par  quelques  ouvrages  de  Luca  délia  Robbia  et 
de  Mino  de  Fiésole.  Puis  on  remarque,  pèle- mêle  avec  ces 
belles  antiquités,  une  série  de  marbres  modernes,  qui  ne  les 
écrasent  que  de   leurs  dimensions,  généralement  plus  am- 
bitieuses, et  qui  font  souvent  regretter  les  places  qu'ils  occu- 
pent. C'est  le  tombeau  du  com te  Algarotti,  déjà  nommé;  c'est 
le  monument  du  chirurgien  Vacca,  par Thorwaldsen ;  c'est 
le  mausolée  de  l'architecte  Gherardesca,  par  Santarelli,  et 
celui  du  comte  Mastiani,  par-  Bartolini.   Pans  ces  derniers 
temps,  on  a  élevé  aussi  au  Gampo  Santo  un  monument  à  la 
mémoire  du  comte  de  Cavour;  il  est  des  plus  simples  et  se 
compose  uniquement  d'une  petite  colonne  surmontée  de  son 
buste.  Les  cippes,  les  urnes,  les  pyramides,  les  stèles,  les 

17 
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épitaphes,  les  colonnes  funéraires  se  succèdent  sans  inter- 
ruption. On  voit  que  ce  musée  de  sculpture  n'a  d'un  musée 
que  l'apparence.  Le  cimetière  commence  à  ces  marbres  qui 
sont  des  tombeaux. 

Le  cimetière,  c'est  encore  la  grande  pelouse  que  vous  aper- 
cevez à  travers  les  arcades.  Cette  terre  où  l'herbe  pousse  si 
drue  a  été  rapportée  de  Jérusalem  par  les  flottes  croisées  de 
Pise,  et  elle  a  la  magique  propriété  de  dévorer  en  trois  jours 
les  corps  qu'on  lui  confie.  Heureux  entre  tous ,  les  morts 
|u's;ins!  L'insulte  du  ver,  les  lentes  horreurs  de  la  putréfac- 
tion n'atteignent  pas  leurs  dépouilles.  Et  cette  consolation 
d'outre-tombe  n'est  pas  refusée  aux  plus  misérables  d'entre 
eux,  car,  au  Campo  Santo,  la  pelouse  est  la  fosse  commune. 
Le  cimetière,  ce  sont  les  dalles  mêmes  qui  sonnent  sous 
vos  (lieds,  et  les  murs  que  vous  regardez.  Plus  de  six  cents 
sépulcres,  distribués  dans  les  galeries,  appartiennent  aux 
principales  familles  de  Pise.  Ces  beaux  portiques,  si  ornés, 
constituenl  le  cimetière  noble. 

A  vrai  dire,  le  Campo  Santo  de  Pise  me  parait  le  modèle 
même  des  cimetières  publics.  Il  fut  destiné,  dit  l'auteur 
d'une  notice  spéciale  (1),  à  recevoir  les  cendrés  des  citoyens 
les  plus  illustres  de  la  république  pisane,  et  à  perpétuer  la 
mémoire  des  hommes  qui  s'étaient  fait  un  nom  dans  les  arts, 
dans  les  sciences  el  dans  la  guerre.  Le  Campo  Santo  est  donc 
un  monument  essentiellement  national.  Ce  n'est  pas  un  cime- 
tière vulgaire,  c'est  quelque  chose  comme  le  Panthéon  de 
Pise.  Ce  seul  mol  explique  toutes  ses  splendeurs  décoratives. 
Rien  de  déplacé,  rien  d'inutile.  Le  Panthéon  pisan  remplit 


(  i)  Etosinï.  Descrfaione  del  Campo  Santo  di  Pisa. 
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son  but  mieux  qu'aucun  monument  de  ce  genre  en  Europe, 
et  ce  n'est  pas  sous  ce  point  de  vue  qu'il  est  le  moins  inté- 
ressant à  connaître  et  à  étudier. 

Si  l'on  examine  la  façon  dont  les  nations  d'aujourd'hui  en- 
tendent ce  grand  devoir,  le  culte  des  morts  illustres,  et  ce 
grand  intérêt,  l'entretien  de  la  gloire,  on  ne  trouve  rien  qui 
satisfasse.  Les  panthéons  modernes  sont  rares  et  son! 
manques. 

Le  Panthéon  de  la  France  est  un  souterrain,  creusé  sous 
le  parvis  d'une  église.  Des  visiteurs  habituels  de  Sainte- 
Geneviève,  combien  songenl  aux  cadavres  glorieux  qu'elle 
renferme  ou,  pour  mieux  dire,  qu'elle  cache,  qu'elle  a  ex- 
clus de  sa  nri'  comme  des  profanateurs  et  renvoyés  sons 
terre?  Qui  va  voir  ces  célébrités  exorcisées,  sinon  quelques 
titis  désœuvrés,  et  quelques  étrangers,  amenés  par  leur 
guide?  Il  fait  nuit  dans  leur  Panthéon  dérisoire;  on  les  visite 
à  la  lueur  des  lampes.  On  descend  dans  des  caveaux  hu- 
mides, on  trouve  quelques  cellules  étroites  et  nues,  on  passe 
en  revue  quelques  sépulcres  qui  n'ont  d'autre  ornement  que 
leur  inscription,  on  s'amuse  à  faire  redire  à  l'écho  de  l'endroit 
quelque  grande  clameur,  quelque  grosse  ineptie,  puis,  ces 
divertissements  épuisés,  on  s'en  va  pour  ne  plus  revenir. 

La  France  possède  encore  un  autre  Panthéon,  réservé  à 
ses  rois.  Mais  celui-là  est  relégué  à  une  lieue  de  Paris,  dan.s 
une  sorte  de  bourgade.  Combien  de  Parisiens  qui  ne  con- 
naissent que  de  réputation  le  Campo  Santo  royal  de  Saint- 
Denis,  bien  (pie  la  statuaire  française  y  ail  laissé  sois  œuvre 
capitale,  le  prodigieux  tombeau  de  Henri  H,  par  Germain 
Pilon? 

Westminster  est  un  Panthéon  magnifique.  L'Angleterre  a 
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eu  plus  d'égards  que  la  France  pour  ses  grands  hommes  : 
elle  leur  a  livré  toute  sa  cathédrale,  elle  n'a  pas  crainl  de  rap- 
procher leurs  tombeaux  de  ses  autels.  Toutes  les  ressources 
de  l'art  indigène  se  sont  épuisées  sur  plusieurs  de  ces  monu- 
ments, merveilles  d'architecture,  et  quand,  par  hasard,  le 
soleil  vienl  à  se  glisser  dans  la  noire  abbaye,  quand  un  rayon 
traverse,  comme  une  flèche,  la  bruine  qui  l'emplit,  le  coup 
d'œil  est  prestigieux;  ses  monuments,  ses  bustes,  ses  statues, 
émergent  brusquement  de  leur  obscurité;  on  dirait  que 
ses  morts  se  réveillent  et  vont  vous  parler.  Mais  ces  beaux 
monuments,  il  faut  le  dire,  pourrissent  à  l'ombre;  un  climat 
meurtrier  les  ronge  et  les  disloque.  Mais  Westminster  ne 
s'ouvre  qu'à  certains  jours  et  à  certaines  heures,  et  qu'im- 
porte un  Panthéon  à  la  réputation  des  grands  hommes,  s'il 

est  noir,  s'il  est  fermé,  si  le  peuple  qui  l'entoure  et  l'étranger 

qui  passe  n'y  ont  pas  un  libre  et  perpétuel  accès? 
Que  citer  pourtant,  après  Westminster?  Et  qu'est-ce  que 

ces  Panthéons  du  Nord  à  côté  du  Campo  Sanio  de  Pise? 
Ce  que  j'aime  surtout  dans  le  Panthéon  pisan,  c'esl  qu'il 

a  l'attrait  et  presque  la  familiarité  d'une  promenade  publique. 
Point  de  crypte  profonde  et  noire  au  Campo  Santo;   à 

quoi  bon?  Ce  qu'il  faut  avant  tout  aux  panthéons,  c'esl  de  la 

lumière  :  où  fera-t-il  jour,    sinon  dans  ces  rendez-vous  de 

la  gloire? 
Point  de  voùle  colossale  qui  pèse  sur  les  morts;  point  de 

hautes  murailles  qui  les  enfermenl  cl  qui  les  isolent;  de 

simples  galeries  à  jour,  une  porte  toujours  prèle  à  s'ouvrir. 

Rien  de  plus  simple  encore  :  pourquoi  nous  séparer  de  ces 

morts  qu'on  nous  donne  en  exemple? 

Le  ciel  bleu  continue  à  sourire  à  travers  les  arcades  de 
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Jean  de  Pise;  le  jour  entre  à  flots  (huis  les  galeries,  la  vie  ne 
vous  quitte  pas  au  milieu  des  tombeaux  :  aussi  ne  sentez- 
vous  pas  ici  ces  répugnances  qui  vous  arrêtent  au  seuil  des 
cimetières  vulgaires.  On  va,  on  vient  en  toute  liberté,  on  se 
repose  à  loisir  a  l'ombre  des  portiques,  et  l'impression,  la 
leçon,  le  souvenir  que  doivent  nous  laisser  les  morts  se 
gravent  d'eux-mêmes  dans  les  mémoires. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  qu'un  panthéon  ressemble  trop  à 
une  place  publique.  Que  peut  me  dire  l'image  d'un  grand 
homme  dans  ces  carrefours  où  mille  rumeurs  m'assiègent? 
Voila  pourquoi  le  Campo  Santo  s'est  retiré  à  l'écart,  dans  le 
coin  le  plus  tranquille  et  le  plus  reculé  de  Pise.  Ici  les  sou- 
venirs parlent  haut  dans  le  silence. 

D'un  autre  côté,  doit-il  avoir  la  tristesse  sévère  d'une 
église?  Celle-ci  ne  me  parle  que  de  l'inanité  da<,  efforts 
humains;  ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  panthéon  qui  doit  me 
passionner  [tour  la  gloire.  Voilà  pourquoi  la  mort,  dépouillée 
de  son  horreur,  revêt  ici  des  formes  pacifiques  et  sereines. 
Elle  sourit  sur  les  sarcophages.  La  mort,  dans  un  panthéon, 
ce  n'est  plus  que  l'heure  de  l'apothéose. 

Là  est  le  grand  contraste  qui  doit  distinguer  ces  sépul- 
tures glorieuses  des  tombeaux  ordinaires.  Pourquoi  toutes 
ces  splendeurs  déployées  dans  le  Campo  Santo  pisan?  Est-ce 
un  tort  d'avoir  mis  tous  les  arts  à  contribution,  peinture, 
sculpture,  architecture,  pour  décorer  l'image  même  du 
néant?  Nous  ne  reconnaissons  plus  le  cimetière;  nous  ne 
sommes  pas  au  bord  du  gouffre  sans  fond  où  tout  se  noie: 
ceci  c'est  un  palais,  et  les  morts  y  revivent.  C'est  qu'il  faut 
qu'on  sache  que  les  morts  d'un  panthéon  ont  été  les  princes 
du  inonde.  Il  faut  que  ses  grands  hommes  fassent  envie  jus- 
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que  dans  leur  fosse.  Il  faut  qu'on  les  reconnaisse  immortels, 
en  les  voyant  honorés  jusque  dans  les  profondeurs  de  la 
morl ,  pareils  à  ces  rois  éblouissants  de  l'Asie  que  suivaient 
au  bûcher  et  dans  l'éternité  la  foule  de  leurs  esclaves,  de 
leurs  courtisans  et  de  leurs  maîtresses. 

Maintenant  où  sont-elles,  les  célébrités  du  Panthéon  de  Pise? 
Où  sont  les  faits  glorieux,  les  claies  nationales  qui  doivent 
s'inscrire  dans  ces  monuments  spéciaux  que  la  religion  con- 
sacre au  culte  de  la  patrie?  Il  s'est  malheureusement  amassé 
beaucoup  d'obscurité  sur  tout  cela;  les  marbres  s'usent,  les 
inscriptions  s'effacent,  mais  pourtant  le  passé  parle  encore 
pour  quiconque  écoute  et  se  souvient.  La  gloire  de  Pise  ne 
llotte-t-elle  pas  sur  cette  pelouse  verdoyante,  faite  d'une 
terre  sacrée  conquise  sur  le  Sarrazin  mécréant?  On  est  lier  de 
dormir  dans  cette  noire  argile;  le  Pisan  mort  y  est  couché 
comme  un  soldat  dans  son  drapeau.  L'histoire  de  Pise  s'écrit 
jusque  dans  ces  naïves  peintures,  qui  semblent  ne  dérouler 
que  des  sujets  religieux,  car,  selon  la  mode  des  apothéoses 
primitives,  Pise  a  fait  peindre  ses  grands  citoyens  au  milieu 
des  héros  de  la  Bible  et  de  l'Évangile;  elle  lésa  mêlés  aux 
saints,  façon  ingénieuse  de  les  rapprocher  de  Dieu,  de  les 
élever  aux  honneurs  de  la  gloire  éternelle.  Aujourd'hui  la 
plupart  de  ces  portraits  populaires  n'ont  plus  de  nom  ni  de 
sens  pour  nous;  mais  que  de  grands  souvenirs  ils  devaient 
rappeler  aux  Pisans  d'il  y  a  trois  siècles!  Ce  qui  est  encore 
lisible,  ce  qui  reste  évident,  ce  sont  les  intentions  patrio- 
tiques d(^  scènes  représentées.  Pourquoi  Simon  Memmi  et 
Veneziano  nous  racontent-ils  en  si  grand  détail  la  vie  de 
l'obscur  saint  Rénier?  C'est  que  saint  Rénier  est  le  patron 
de  Pise.  Pourquoi  ces  portraits  des  Médicis  dans  la  fresque 
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de  Gozzoli?  C'est  qu'ils  étaient  devenus  les  souverains  de 
Pise.  Quels  sont  ces  «  grands  seigneurs  toscans  »  et  ces 
«  princes  d'Allemagne  »  au  milieu  desquels  Orcagna  a  dé- 
chaîné sa  Mort  hideuse,  la  faux  à  la  main?  Celui  qui  est 
assis,  un  faucon  sur  le  poing,  au  milieu  des  femmes  et  des 
musiciens,  c'est  Caslruccio  Castracani;  celui  qui  se  bouche 
le  nez  devant  les  trois  cercueils  ouverts ,  c'est  Uguccione 
délia  Faggiuola;  celui  de  l'avant-plan,  dont  le  cheval  semble 
reculer,  c'est  Louis  de  Bavière.  Trois  ennemis  de  Pise.  La 
vieille  république  a  cloué  leurs  images  à  sa  muraille,  Orcagna 
les  a  mis  au  pilori  de  sa  peinture  terrible,  et  le  Triomphe  de 
la  Mort  est  devenu  le  triomphe  de  Pise. 

Quel  pays  éleva  jamais  à  la  mémoire  de  ses  grands  citoyens 
un  monument  égal  à  ce  magnifique  et  éloquent  Gampo 
Santo?  On  ne  leur  épargne  nulle  part  les  honneurs  de  l'orai- 
son funèbre,  de  la  nécrologie,  mais  cela  dit  ils  vont  se  perdre 
dans  la  promiscuité  et  dans  l'oubli  du  cimetière  commun; 
au  bout  d'un  siècle  ou  deux,  leurs  tombes  sont  des  textes 
aux  disputes  des  antiquaires.  Tout  peuple  un  peu  soucieux 
de  sa  gloire  devrait  ouvrir  au  moins  un  refuge  aux  morts, 
aux  noms,  aux  souvenirs  illustres.  Il  leur  faudrait  un  Pan- 
théon comme  celui  de  Pise,  plein  de  lumière,  de  splendeurs, 
de  tout  ce  qui  peut  attirer  la  foule,  car  on  ne  saurait  la  con- 
voquer à  un  plus  utile  spectacle.  C'est  là  que  se  ferait  la  vraie 
éducation  du  peuple;  ces  tombeaux,  qui  s'imposent  d'avance 
à  son  respect,  lui  inculqueraient  mieux  que  des  livres  le 
culte  du  génie,  de  la  science,  de  la  vertu ,  du  devoir,  de 
l'héroïsme.  C'est  là  qu'il  faillirait  lui  apprendre  son  histoire, 
c'est  sur  ces  murailles  qu'il  faudrait  lui  en  peindre  les  scènes 
et  les  leçons  ;  où  aura-l-eile  plus  de  réalité  et  d'autorité  qu'au 
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milieu  de  ces  morts  qui  en  furent  les  acteurs1?  Ils  sont  là, 
présents,  sous  nos  pieds;  il  semble  qu'on  puisse  les  prendre 
à  témoin.  Un  prestige  puissant  s'attacherait  à  un  pareil 
Cainpo  Sauio.  Superbe  comme  le  palais,  saint  comme  le 
temple,  civilisateur  comme  l'école,  le  cimetière  deviendrait 
l'âme  même  des  cites  modernes,  qui  l'ont  expulsé  de  leur 
sein  comme  un  épouvantai!  lugubre.  Ce  n'est  pas  le  passé 
seulement  qu'on  sauverait,  c'est  l'avenir  qu'on  préparerait. 
Négligez  toute  celle  gloire  enfouie  sous  terre,  elle  s'y  dissout; 
cultivez-la,  elle  germe,  et,  à  un  moment  donné,  un  miracle 
s'opère,  elle  ressuscite. 

L'Italie  est  là  pour  attester  ce  prodige^  Un  l'a  appelée  iro- 
niquement la  Terre  des  morls.  Le  mol  est  juste.  Aucune 
nation  n'en  a  déplus  illustres,  aucune  n'en  porte  le  deuil  avec 
plus  de  ferveur.  Mais  ce  qu'il  faut  ajouter,  c'est  que  ces  morls 
reviennent,  et  que  de  temps  en  temps,  dans  ses  nuits  les  plus 
épaisses,  l'Italie  les  voit  reparaître.  Ses  grands  artistes  ont 
reparu  ,  et  ils  ont  été  les  maîtres  de  la  musique  comme  ils 
avaient  été  ceux  de  la  peinture  et  de  la  sculpture;  après 
Corrége,  Véronèse,  Giorgion,  on  a  vu  Uossini,  Bellini , 
Gimarosa,  Verdi.  Ses  grands  poêles  ont  reparu,  et  le  Dante, 
le  Tasse,  l'Ariosle,  Pétrarque  ont  l'ail  place  àMonli,  Allieri, 
Poscolo',  Manzoni,  Leopardi.  Le  pauvre  et  sloïque  Cincin- 
natus  de  la  vieille  Rome  a  reparu  :  il  s'appelait  Manin.  Le 
ténébreux  génie  do  Machiavel  s'est  échappé  lui-même  du 
sépulcre  et  a  reparu  :  il  s'appelle  Mazzini.  Décius,  sous  le 
nom  de  Garihaldi,  est  revenu  sauter,  tète  baissée,  dans  tous 
les  gouffres  de  la  patrie,  avec  le  frénétique  espoir  de  les 
combler  de  son  cadavre.  Combien  nous  en  passons  encore. 
dans  toutes  les  avenues  de  la  célébrité  :  Béccaria,  Gantu, 


—  245  — 

Sismondi,  Mezzofanti,  Pellico,  Nicolini,  les  Poërio,  Cataneo, 
Cavour,  Guerrazzi,  Gioberti!...  Celle  cohue  d'illustrations 
ne  donne-t-elle  pas  à  penser?  n'est-ce  pas  un  fait  bien  frap- 
pant que  l'Italie,  même  dans  ses  pires  époques  de  léthargie 
et  de  stérilité  apparentes,  ait  toujours  produit  des  grands 
hommes?  Elle  savait  garder  leur  souvenir,  c'est,  pour  cela 
que  leur  âme  ne  l'abandonnait  point.  Pour  l'abattre,  il  fau- 
drait commencer  par  lui  l'aire  oublier  son  histoire,  par  raser 
ses  tombeaux  illustres.  Voilà  les  bastions  qui  la  détendent, 
plus  solides  que  ceux  de  Vérone.  Les  Romains  de  l'antiquité 
semblaient  avoir  déjà  celte  foi  dans  les  morts,  eux  qui  pla- 
çaient leurs  tombeaux  au  bord  de  leurs  grands  chemins,  à 
l'entrée  de  leurs  faubourgs,  comme  de  majestueuses  senti- 
nelles chargées  de  veiller  sur  la  cité. 

Jea.n  Rousseau. 
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LA  DANSE  MACABRE 

ET  LA  FLEUR  DE  LA  MORT, 

A     LA     CHAPELLE      DU      CIMETIÈRE     DE     B I N  G  H  E. 


Lus  lieux  consacrés  à  la  sépulture  des  fidèles  n'ont  jamais 

eu,  dans  le  Nord,  la  même  importance  que  dans  lu  Midi. 
Los  cathédrales,  lus  collégiales,  les  communautés  ont  bien 
eu  partout  lours  cloîtres  entourant  un  préau,  mais  chaque 
ville  en  Italie  avait  son  Campo  Santo  entouré  d'une  galerie, 
couverte,  où  l'art,  au  service  de  la  piété,  avait  multiplié  les 
monuments  de  toute  espèce. 

En  Belgique,  sous  noire  froide  température,  nous  n'a- 
vons conservé  que  des  peintures  et  des  sculptures  qui  ont 
été  abritées  dans  des  édilices  publics;  on  nu  retrouve 
guère  de  monuments  funèbres  du  moyen  âge,  que  d.'tns  les 
églises  et  dans  les  chapelles  de  cimetière,  et  encore  y  sont- 
ils  en  petit  nombre;  mais  c'est  précisément  ce  qui  doit 
nous  les  rendre  plus  précieux  et  nous  oblige  à  les  mieux 
étudier. 
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lin  des  sujets  qu'on  représentait   le  plus  ordinairement 

dans  les  cimetières  était  la  Danse  Macabre.  Un  ouvrage,  qui 
portait  ce  titre,  et  appelé  aussi  Miroir  de  la  mort,  paraît 
avoir  été  composé  primitivement  en  allemand  et  traduit  en- 
suite en  latin  et  en  français;  il  fut  imprimé  en  cette  der- 
nière langue  en  14-85.  On  doute  si  le  mol  Macabre  est  le 
nom  de  l'auteur,  ou  s'il  ne  faut  pas  y  voir  le  mot  arabe 
Magliarah,  qui  signifie  cimetière  (1). 

On  sait  que  la  représentation  la  plus  renommée  de  la 
Danse  Macabre  se  trouvait  au  cloitre  des  Dominicains  à  Baie. 
On  a,  du  reste,  traité  ce  sujet  de  diverses  manières,  comme 
l'a  très-bien  prouvé  M.  Didron  dans  ses  Annales  archéologi- 
ques, en  faisant  la  description  des  tableaux  qui  ornent  encore 
actuellement  les  différents  ponts  de  Lucerne  (2). 

J'en  viens,  après  ces  considérations  préliminaires,  à  vous 
parler  d'une  chapelle  des  morts,  construite  sur  le  cimetière 
de  Bincbe,  où  l'on  voit  des  sujets  sculptés  du  genre  de  ceux 
qui  sont  représentés  à  Lucerne. 

Ce  petit  monument,  élevé  sans  prétention  dans  le  style 
ogival  de  la  dernière  époque,  est  surtout  remarquable  par 
sa  décoration  intérieure. 

Il  est  composé  de  deux  parties  tout  à  fail  distinctes  :  la 
plus  grande  est  le  sanctuaire,  la  chapelle  proprement  dite; 


[\)  L'artiste  qui  s'est  le  plus  distingué  dans  la  représentation  de  la  danse 
des  morts  est  Haxs  Holbein.  On  peut  voir  dans  Brunet  ,  v°Holbein,  les 
différentes  publications  qui  ont  été  faites  du  Triomphe  de  la  mort  de  ce 
peintre. 

(2)  M.  Viollet-le-Duc  a  consacré  un  article  aux  chapelles  des  morts  dans 
le  deuxième  volume  de  son  dictionnaire  d'architecture,  mais  il  ne  s'y  est 
occupé  que  de  leur  construction;  il  ne  dit  rien  de  leur  ornementation. 
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la  seconde  ne  lui  sert,  que  d'entrée,  d'atrium,  et  toutefois, 
e'esl  celle  qui  est  la  plus  curieuse  à  visiter. 

En  franchissant  la  porte  extérieure,  on  entre  dans  cet 
atrium,  qui  forme  une  salle  presque  carrée,  lambrissée  par 
le  haut  en  bois,  et  séparée  du  sanctuaire  par  une  muraille, 
dans  laquelle  se  trouve  un  porche  en  pierre.  Le  lambris  en 
ogive  est  orné  de  huit  nervures,  quatre  de  chaque  côté,  qui 
toutes  se  réunissent  au  sommet  à  une  autre  nervure  longi- 
tudinale dans  le  sens  du  laitier,  mais  dont  six  seulement 
reposent,  à  leur  point  de  départ,  sur  des  consoles  sculptées. 
Les  deux  autres  nervures  touchent  au  mur  de  la  façade,  et 
ont  pour  point  d'appui  une  poutre  transversale.  Sur  la  mu- 
raille du  côte  du  sanctuaire,  au-dessus  du  porche,  il  existe 
des  peintures  murales  assez  bien  conservées.  C'est  surtout 
sur  ces  sculptures  et  sur  ces  peintures  que  je  crois  devoir 
appeler  l'attention  des  archéologues,  parce  qu'elles  nous 
offrent  des  spécimens,  des  sujets  traditionnels  qui  ont  sou- 
vent exercé  le  talent  des  artistes  au  moyen  âge  dans  les 
cimetières. 

Aux  six  modillons  sculptés  dont  nous  avons  parlé,  il  en 
faut  ajouter  deux  autres  qui  terminent  la  nervure  placée  sous 
le  faite  :  l'un,  par  conséquent,  est  au-dessus  de  la  porte  prin- 
cipale, cl  l'autre  au-dessus  de  l'entrée  du  sanctuaire;  en  tout 
donc  huit  consoles  sculptées. 

Sur  les  deux  modillons  qui  sont  à  chaque  bout  de  la  ner- 
vure placée  sous  le  faite,  on  a  sculpté  des  anges.  Celui  qui 
est  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  tient  un  gros  ossement,  et 
l'autre,  du  côté  opposé,  au-dessus  de  la  porte  du  sanctuaire, 
montre  une  tète  de  mort  ;  c'est  ce  qui  reste  du  corps  humain 
dans  le  tombeau  :  ce  sont  des  emblèmes  de  la  mort. 
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Sur  les  deux  premières  consoles,  on  voit,  d'un  côté,  un 
empereur  tenant  d'une  main  la  boule  du  monde,  et  de  l'autre 
un  sceptre;  un  squelette  placé  derrière  étend  sur  lui  sa  main 
décharnée,  pour  l'avertir  que  sa  dernière  heure  est  arrivée; 

de  l'autre  côté,  c'est  un  pape,  la  triple  couronne  sur  la  tête  : 
il  a  les  mains  jointes,  dans  l'attitude  de  la  prière;  un  squelette 
placé  vis-à-vis  de  lui  le  saisit  par  les  mains.  Le  pontife  re- 
garde la  mort  avec  calme.  Il  n'y  a  point  chez  lui  de  surprise  : 
il  était  en  communication  avec  Dieu  par  la  prière,  fl  est  évi- 
dent que  l'artiste  a  voulu  nous  donner  ici  l'idée  de  l'incerti- 
tude du  moment  de  la  mort. 

Mais  il  est  un  autre  sujet  beaucoup  plus  curieux  et  surtout 
beaucoup  plus  rare  représenté  sur  la  poutre  placée  horizon- 
talement contre  le  pignon  de  la  façade  :  c'est  la  fleur  de  la 
mort.  On  s'est  inspiré  pour  faire  ces  sculptures  du  verset 
quinzième  du  premier  chapitre  de  l'épître  de  saint  Jacques  : 
«  Quand  la  concupiscence  a  conçu,  elle  enfante  le  péché,  et 
le  péché  étant  accompli  engendre  Ja  mort.  »  La  poutre  dont 
nous  avons  parlé  est  rendue  suspecte  par  deux  tètes  de 
monstres,  qui  la  tiennent  aux  deux  bouts.  Elle  est  ornée  en 
torsade  d'un  boudin  et  d'un  creux,  celui-ci  rempli  d'une 
suite  de  boules  qui  rappellent  la  pomme  qui  servit  à  tenter 
nos  premiers  parents.  Ces  spirales  viennent  aboutir  au  milieu 
à  une  fleur  ouverte,  qui  recèle  au  fond  (]qs  pétales  de  sa 
corolle  une  tète  de  mort. 

Je  ne  connais  qu'un  monument  qui  puisse  être  cité  comme 
ayant  quelque  analogie  avec  la  fleur  de  la  mort;  c'est  une 
sculpture  qui  était  dans  le  mur,  du  côté  sud,  à  la  cathédrale 
de  Trêves,  et  qui  ornait  le  tombeau  de  l'archevêque  Henri  de 
Fistingen,  mort  en  1280.  Ce  bas-relief  est  maintenant  dans 
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le  musée  chrétien  de  cette  ville,  on  il  a  été  placé  par  les 
soins  de  M.  le  chanoine  Wilmowski.  «  C'est  un  sujet  carac- 
téristique, rarement  traité,  dit  le  savant  ecclésiastique,  que 
celui  des  deux  arbres  du  paradis,  l'arbre  de  vie  et  celui  de 
la  science  du  bien  et  du  mal,  issus  d'une  même  racine,  entés 
sur  un  même  tronc.  Ce  tronc  a  projeté  deux  maîtresses  bran- 
ches. L'une  étend  ses  rameaux  dans  la  direction  de  la  cathé- 
drale même,  vers  l'abside,  vers  l'horizon  où  le  soleil  se  lève  ; 
l'autre  vers  le  couchant,  vers  le  portail  occidental.  L'une 
monte  vers  l'orient,  et  porte  les  fruits  de  la  vie  éternelle  ci 
bienheureuse;  l'autre  incline,  à  l'occident,  les  fruits  de  la 
mort.  Au  sein  du  feuillage  épanoui  de  la  première,  des  gaines 
de  fruits  s'entrouvrent  et  laissent  apercevoir  de  gracieuses 
tètes  d'anges  ornées  de  deux  petites  ailes.  Les  gaines  de  la 
seconde  mettent  à  nu  !a  dissolution  et  la  mort  ;  et  le  feuillage 
crispé  de  cette  branche  occidentale  offre  l'image  de  la  souf- 
france et  de  la  malédiction  qui  pèse  sur  le  péché.  Le  serpent 
s'est  enroulé  autour  de  l'arbre.  Il  se  détourne  des  branches 
qui  portent  la  vie,  tandis  que  sa  tète  s'allonge  vers  les  fruits 
de  la  mort.  Le  spectateur  arrête  de  préférence  son  regard 
vers  le  côté  opposé,  qui  lui  offre  l'emblème  de  la  paix  éter- 
nelle (i).  » 
L'idée  de  l'artiste  allemand  est  bien  la  même  que  celle  de 


(i)  Ce  bas-relief  a  de  hauteur  dix  pouces  du  Rhin  et  de  largeur  dix-huit 
pouces  Les  deux  tronçons  du  corps  du  serpent  se  voient  de  gauche  à  droite.. 
A  gauche,  du  côté  des  anges,  c'est  a  peine  visible;  à  droite,  vers  les  têtes 
de  morts,  le.  corps  est  énorme.  Ce  serpent  paraît  avoir  été  doré  ;  sur  la  do- 
rure ou  a  passé  un  glacis  vert  bronze.  Les  petites  ailes  des  anges  sont  trai- 
tées de  la  même  manière.  Le  reste  n'offre  aucune  trace  de  peinture.  Lettre 
de  i/.  le  baron  de  Raisin  à  M.  Didron. 
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l'artiste  belge  :  la  seule  différence  qu'il  y  ait  dans  la  manière 
de  l'exprimer,  c'est  que  le  sculpteur  de  Trêves  a  placé  la  tèle 
de  mort  dans  un  fruit  et  que  celui  de  Binche  l'a  mise  dans 
une  fleur. 

Il  n'y  a  du  reste  entre  le  monument  de  Trêves  et  les  orne- 
ments de  notre  chapelle  que  le  fruit  et  la  fleur  de  la  mort  qui 
offrent  quelque  similitude  ;  et  quoique  nos  sculptures,  sous 
le  rapport  du  travail  et  de  la  matière,  aient  beaucoup  moins 
de  mérite  que  celles  de  Trêves,  elles  embrassent  cependant, 
combinées  avec  les  peintures,  un  sujet  beaucoup  plus  com- 
plet. 

Le  sculpteur  de  Binche,  après  avoir  rappelé  l'origine  du 
péché  et  son  châtiment,  a  voulu  en  faire  connaître  le  remède 
en  représentant  sur  d'autres  médaillons  des  anges  portant 
des  instruments  de  la  passion.  Il  en  est  un  qui  montre  la 
colonne  de  la  flagellation,  et  un  autre  qui  tient  une  croix  qui 
a  perdu  sa  traverse,  ou  peut-être  une  banderolle  qui  avait 
une  inscription. 

Il  a  aussi  représenté  saint  André,  titulaire  de  la  chapelle, 
avec  sa  croix  en  sautoir,  et  saint  Jean  l'Evangéliste  avec  un 
calice,  joignant  ainsi  l'intercession  des  saints  aux  mérites  de 
la  rédemption,  pour  rappeler  les  fondements  de  l'espérance 
chrétienne. 

Mais  un  autre  artiste  est  venu  compléter  la  pensée  du 
sculpteur,  en  peignant  sur  la  muraille  la  victoire  remportée 
sur  la  mort  par  le  Sauveur  dans  sa  résurrection.  Un  petit 
dessin  de  celte  peinture,  fait  par  M.  Rimbaut,  professeur  du 
cours  d'architecture  du  séminaire  de  Bonne-Espérance,  et 
maintenant  religieux  carme,  est  joint  à  ces  notes. 
Le  Sauveur  portant  la  croix  s'élève  au-dessus  de  son  lom- 
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beau,  dont  l'artiste,  par  une  erreur  doni  on  voit  beaucoup 
d'exemples,  a  déplacé  la  pierre  supérieure.  Quatre  gardes 
effrayés  fuient  ou  s?apprètent  à  fuir  dans  des  attitudes  et  des 
directions  différentes.  Ils  sont  vêtus  de  haut-de-chausses , 
rouges,  blancs  et,  jaunes.  Dans  toute  cette  scène,  ce  sont  ces 
trois  couleurs  qui  dominent,  combinées  avec  le  noir. 

Mais  sous  ce  premier  sujet,  à  gauche,  il  y  a  une  autre 
peinture  postérieure  à  la  première,  et  d'un  tout  autre  genre. 
Deux  groupes  de  personnages  placés  sur  deux  lignes,  en  lias 
an  nombre  de  sept,  et,  en  haut  an  nombre  de  treize,  sont, 
dominés  par  une  personne  velue  en  abbesse  et  portant  une 
crosse. 

Quelle  a  pu  être  l'origine  et  la  signification  de  ce  petit 
tableau?  Il  serait  peut-être  bien  difficile  de  le  dire.  Toute- 
fois, comme  cette  peinture  appartient  au  xvie  siècle,  ne  pour- 
rait on  pas  supposer  qu'elle  a  été  faite  pendant  le  séjour  de 
la  reine  Marie  de  Hongrie  à  Binche?  On  pourrait  croire  alors 
<pie  la  sieur  de  Charles  V  s'est  fait,  dans  celte  chapelle  <]es 
morts,  représenter  en  abbesse  au-dessus  de  deux  groupes 
de  personnages  de  sa  cour.  Et  cette  hypothèse  n'a  rien  qui 
doive  étonner  :  il  arrivait  souvent  à  cette  époque  que  des 
personnages  distingués  manifestassent  leur  volonté  d'être  en- 
sevelis à  leur  mort  avec  le  costume  monastique.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  l'archiduchesse  Isabelle  porta  l'habit  religieux 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Il  y  avait  du  côté  droit  une  autre  peinture  qui  correspon- 
dait à  celle-ci,  mais  qui  a  disparu  quand  on  a  fait  des  répa- 
rations à  la  muraille.  Il  ne  reste  que  la  tète  avec  une  partie 
du  buste  du  personnage  qui  dominait  sans  doute  aussi  un 
groupe  qui  était  au-dessous  de  lui. 
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II  me  reste  à  dire  un  mot  du  ehœur  de  la  chapelle.  Il  est 
aussi  lambrissé  en  bois  avec  des  modillons  sculptés ,  qui 
représentent  à  gauche  :  1"  Moïse;  2°  un  adolescent  tuant  un 
lion  d'une  main  et  bénissant  de  l'autre;  et  5°  un  roi.  A 
droite  sont  trois  anges  :  le  premier  avec  un  instrument 
à  cordes  et  un  archet,  le  second  avec  une  éponge  et  une 
banderolle,  et  le  troisième  pinçant  les  cordes  d'un  instru- 
ment de  musique. 

II  y  a  dans  cette  chapelle  quelques  dalles  tumulaires, 
malheureusement  déjà  fort  usées,  qui  mériteraient  d'être 
publiées.  Je  me  bornerai  à  signaler  celle  d'un  chevalier, 
prévôt  de  Binche  et  bailli  de  l'abbaye  de  Bonne-Espérance, 
décédé  le  27  août  de  l'an  1510.  Il  est  représenté  avec  sa 
femme,  et  chacun  des  deux  personnages  est  accosté  d'un 
squelette  à  l'extérieur  de  la  lame;  ce  qui  est  encore  une 
réminiscence  évidente  de  la  Dame  Macabre.  L'écu  du  che- 
valier est  à  un  rencontre  de  bœuf,  surmonté  d'une  étoile. 
Celui  de  la  dame,  en  losange,  est  illisible. 

Ce  petit  sanctuaire  est  entouré  d'une  boiserie  finement 
menuisée,  avec  des  formes  et  des  dessins  variés,  qu'il  serait 
utile  de  relever.  On  y  trouverait  des  modèles  à  imiter 
dignes  de  figurer  dans  les  publications  spéciales  les  plus 
estimées. 

Près  de  la  chapelle  actuelle  qui  était  dédiée  à  saint  André, 
il  y  en  avait  deux  autres  qui  lui  étaient  contiguës,  et  en 
communication  avec  elle.  L'une  était  sous  le  vocable  de  tous 
les  saints,  et  l'autre  était  sous  celui  de  la  sainte  Vierge  au\ 
sept  Douleurs.  Il  y  avait  dans  cette  dernière  chapelle,  dé- 
truite comme  celle  de  tous  les  saints,  une  statue  de  la  sainte 
Vierge  tenant  le  corps  inanimé  du  Sauveur  sur  ses  genoux. 
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entourée  de  divers  personnages.  Ce  groupe,  qui  avait  été 
peint  d'une  manière  ridicule,  est  maintenant  en  plein  air  et 
fort  mutilé.  Après  la  démolition  de  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  il  avait  été  placé  dans  la  chapelle  de  Saint-André,  et 
cette  circonstance  a  fait  donner  à  ce  dernier  oratoire  la  dé- 
nomination de  Notre-Dame  de  Pitié. 


C.-J.  Voisin,  vie.  gén. 


EXPLICATION    DES    PLANCHES. 

I.  Six  modillons  et  sommier  sculptés  clans  l'atrium  de  la  chapelle 
de  l'ancien  cimetière  de  Binche. 

II.  L'arbre  de  la  vie  et  de  la  mort,  monument  du  xine  siècle, 
de  la  cathédrale  de  Trêves. 

III.  lo  Peinture  murale;  2°  porte  pratiquée  dans  la  muraille  qui 
sépare  le  chœur  de  l'atrium  de  la  chapelle  de  Binche;  .'!"  spécimens 
du  lambris  qui  orne  les  murs  du  chœur  de  celle  chapelle;  1"  pierre 
tombale  placée  dans  le  pavement, 


LETTRE  A  M.  CHALON, 

président  du  comité  du  bulletin  des  commissions  royales 
d'art  et  d'archéologie. 


Monsieur  le  Président, 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  l'étude  du  regretté  M.  Na- 
mur, de  Luxembourg  (Bulletin,  VIII,  p.  102),  sur  les  arts 
et  l'industrie  à  l'époque  romaine;  mais  j'ai  à  rectifier  et  à 
compléter  cpielques  données  inexactes  ou  insuffisantes  de  son 
travail,  dont  les  Publications  de  la  Société  pour  la  recherche 
et  la  conservation  des  monuments  dans  le  (jrand-duché  de 
Luxembourg  nous  avaient  déjà  fourni  les  principaux  élé- 
ments. Cette  étude,  tant  au  point  de  vue  arcbéologique 
proprement  dit,  qu'au  point  de  vue  des  arts  industriels, 
n'est  pas  tout  à  Tait  au  courant  des  publications  les  plus  ré- 
centes, et  notamment  de  celles  de  notre  pays,  par  exemple 
du  Bvlletin  lui-même,  où  l'étude  de  M.  Namur  a  été  insérée. 


I 


C'est  ainsi,  pour  parler  d'abord   archéologie  pure,  que 
M.   Namur  répète,  lui  du  resto  centième,  une  fable  insérée 
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dans  tous  les  ouvrages  sur  1rs  antiquités  romaines  depuis 
Smelius  jusqu'à  Brongniart  et  de  Caumont  eux-mêmes,  en 
disant  (p.  105)  : 

«  D'après  Pline,  les  vases  rouges  de  poterie  samienne 
»  servaient  aussi  dans  les  sacrifices.  Plante  fait  la  même 
»  observation  en  disant  :  ad  rem  dixnnam  quibus  est  opus 
»  samiis  vasis  utitur.  » 

Je  ne  veux  pas  laisser  passer  sous  silence  cette  assertion, 
par  deux  raisons  :  la  première  est  que  je  me  propose  de  tirer 
argument  de  l'erreur  commune  où  l'on  a  été  pendant  long- 
temps à  cet  égard,  pour  essayer  de  démontrer  ultérieure- 
ment dans  le  Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'ar- 
chéologie, la  fausseté  de  l'inscription  GENIO  TVRNAGESIV, 
gravée  à  la  pointe  en  écriture  cursive  sur  un  vase  de  poterie 
samienne  appartenant  au  Musée  du  Louvre  ;  la  seconde  est 
que  dans  ce  Bulletin  même  (i),  j'ai  déjà  eu  occasion,  il  y  a 
plusieurs  années,  de  rétablir  le  sens  du  vers  de  Plante  qu'on 
avait  dénaturé  à  plaisir,  on  le  tronquant  par  l'omission  du 
vers  qui  suit  : 

Ad  rem  clivinani,  quibus  est  opus,  sniniis  vasis  utitur, 

Ne  ipse  genius  subripiat. 

Gapt.,  act.  n,  v.  288. 

Il  s'agit,  dans  ces  vers,  d'un  individu  si  avare  qu'il  crai- 
gnait de  sacrifier  en  des  vases  précieux,  de  peur  de  se  les 
voir  enlever  par  son  dieu,  et  qu'il  employait  pour  cela  de 
simples  vases  samiens....  Il  y  a  loin  là,  vous  le  voyez,  de 
la  prétendue  règle  que  cite  encore  aujourd'hui  M.  Namur, 


(i)  III  (année  18U4),  p.  325;  V.  aussi  Publications  de  la  Société  d'archéo- 
logiedansle  duché  de  ï,imboùrg  (Maastricht,  année  1864),  I,  \\.  109, 
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règle  qui,  je  pense  l'avoir  démontré  à  toute  évidence,  est  au 
contraire  l'exception.  Étant  l'auteur  de  la  démonstration, 
j'espère  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'insiste 
pour  faire  remarquer  la  nouvelle  apparition  d'une  erreur 
réfutée  ici  même,  il  y  a  cinq  ans  :  à  mon  sens,  cette  appari- 
tion ne  devrait  puis  se  produire,  sans  être  au  moins  escor- 
tée de  nouveaux  arguments  à  rencontre  des  miens. 

Quant  à  Pline,  il  énonce  bien  que  les  vases  samiens 
étaient  employés  aux  usages  de  la  table  :  samîa  in  esculentis 
laudantur  {Hist.  nat.,  XXXV,  40);  mais,  en  ce  qui  con- 
cerne les  sacrilîces,  il  parle  des  vases  de  terre  en  général, 
et  c'est  même  par  exception  qu'il  cite  deux  vases  d'une  poterie 
du  genre  de  la  samienne,  déposés  dans  le  temple  d'Erythres 
à  raison  de  la  finesse  extraordinaire  de  leurs  parois. 

Gomme  M.  Namur  parait  n'avoir  pas  eu  connaissance  de 
ma  démonstration,  seule  explication  pour  moi  de  son  silence 
à  l'égard  de  celle-ci,  je  pense  pouvoir  me  borner  à  vous  de- 
mander, comme  on  dit,  en  termes  de  palais,  acte  de  ma 
protestation. 

Il 

J'aurai,  du  reste,  une  excuse  pour  celte  sorte  d'apologie 
de  mon  opinion,  eu  défendant  aussi  celle  de  l'Académie 
r«.yale  de  Belgique,  dont,  à  mes  yeux,  M.  Namur  n'a  pas  assez 
tenu  compte. 

Il  soumit  un  jour  à  cette  Académie  une  fiole  Hermétique- 
ment fermée  et  contenant  un  liquide  aqueux,  qu'il  avait 
trouvée  dans  une  sépulture  de  l'époque  romaine,  près  de 
Wolvelange.  Imbu  de  l'idée  qu'il  s'agissait  là  d'une  fiole 


—  £58  — 

lacrymatoire,  il  présenta  à  l'Académie  une  analyse  du  con- 
tenu, analyse  qui  concluait  uniquement  à  ceci  :  le  liquide 
a  de  L'analogie  avec  les  larmes.  L'Académie  constata  que 
l'analyse  avait  été  soigneusement  faite  ;  elle  en  enregistra 
le  résultat,  en  reproduisant  toutes  les  objections  opposées  au 
prétendu  usage  de  renfermer  les  larmes  dans  des  fioles  (i). 

Il  y  a  loin  de  là  à  une  conclusion  positive  que  le  liquide 
analysé  se  constituait  de  larmes,  et  non  d'eau  mélangée  avec 
du  sel  ou  d'autres  matières  qui  ne  se  trouvent  pas  que  dans 
les  larmes  seules. 

Cependant  M.  Namur  (p.  124),  dit  que  «  l'analyse  du 
»  contenu  a  prouvé  que  le  vase  était  un  véritable  vase  lacry- 
»  matoire,  c'est-à-dire  qu'il  avait  renfermé  de  véritables 
»  larmes.  »  Il  ajoute  :  «  nous  pouvons  conclure  de  celte 
»  analyse  que  l'usage  des  lacrymatoires  en  verre  existait,  du 
»  moins  partiellement,  dans  nos  contrées  à  l'époque  gallo- 
»  romaine.  Celte  découverte  a  donc  contribué  à  mettre  lin 
»  à  des  discussions  archéologiques  qui  ont  été  soutenues 
»  contradicloirement  pendant  quelques  siècles.  » 

La  conclusion  est  bien  absolue  :  l'emploi  de  l'eau  mé- 
langée avec  d'autres  matières,  et  principalement  le  sel,  faisait 
partie  du  rituel  des  cérémonies  du  paganisme,  comme  il  fait 
encore  partie  de  celles  du  christianisme ,  témoin  notre 
baptême,  elles  tombeaux  antiques,  notamment  la  Bortombe 
de  Walsbetz  (t>),  ont  souvent  révélé  la  présence  de  flacons 
d'assez  grande  dimension  contenant  des  liquides  de  ce  genre, 


0)  Bull,  de  VAcad.  roy.  de  Bclg.,  XX,  2°  pp.  418  et  suiv. 
(«)  Ibid.,  III,  pp.  313  à  315. 
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en  trop  grande  abondance  pour  avoir  élé  des  larmes  amas- 
sées goutte  à  goutte. 

L'usage  des  lacrymatoires  reste  donc  encore  aussi  problé- 
matique qu'auparavant  ;  la  présence  d'eau  pouvant  avoir  été 
des  larmes,  mais  pouvant  aussi  avoir  été  autre  chose,  ne 
tranche  pas  la  question,  et  n'invalide  en  aucune  façon  l'ar- 
gumentation opposée  à  ce  prétendu  usage,  et  à  certaine 
inscription,  du  reste  suspecte,  seul  texte  que  l'on  ait  pu 
trouver  jusqu'ici  pour  appuyer  le  système  contraire. 

Revenant  à  une  idée  plus  naturelle,  j'abandonne  sur  ce 
point  M.  Namur  (i),  et  je  me  représente  difficilement  des 
parents  ou  des  pleureurs  de  profession  s'a dap tant  de  petits 
flacons  sous  les  yeux  pour  en  recueillir  les  pleurs,  à  l'effet 
de  déposer  dans  les  tombeaux  contenant  et  contenu  :  un 
deuil  sincère  ou  patenté  est-il  bien  compatible  avec  une 
effusion  de  larmes  que  ne  tarirait  pas,  dans  leur  source  même, 
la  préoccupation  d'avoir  à  point  nommé  une  petite  fiole  pour 
les  recueillir?  Le  ridicule  me  parait  si  inhérent  à  semblable 
soin  et  si  incompatible  avec  un  véritable  chagrin,  que  vous 
me  permettrez,  je  le  suppose,  de  sourire  de  cette  douleur 
«  mise  en  bouteilles.  » 


111 


M.  Namur  ne  fait  pas  état  non  plus  de  tout  ce  qu'on  a 
écrit  dans  ces  dernières  années  sur  l'époque  celtique,  lors- 
qu'il considère  comme  druidique  certaine  sépulture  fouillée 
par  lui  aux  environs  d'Hellange  (p.  126). 


(i)  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'archéol.,  II,  p.  145.  Mais  cfr.  III, 
p.  457. 
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Notons  que  le  principal,  sinon  même  l'unique  motif  de 
l'attribution  de  cette  sépulture  aux  druides,  est  la  trouvaille 
dans  le  tombeau  d'un  vase  de  verre  coloré  (i).  Les  druides, 
dit  M.  Namur,  portaient  des  bulles  de  verre  qui  variaient  de 
couleur  d'après  les  divers  degrés  de  leur  sacerdoce;  ce  soi  il 
donc  eux  qui  ont  établi  cette  sépulture....  Cependant  le  vase 
trouvé  est  trop  parfait  pour  être  sorti  d'une  fabrique  des 
Gaules;  c'est  un  vase  de  fabrication  romaine  importé  d'Italie; 
donc  il  s'agit  d'une  sépulture  druidique  de  l'époque  ro- 
maine.... 

M.  Namur  a  compliqué  une  notion  très-simple  de  détails 
inutiles  et  inexacts  :  il  s'agit  uniquement  dans  la  sépulture 
d'Hellange  d'un  tombeau  de  l'époque  romaine,  dont  rien 
absolument  ne  détermine  le  caractère  druidique.  II  n'est 
certes  pas  impossible,  si  toutefois  le  Luxembourg  a  eu  ses 
druides,  que  ceux-ci  y  aient  encore  existé  à  l'époque  ro- 
maine, et  par  conséquent  y  aient  été  enterrés  ;  mais  a  priori 
ne  semblc-t-il  pas  étrange  que  pour  honorer  ces  derniers 
représentants  des  vaincus,  on  soit  allé  emprunter  des  objets 
appartenant  à  la  civilisation  des  conquérants  :  il  est  à  remar- 
quer, en  effet,  qu'outre  le  vase  de  verre  coloré  de  fabrica- 
tion romaine,  le  tombeau  d'Hellange  contenait  d'autres  vases 
de  verre  «  qui  ont  fait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  les  ont 
»  vus;  »  plus  un  vase  de  bronze  où  l'analyse  a  révélé  la 
présence  du  zinc,  caractéristique  du  bronze  italien,  comme 
M.  Namur  (p.  135)  le  reconnaît  lui-même;  enfin  un  mas- 
que de  cuivre  «  représentant  la  déesse  tutélaire  des  mânes, 
»   la  Venus  in  fera,  masque  d'un  beau  travail  représentant 

(i)  Publications,  etc.,  de  Luxembourg ,  IX,  pp.  1  et  suiv. 
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»  le  profil  grec  dans  toute  sa  pureté,  véritable  chel'-d'o'uvrc 
»  de  fabrication  grecque,  ou  j >In tùL  de  fabrication  romaine 
»  iûiitant  le  style  grec.  » 

L'ensemble  de  ces  trouvailles,  la  présence  surtout  d'un 
masque,  de  ce  témoin  irrécusable  de  la  civilisation  d'un 
peuple  ayant  ses  théâtres  publics,  est  (oui.  à  l'ail  incompatible 
avec  l'attribution  du  tombeau  aux  druides. 


IV 

M.  Nanmr  (p.  I  li)  décrit  une  pierre  sigillaire  d'oculiste 
romain  (qui,  par  parenthèse,  au  lieu  d'être  en  pierre  (1) 
comme  toutes  ses  semblables,  est  en  «  matière  argileuse 
»  teinte  par  l'oxyde  de  fer  »  et  se  trouve  rangée  par  M.  Na- 
mur  parmi  les  produits  de  l'art  céramique,  circonstance 
très-exceptionnelle  qui  appelle  une  nouvelle  vérification). 

M.  Namur  a  lu  la  première  ligne  de  l'inscription  :  of.pomp. 
(iii.ixiN,  et  la  traduit  par  officiria  Pompe  H  Graecini;  ce  qui 
serait  encore  tout  à  fait  contraire  aux  précédents,  car,  des 
cent  ou  cent  cinquante  cachets  d'oculiste  jusqu'ici  con- 
nus (2),  aucun  ne  parle  d'officine.  J'ai  eu  occasion  de  sou- 
mettre mes  doutes  sur  ce  point  à  M.  le  docteur  Siebel  (récem- 
ment décédé),  en  lui  communiquant  l'inscription  du  cachet 
trouvé  dans  le  Luxembourg,  et  ce  savant  n'a  pas  contredit 


(t)  «  Leurs  cachets,  toujours  en  pierre  tendre,  le  plus  souvent  de  ser- 
pentine... »  Sichkl,  Nouveau  recueil  de  pierres  sigillaires  d'oculistes 
romains,  p.  117  {Extrait  des  Annales  d'oculistique  (de  Belgique),  dirigées 
par  le  docteur  Warlomont),  Bruxelles,  18G6. 

(2)  La  monographie  la  plus  complète  sur  ce  genre  de  monuments  a  été 
puhliée  récemment  dans  le  Philologus  par  Gkotefexd. 
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ma  thèse  que,  au  lieu  de  of,  il  faut  lire  sans  doute  c ,  cn  , 
ou  q  (première  lettre  des  prénoms  Caius,  Cneius  ou  Quin- 
tus).  C'est  en  effet  l'usage  général,  révélé  presque  constam- 
ment par  toutes  les  pierres  sigillaires  actuellement  connues, 
de  donner  trois  qualifications  nominatives  aux  oculistes,  dans 
l'ordre  suivant  :  prénom,  nom  de  la  gens,  surnom  ;  ici  : 
Quintus  Pompeius  Graecinus. 

Au  surplus,  les  Publications  de  Luxembourg  (1)  autorisent 
cette  supposition,  car  M.  Namur  y  dit  lui-même  :  «  La  pre- 
mière lettre  que  je  rends  par  les  lettres  of  combinées  n'est 
pas  bien  distincte;  il  faut  peut-être  y  lire  Q  pour  Quinli.  » 

Puisque  je  m'arrête  à  cette  pierre  sigillaire,  qu'il  me  soit 
permis  d'essayer  de  la  restituer. 

Nous  en  connaissons  une  face  : 

Q  .  POMP  .  GR.ECIN. 
EVOD  .  AD  .  ASPR 

(Quinti  Pompeii  Graecini  Evodes  ad  aspritudines.) 
Les  autres  faces  sont  muettes,  sauf  une  sur  laquelle, 
outre  le  même  nom,  M.  Namur,  dans  les  Publications  citées, 
ne  nous  fait  connaître  que  les  syllabes  :  saddi. 
Or  voici  le  complément  que  je  propose  : 

0  .  pomp  .  gp1aec(in) 
crocodes  ad  malheses 

Les  diatheses,  seule  (?)  maladie  de  l'œil  commençant  par 
les  lettres  di  ,   indiquent  en  général  toutes  les  infirmités  de 


(i)  185G,  p.  lxxxv. 
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cet  organe,  et  le  remède  Crocodes  est  précisément  indiqué 
pour  les  diatheses  par  une  pierre  sigillaire  du  Musée  britan- 
nique (1).  Les  collyres  autres  que  YEvodes  elle  Crocodes, 
dont  le  nom  finissant  en  .s  pourrait  remplir  la  première 
lacune  de  la  seconde  ligne,  sont  :  Dialepidos,  Diamysus, 
Diarices,  Thalasseros,  etc. 


Dernière  observation  purement  arcbéologique  avant  d'a- 
border certaines  questions  relatives  aux  arts  industriels  : 

Je  suis  bien  encore  un  peu  en  cause  personnellement  ; 
mais  au  moins  peut-on  présenter  pour  M.  Namur  cette 
excuse  que  cette  fois  il  ne  s'agit  pas  du  Bulletin  :  j'ai  fait 
paraître,  dans  les  Annales  de  l'Académie  de  Belgique  (2),  une 
liste  de  6,000  marques  imprimées  sur  leurs  produits  par  les 
potiers  de  l'époque  romaine,  liste  rassemblée  par  moi  k  l'effet 
de  ne  rien  négliger  pour  rendre  aussi  complète  que  possible 
l'élude  de  quelques  marques  de  potiers  découvertes  dans 
mes  fouilles  de  Hesbaye  et  d'outre-Meuse. 

Or,  M.  Namur,  en  citant  la  marque  de  potier  avgvstvs  f, 
découverte  à  Dalheim,  ajoute  (p.  1 15)  :  «  Je  n'ai  rencontré 
»  ce  nom  dans  aucun  recueil.  Dans  le  recueil  de  noms  re- 
»  cueillis  par  Steiner,  je  trouve  avgvstinvs  f  .  » 

Or,  voici  quelques  marques  de  potiers  portant  ce  nom 


(1)  Sichel,  p.  56. 

(2)  XXIII  (2e  série),  III,  18G7,  pp.  5  à  29'à  :  Siffles  figulins  de  Vfyoque 
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d'Aui/usliis  (les  numéros  qui  précèdent  chacun  d'eux  sont 
ceux  de  mes  Sigles  figulïns)  : 

050  avg  ...,  Lmmeren,  Mommsen,  Inscriptiones  confoederationis  Hel- 
veticae  latinité  (Mittheiluugen  der  antiquarischer  Gesellschai't  in  Zurich, 
X,  p.  352,  n°  27);  W.  Froehner,  Inscriptiones  terme  coctae  vasoruni 
(Philologus,  XII),  n°  227. 

053  avg  .  st,  Musée  de  Mannheim,  Fr.  Graeef,  Bas  Aniiquarium  in 
Mannheim,  p.  42;  Froehner,  nos  233-234. 

055  avgvst,  Italie,  brique,  R.  Fabretti,  Inscriptionum  antiquarum 
quae  in  aedibas  paternis  asservantur  explicatio  et  additamentum,  p.  501, 
n»  50. 

000  avgvsti  f,  Voorburg,  Janssen,  Musei  Lugduno-Batavi  inscriptio- 
nes graecae  et  latinae,  p.  134;  Froehner,  n°  237. 

003  avgvstvs  f,  Westerndorf,  J.  Von  Hefner,  Bas  rômische  Bayern 
in  seincn  Schrift  —  und  Bildmalen,  p.  279  ;  Pachten,  près  Saarlouis  , 
Schmitt,  Ber  hreis  Saarlouis  und  seine  nâchste  Umgebung  tinter  den 
Rômern  undCelten,  p.  75;  Froehner,  n°  238. 

A  ceux-là,  je  puis  encore  ajouter,  d'après  de  nouvelles 
noies  : 

avgvsti  f,  poterie  noire,  trouvée  en  Angleterre  (?),  Birch,  History  of 
ancient  pottery,  II,  p.  415. 

Sans  compter  des  sigles  comme  les  suivants  où  le  nom  A'Augustus  appa- 
raît en  abrégé  : 

ANTO  .  AVG,    ANTONINI  .  AVG,    AVG  .  ANTONINI  (lampes),    BlRCH  ,     p.   400 

(sans  doute  en  l'honneur  d'un  empereur  de  la  famille  des  Aiitonins). 

avgnr,  avgnRi  (lampes),  Birch,  ibid  (sans  doute  Augusti  nostri,  in- 
scriptions du  même  genre  que  les  précédentes. 

avg  .  bagiennor,  Velleja,  Annali  delV  Inslituto  di  correspondent 
archeologica,  XII,  p.  220, 

avg  .  vasso  .  f,  Annecy,  Revue  archéologique,  1867,  XVII,  p.  303. 

Etc.,  etc. 

Sans  doute  que  M.  Namur  n'avait  pas  sous  les  yeux  un 
exemplaire  complet  du  Codex  inscriptionum  Danubii  et 
Rheni  de  Sleiner,  car  je  trouvé  dans  le  IVe  volume  de  cel 
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ouvrage  (imprimé  en  1862),  p.  161,  la  mention  de  la  trou- 
vaille du  sigle  avgvstvs  f,  faite  à  Westerndorf. 

La  liste  des  potiers  dont  les  produits  ont  été  découverts 
dans  le  grand-duché  de  Luxembourg  n'est  pas  complète 
chez  M.  Namur  (p.  115;  il  a  omis  notamment  les  sigles 
suivants  (0  : 


alpini  form  (vase  à  reliefs)  (2) 

ARANTEDV 

armot  (tuile) 
atvsa  II  f  (lampe) 

CARTO  II  F    (id.) 

COMMVXIS 

CRACISA  F 

EBRIM  (EGRIM  OU  EPJ'.IM?) 

fortis  II  f  (lampe) 

m  II  xviins  (ou  xvms)  (3) 

IOVIS 


ivstixvs 

martiali(sm) 

....nvsfec 

OF  .  PONT! 

sollvs  II  f  (lampe) 
sontii  .  0  (4)  (vase  à  reliefs) 
st.  ga  (ansed'ampliure) 
strop.il  II  f  (lampe) 

VICTOR  F 

VIII 

WERENSE 


La  liste  de  M.  Namur  n'est  pas  même  correcte;  mais  ici 
est-ce  peut-èlre  à  raison  de  coquilles  qui  se  sont  glissées 


(i)  Wiltheim,  Luciliburgensia  sive  Luxemburijum  romanum ,  éd. 
Neyea,  pp.  282,  302;  fig.  81  et  350;  Bertholet,  Histoire  du  duché  de. 
Luxembourg,  I,  pp.  427  et  428;  Publications ,  etc.,  de  Luxembourg,  1, 
p.  28;  UI,  pp.  23  et  24,  pi.  m,  lig.  5  ;  VI,  pp.  93  et  268,  Vil,  lr"  partie, 
pp.  36,  132,  pi.  xui,  fig.  4;  VIII,  p.  117;  IX,  p.  127  ,  pi.  vi,  lig.  9  ;  XIII, 
p.  100,  pi.  ii,  fig.  9.  V.  aussi  de  Bast,  2e  supplément,  p.  56. 

fa)  Lu  :  alpini  eorvm,  mais  plus  vraisemblablement  Gomme  ci-dessus  ; 
Alpini  forma. 

(3)  Grajitto,  mais  inscrit  avant  la  cuisson  du  vase. 

(1)  Lecture  proposée,  à  la  vue  de  la  représentation  de  ce  sigle.  V.  Publ. 
citées,  ix,  pi.  vi.  qui  doit  être  lu  à  rebours. 
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dans  les  noms  à  l'imprimerie.  J'opère  les  corrections  ci-après 
a  coup  sûr,  d'après  les  Publications,  etc.,  de  Luxembourg, 
où  elles  ont  paru  pour  la  première  fois  (en  omettant  les  cor- 
rections de  simple  ponctuation,  comme  ismil.f  pour  ismil  f): 


Au  lieu  de 


AN4SETVS 
CAMILL  MELISS 
FELIX  FECIT 
FIGRI 

FRIDVS  FECIT 
I0VIO 


Lire  : 

AMSATVS  OU  AX1SATV  F  (l) 
P.  CAMILLI  MELISSI  (2) 

felixs.iic  (lireFEi.ixs  fhc)(ô) 

TIGRI  (/*) 
FIDEYS  FECIT  (5) 
IOVIV  (fi) 


Je  crois  d'autant  plus  à  des  erreurs  d'impression  que  la 
p.  1 14  parle  d'une  déesse  Nekalenia  qu'il  faut  sans  doute 
lire  Nehalenia,  comme  dans  toutes  les  inscriptions  où  il 
s'agit  de  celte  divinité,  et  comme  les  Publications  de  Luxem- 
bourg (VI,  p.  55)  l'ont  imprimé  elles-mêmes,  ce  qui  permet 
de  supposer  que  M.  Namur  n'a  pas  voulu  modifier  l'ortho- 
graphe de  ce  nom,  en  y  remplaçant  la  lettre  n  par  un  k. 

VI 

J'arrive  enfin  à  la  partie  concernant  les  arts  industriels. 
Voici  une  énonciation  contenue  dans  le  travail  de  M.  Na- 


(i)  Publ.  citées,  VII,  pp.  36  et  170;  IX,  p.  127,  pi.  vi,  fig.  8. 

(2)  Ibid.,  VI,  p.  94.  V.  cependant  VU,  p.  3G  (double  emploi  ?). 

(3)  Ibid.,  IX,  p.  127,  pi.  vi  :  fiic  =  feo,  pour  fecit. 
(i)  Ibid.,  VII,  p.  37. 

(5)  Ibid.,  X,  ]>.  x. 
(e)  Ibid.,  Vil,  p.  174. 
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mur  (p.  122)  :  «  Il  est  probable  que  les  anciens  employaient 
»  quelquefois  le  plomb  pour  vernir  certaines  poteries.  » 

La  simple  probabilité  dont  il  est  fait  mention  dans  ce  pas- 
sage est  une  évidence  bien  constatée  et  tous  les  doutes 
énoncés  à  cet  égard  doivent  disparaître. 

Déjà,  au  siècle  passé,  le  comte  de  Caylus  (î)  parle  de  po- 
teries à  enduit  bronzé,  lequel,  à  n'en  pas  douter,  dit-il,  a  été 
fait  avec  le  crayon  des  peintres  que  les  naturalistes  appellent 
molybdœna  et  qu'on  désigne  vulgairement  sous  le  faux  nom 
de  mine  de  plomb.  Le  molybdène  a  aussi  été  reconnu  par 
Beaulieu,  sur  un  vase  à  couleur  grise  et  brillante,  attribué  à 
l'époque  romaine  (2). 

M.  Girardin  (5),  à  qui  des  poteries  romaines  noires  ont 
été  soumises  pour  être  analysées,  a  également  constaté  dans 
leur  matière  colorante  la  plombagine  ou  le  graphite,  vulgai- 
rement mine  de  plomb.  Enfin  M.  de  Gaumont  (4),  à  propos 
d'une  glaçure  de  véritable  plomb  sur  de  la  poterie,  affirme 
que  les  découvertes  de  vases  portant  une  couverte  métallique 
se  sont  trop  multipliées  depuis  quelque  temps  pour  qu'on 
puisse  continuer  à  nier  que  les  Romains  aient  fait  usage  du 
procédé  en  question,  constaté  dans  ce  Bulletin  même  (:»). 


(1)  Recueil  d'antiquités  égyptiennes,  étrusques,  grecques,  romaines  et 
gauloises,  VII,  pi.  lxxxix,  fig.  4. 

(2)  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  XV  (II6  série, 
V),  p.  470. 

(?)  Analyses  de  plusieurs  produits  d'art  d'une  haute  anti quité.  (Mé- 
moires présentés  par  plusieurs  savants  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  l'Institut  de  France,  lre  série,  1860,  VI,  p.  85). 

(i)  Abécédaire  d\archéologie,  ère  gallo-romaine ,  p.  417;  voy.  aussi 
(  'ochet,  La  Seine  inférieure,  p.  347. 

(k)  Ballet,  des  Comm.  roi/.  d'art  et  d'arcMol.,  IV  (1865),  p.  :i9S.  note  1, 
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Mais,  bien  mieux  que  cela!  ne  voilà-t-il  pas  que  le  gra- 
phite aurait,  été  employé  sur  les  vases,  dès  les  temps  pré- 
historiques, à  l'époque  du  bronze,  où  le  fer  n'était  pas  encore 
connu.... 

L'honorable  procureur  impérial  de  Nîmes,  M.  Ed.  Flouest, 
a  fait  paraître  tout  récemment  une  étude  des  plus  in- 
téressantes (i),  où  je  lis  :  «  Ce  qui  caractérise  surtout  les 
poteries  de  l'âge  du  bronze,  c'est  la  couleur  presque  inva- 
riablement noire  ou  du  moins  très-brune  de  leur  pâte.  Evi- 
demment on  introduisait  dans  les  argiles  que  le  hasard  des 
lieux  mettait  à  la  disposition  du  potier,  une  matière  coloranlc 
qui  leur  donnait  un  aspect  uniforme,  mais  à  laquelle  on 
devait  attribuer  en  outre  quelque  autre  vertu  que  la  faculté 
de  coloration,  car  on  s'en  servait  encore  pour  pratiquer,  soit 
à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur  du  vase,  des  frictions  répétées 
qui  produisaient  à  la  longue  un  lissage  très-remarquable  des 
surfaces,  en  y  déposant  une  sorte  de  vernis  d'un  noir  intense. 
Les  archéologues  suisses  pensent  que  c'était  le  graphite  (2).  » 

M.  Cartailhac  (5)  a,  de  son  côté,  constaté  dans  les  dol- 
mens de  l'Aveyron  la  présence,  rare  toutefois,  dcfragmenls 
de  poterie  de  l'époque  de  bronze,  dont  la  surface  extérieure 
avait  été  enduite  de  plombagine. 

Ces  énonciations,  au  moins  celle  de  M.  de  Caumont,  len- 


(1)  Notice  arcMologique  sur  le  camp  de  Chasse?/,  Saône-et-Zoire  (Extrait 
des  mémoires  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur- 
Saône,  tome  V,  1869,  p.  61). 

(2)  Desoe,  Les  jitdujil/i's  ou  constructions  lacustres  du  lac  de  N'eucfcâ- 
tel,  ]>\>.  39. et  68. 

(r.)  Congrès  •  international  d'anthrçpologie  cl  d'archéologie  pTjêhisto- 
ïiqyfiSj  ooiii|iti'  rendu  AjS  la.  II''  srssion.  Taris.  1867,  p.  187, 
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dent  à  vieillir  l'emploi,  dans  la  céramique,  du  plomb  et  de 
ses  dérivés,  et  à  faire  remonter  bien  haut  cette  tradition 
immémoriale  dont  il  est  fait  mention  dans  le  travail  de 
M.  Namur,  et  qui  fait  employer  depuis  longtemps  Xalquifouœ 
(galène  ou  sulfure  de  plomb)  par  les  potiers  de  Nospelt 
pour  vernir  certaines  de  leurs  poteries. 

En  outre,  il  parait  certain  que  la  connaissance,  l'exploi- 
tation et  l'usage  du  fer  à  l'état  de  carbure  ont  précédé  dans 
l'histoire  de  l'humanité  ceux  du  fer  à  l'état  de  métal;  car 
on  sait  que  le  graphite  ou  la  plombagine,  combinaison  du 
fer  avec  le  carbone,  n'est  autre  chose  que  du  carbure  de 
fer  :  c'est  aux  chimistes  qu'il  appartient  d'examiner  com- 
ment le  carbure  de  fer  a  pu  être  obtenu  et  employé  avant  le 
fer  lui-même. 

VII 

M.  Namur  (p.  111)  cite  encore  une  analyse  de  la  cou- 
verture des  vases  rouges  en  poterie  dite  samienneou  sigil- 
lée, et  cette  analyse  l'a  convaincu  du  caractère  métallique 
de  ce  vernis,  composé  de  silice,  d'oxyde  de  fer,  d'alumine, 
de  chaux  et  de  potasse  ou  de  soude. 

Tout  le  monde  ne  partage  pas  cet  avis  sur  le  caractère 
métallique  dudit  vernis  (1);  ce  n'en  est  pas  moins  le  lieu  de 
faire  remarquer  que,  sinon  pour  la  poterie  samienne,  au 
moins  pour  d'autres,  les  anciens  connaissaient  parfaitement 


(i)  C'est  ainsi  que  de  Caumont,  Abécédaire ,  etc.  Ère  gallo-romaine, 
p.  41 1 ,  dit  formellement,  en  parlant  du  brillant  des  poteries  rouges  :«  Cette 
couverte  n'est  pas  métallique.  »  M.  Lenobmant  (V.  plus  loin)  :  «  glaçure 
alcaline.  » 
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l'emploi  des  engobes  métalliques,  non  mats  mais  formant 
émail. 

En  Belgique,  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  trouvé  sur  les  vases 
d'autre  couverte  métallique  que  la  couverte  à  la  plomba- 
gine, objet  du  g  précédent  (1  )  ;  mais  voici  ce  que  j'ai  pu 
réunir  de  notes  au  sujet  de  ce  que  j'appellerai  la  porcelaine 
et  la  faïence  des  anciens,  en  en  excluant  toutefois  celle  des 
Chinois,  bien  que,  on  l'a  soutenu,  on  en  aurait  découvert 
dans  des  tombeaux  égyptiens  ou  romains  (2)  :  je  ne  veux 
parler  que  des  antiquités  classiques. 

Le  comte  de  Caylus  (3)  soumit  à  l'analyse  d'un  savant 
chimiste  du  siècle  passé  une  vingtaine  de  fragments  de  po- 
terie trouvés  à  Velleja,  et  où  il  croyait  avoir  reconnu  une 
couverte  grise,  bleue,  verte  ou  blanche,  analogue  à  celle  de 
nos  faïences,  notamment  un  mascaron  de  couleur  verte,  pa- 
raissant revêtu  d'un  émail  plombique. 

Voici  le  résultat  de  l'analyse  : 

«  Les  différents  morceaux  de  poterie  analysés  démon- 
trent évidemment  que  les  habitants  de  Velleja  avaient  toutes 
les  différentes  poteries  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui, 
qu'ils  avaient  trouvé  l'art  de  les  enduire  de  verre,  de 
plomb,  etc.  Ils  avaient,  comme  nous,  une  faïence  qui  m'a 
paru  semblable  à  celle  de  nos  manufactures.  Il  y  a  même 


(i)  Mais  ne  dit-on  pas  peut-être  trop  légèrement  :  voilà  de  la  poterie 
vernissée;  donc  ces  substructions  datent  au  moins  du  moyen  âge...  On  le 
verra  plus  loin,  la  conclusion  pourrait  bien  être  parfois  trop  absolue. 

(2)  Ballet,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'archéol.,  VI,  p.  2G3,  note  2;  Jahr- 
blicher  des  Vereins  von  AlterthiihisfrcHiiden  im  Rheinlande,  II,  p.  171; 
XV,  p.  137;  etc. 

(3)  Recueil  cité,  V,  p.  233. 
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quelques  morceaux  qui  égalent  la  plus  belle  faïence  de  la 
Chine.  Le  bleu  de  ces  faïences  m'avait  fait  conjecturer  qu'ils 
y  avaient  employé  le  safre  ou  chaux  de  cobolt  (cobalt); 
cetle  conjecture  s'est  changée  en  certitude,  depuis  que  j'ai 
vu  la  matière  bleue  en  grappe  qui  m'a  été  communiquée. 

»  Celte  matière  est  composée  d'une  substance  fixe,  vi- 
treuse, mêlée  avec  du  sable,  qu'on  y  distingue  à  la  loupe; 
le  lavage,  en  enlevant  une  portion  de  ce  sable,  enfonce  la 
couleur  :  les  acides  qui  d'ailleurs  ne  mordent  pas  sur  elle, 
lors  même  qu'on  les  fait  bouillir  ,  produisent  le  même 
effet. 

»  Ce  qui  pourrait  faire  douter  que  ce  fût  du  vrai  safre, 
c'est  la  couleur  qui  est  bleue,  au  lieu  que  celle  qu'on  emploie 
aujourd'hui  dans  nos  manufactures  est  d'un  gris  cendré; 
mais  cela  même  me  confirme  dans  mon  opinion.  Le  safre 
que  nous  employons  aujourd'hui  n'est  que  la  chaux  de  co- 
bolt  qui  reste  après  qu'on  en  a  séparé  l'arsenic,  et  à  laquelle 
on  mêle  du  sable  et  de  l'eau,  ce  qui  lui  fait  prendre  corps. 
Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  premiers  métallurgistes 
qui  traitèrent  la  mine  qui  fournit  celte  substance  n'avaient 
en  vue  que  d'en  retirer  l'arsenic  (i).  Quelque  hasard  leur 
aura  appris  que  le  résidu  vitrifié  avec  quelque  fondant  , 
donnait  un  verre  bleu,  ce  qui  les  aura  engagés  à  le  faire 
entrer  dans  les  émaux  ;  el  pour  cet  effet,  ils  auront  com- 
mencé par  le  vitrifier  :  mais  s'étant  convaincus  dans  la  suite 
qu'il  était  égal  d'y  employer  la  chaux  de  cobolt  ou  le  verre 
qu'elle  produit,  on  se  sera  épargné  les  frais  d'une  vitrifica- 


(0  Nouveau  chapitre  à  ajouter  à  l'archéologie  de  la  mort-aux-rats,  où 
nos  empoisonneuses  pourraient  donc  bien  avoir  eu  Locuste  pour  devancière. 
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tion  inutile.  Aussi  la  couleur  bleue  de  Velleja  démontre  la 
naissance  de  l'art  qui  traité  cette  matière. 

»  On  peut  encore  m'objecter  que  les  auteurs  anciens  n'en 
ont  point  parlé.  J'avoue  que  je  ne  connais  aucun  auteur  qui 
en  ait  fait  mention  avant  Agricola,  qui  dit,  dans  son  traité 
De  naturà  fossilium  etplumbi  cinerei  recrementum  (c'est  le 
nom  qu'il  donnait  à  la  cbaux  de  cobolt  dont  il  ne  connaissait 
pas  la  nature)  :  cum  rébus  metallicis  quae  liquataè  vitri 
speciem  gerunt  permistum,  vasa  vitrea  et  ftctilia  caeruleo 
colore  tingit.  » 

»  Kunkel  nous  a  décrit  dans  ses  notes  sur  l'art  de  la  ver- 
rerie de  Neri  et  de  Merret,  les  procédés  que  l'on  suit  en  Saxe 
pour  préparer  cette  substance.  Enfin  M.  Brandt  nous  a 
appris  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Stockholm  que 
la  substance  qui  produisait  cette  cbaux,  qui  avait  la  pro- 
priété de  teindre  les  verres  en  bleu,  était  un  demi-métal  in- 
connu jusqu'à  lui,  qu'il  a  appelé  le  régule  de  cobolt.  » 

Il  paraissait  singulier  (c'est  l'observation  du  comte  de 
Caylus),  que  les  Romains,  connaissant  à  la  fois  les  vases  de 
terre  cuite,  le  verre  et  les  émaux,  n'eussent  pas  trouvé  le 
moyen  d'allier  ces  objets  pour  en  faire  un  tout  aussi  com- 
mode et  aussi  agréable  à  l'œil  que  la  faïence;  mais,  avant 
les  fouilles  de  Velleja,  on  n'avait  pas  encore  trouvé  de  mor- 
ceau qui  permit  de  le  dire  affirmativement,  et  si  l'on  en  avait 
trouvé  quelques-uns  dans  les  fouilles  de  Rome,  ils  étaient  si 
rares  ou  si  méprisés  qu'on  ne  les  avait  pas  remarqués,  ou  du 
moins  qu'on  n'en  avait  parlé  dans  aucun  ouvrage  d'antiquité. 
Passeri,  dans  son  Istoria  délia pittura  in  majolica,  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  xiii6  siècle. 

Mais  depuis,  les  découvertes  se  sont  accumulées,  el  ce  n'est 
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pas  l'Italie  seule  qui  a  fourni  de  la  faïence  antique  :  A  pm- 
pos  d'une  tète  d'Aphrodite,  revêtue  d'une  couche  d'émail 
plombique  de  couleur  verte,  trouvée  à  Tarse,  M.  Fr.  Lenor- 
mant  (i),  s'exprime  comme  suit  :  «  Les  potiers  antiques 
ont-ils  connu  et  employé  quelquefois  les  vernis  érnaillés  à 
base  de  plomb?  Ont-ils,  en  un  mot,  fabriqué  de  la  faïence? 
11  y  a  vingt  ans  seulement,  on  eût  répondu  négativement 
à  cette  question.   Ce  n'est  pas  que  les  grandes  collections 
publiques,  celle  du  Cabinet  des  médailles,  par  exemple,  ne 
renfermassent  déjà  quelques   pièces  où  l'emploi  de  l'émail 
plombique  était  incontestable.  Mais,  malgré  le  témoignage 
de  ces  monuments,  le  préjugé  contraire  était  trop  général  et 
trop  fort  pour  que  l'on  consentit  à  en  tenir  compte.  Il  nous 
souvient  même  que,  bien  récemment  encore,  lorsque  M.  Eu- 
gène Piot  rapporta  d'Italie  à  Paris  une  collection  fort  nom- 
breuse de  fragments  de  faïence  antique  de  l'époque  romaine, 
la  plupart  de  nos  amateurs  se  refusèrent  à  admettre  l'authen- 
ticité de  ces  fragments.  Mais  aujourd'hui  les  faits  se  sont 
tellement  multipliés  que  le  doute  n'est  plus  possible,  et  que 
les  plus  récalcitrants  ont  fini  par  se  rendre  à  l'évidence.  Ce 
qui  a  principalement  contribué  à  dissiper  le  préjugé  univer- 
sellement répandu  sur  l'emploi  du  vernis  plombique  par  les 
anciens,  ce  furent  d'abord  les  découvertes  de  M.  Victor  Lan- 
glois  à  Tarse,  où,  parmi  les  amas  formés  par  les  déchets  des 
célèbres  fabriques  de  poterie  qui  constituaient  une  des  prin- 
cipales sources  de  richesse  de  cette  ville,  on  a  trouvé  toute 


(i)  Description  des  antiquités  égyptiennes,  babyloniennes,  assyriennes, 
mèdes,  jx'yscs,  phéniciennes,  {/recques,  romaines,  étrusques,  américaines, 
composant  la  collection  de  M.  A.  Raifé,  par  François  Lenokmant,  sous- 
bibliothécaire  de  l'Institut,  Paris,  1807,  p.  1:36,  n°  1047bis. 
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une  série  de  vases  émaillés  par  le  procédé  de  la  faïence,  frag- 
ments que  l'on  peut  voir  au  Louvre  clans  la  salle  des  terres 
cuites  (i);  puis  est  venue  l'acquisition  de  la  galerie  Gampana, 
dans  laquelle  se  trouvent  plusieurs  pièces  capitales,  en  fait 
de  vases  d'argile  revêtus  d'émail  à  base  de  plomb.  On  en 
remarquait  aussi,  à  la  dernière  exposition  rétrospective  des 
Champs-Elysées,  quelques-unes  fort  belles,  provenant  des 
collections  de  M.  Davilliers  et  de  M.  Gharvet. 

«  Si  du  reste  les  anciens  ont  connu  le  procédé  de  la 
faïence,  ils  ne  paraissent  pas  l'avoir  poussé  à  un  grand  degré 
de  perfection.  Jusqu'à  présent,  nous  ne  connaissons  aucun 
fragment  qui  nous  offre  l'exemple  d'un  décor  peint  à  plat  à 
plusieurs  couleurs.  La  décoration  des  vases  revêtus  d'émail 
plombique  est  toujours  modelée  en  relief  comme  dans  les 
poteries  rouges  romaines  à  glaçure  alcaline;  quelquefois  les 
reliefs  sont  revêtus  d'un  émail  différant  par  sa  couleur  de 
celui  du  fond  du  vase;  mais  le  plus  souvent  la  couverte  est 
uniforme,  et  la  teinte  en  varie  entre  le  jaune  et  le  vert.  On 
ne  connaissait  encore  que  des  vases  ou  des  fragments  de 
vases  revêtus  d'une  couverte  plombique.  La  tète  d'Aphrodite 
de  la  collection  Raifé  est  le  premier  exemple  qui  se  pré- 
sente, du  moins  à  notre  connaissance,  de  l'application  de 
cet  émail  à  une  statuette.  » 

Comme  témoignage,  du  reste  surabondant,  permettez-moi 
encore  de  citer  ici  l'opinion  de  M.  de  Laslcyric  (2)  :  «  Sou- 
vent, dit-il,  on  désigne,  sous  le  nom  d'émail,  la  couverte  des 


(i)  Je  suis  allé  au  Louvre  faire  cette  vérification,  et  je  n'ai  aucun  doute 
sur  le  caractère  antique  des  tessons  vernis  de  Tarse. 
(2)  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  1862,  p.  01. 
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poteries,  celle  des  verres  peints,  ou  les  pâtes  de  verre  elles- 
mêmes,  tous  objets  parfaitement  et  incontestablement  connus 
des  peuples  de  l'antiquité.  Beaucoup  de  poteries  égyptiennes 
sont  revêtues  de  couvertes  émaillées.  » 


VIII 

La  citation  que  je  viens  de  faire  des  paroles  de  M.  de 
Lasleyrie  me  sert  de  transition  toute  naturelle  pour  relever 
certaine  assertion  reproduite  dans  le  travail  de  M.  Namur 
(p.  122),  qui  ne  semble  pas  avoir  eu  dans  les  mains  les  tra- 
vaux les  plus  récents  sur  la  fabrication  du  verre  : 

«  La  fabrication  de  l'émail  blanc,  dans  lequel  il  entre  de 
l'oxyde  d'étain,  est  moderne.  » 

J'aurais  beaucoup  à  dire  ici  de  la  fabrication  de  l'émail 
en  général  chez  les  anciens,  en  résumant  les  divers  travaux 
tout  récents  de  MM.  le  comte  de  Laborde,  Nicard,  de  Ver- 
neilh,  Labarte,  de  Lasteyrie,  Grésy,  de  Linas,  etc.,  et  en 
appuyant  cela  de  faits  nouveaux  (î);  mais  la  fabrication  de 
l'émail  blanc  à  base  d'étain  du  verre  est  seule  en  question  ; 
d'elle  seule  je  parlerai. 

J'ai  en  ce  moment  même  devant  moi  la  magnifique  collec- 
tion de  pierres  gravées  et  de  pâles  de  verre  que  M.  de 
Meester  de  Ravestein,  ancien  ministre  de  Belgique  à  Rome, 
a  rapportée  d'Italie,  et  qu'il  a  bien  voulu  me  conlier  pour 
l'étudier.   Pour  les  connaisseurs,  les  pâles  de  verre  sont,  à 


(i)  Voy.  quelques  indications  par  lesquelles  j'ai  effleuré  ce  vaste  sujet 
dans  les  Annales  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  XX11  (Anvers, 
1866,  IIe  série,  II,  p.  551). 
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plus  d'un  tilre,  plus  précieuses  que  les  pierres  gravées  elles- 
mêmes;  à  mes  yeux,  celles  de  M.  de  Meester  le  sont  au 
premier  chef,  en  ce  que,  notamment,  plusieurs  me  donnent 
la  preuve  de  l'emploi  de  l'émail  blanc  par  les  Romains  ;  je 
les  décrirai  ultérieurement  dans  ce  Bulletin,  si  vous  voulez 
bien  accueillir  ces  développements  sur  les  arts  industriels 
de  l'antiquité. 

En  attendant,  permettez-moi  de  vous  citer  encore  les  ana- 
lyses présentées  par  M.  Girardin  à  l'Institut  de  France  (i)  : 
il  a  analysé  des  émaux  de  l'époque  romaine,  en  pâte  vi- 
treuse opaque  couleur  blanc  de  lait;  il  y  a  positivement 
constaté  la  présence  de  l'oxyde  d'étain. 

«  La  pâte  vitreuse,  opaque,  d'un  blanc  de  lait,  dit-il,  que 
les  anciens  qualifiaient  de  quasi-porcelaine  (?),  n'est  autre 
chose  que  de  l'émail  blanc,  c'est-à-dire  du  verre,  dans  la 
pâte  duquel  on  a  ajouté  une  certaine  quantité  d'oxyde  d'é- 
tain. C'est  encore  ainsi  qu'on  fait  l'émail  blanc  de  nos  jours.  » 

C'est  ce  (juc,  selon  toute  vraisemblance,  l'analyse  révéle- 
rait aussi  dans  les  émaux  blancs  que  voici  et  qui  sont  tous 
de  l'époque  romaine  : 

Des  vases  de  verre,  avec  caractères  en  relief  de  matière 
blanche,  comme  certain  vase  de  verre  vert  récemment  trouvé 
à  Grues  (Vendée),  et  portant,  en  relief  d'émail  blanc,  le  mol 
EVTVCHIA  (2). 

Des  pâtes  de  verre,  travaillées  en  smalto  (comme  le  disent 
les  Italiens  en  parlant  d'une  variété  du  genre),  où  des  reliefs 


(i)  Mém.  Institut,  cités,  VI,  p.  83. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  18&>,  p.  72. 
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d'email  blanc  rassortent  sur  nu  fond  d'une  autre  couleur, 
notamment  le  bleu  opaque  (  i  ). 

Des  imitations  de  camées,  d'agates,  etc.,  comme  celles  de 
M.  de  Meester;  la  fabrication  du  verre  travaillé  en  camaïeu 
avait  atteint  un  ici  degré  de  perfection  chez  les  Romains, 
qu'on  trouve  même  du  verre  à  cinq  couches  de  différentes 
couleurs  appliquées  les  unes  sur  les- autres,  et  séparées  par 
des  couches  d'émail  blanc,  comme  dans  certain  fragment 
appartenant  à  W.-R.  Hamillon,  et  décrit  par  Apsley  Pel- 
latt  (2). 

Mais  ce  qui  dépasse  tout  dans  ce  genre,  ce  sont  les  beaux 
vases  dits  de  Portland,  de  Pompéi,  d'AIdjo,  dont  la  panse 
est  ornée  de  reliefs  en  émail  blanc. 

Le  procédé  moderne  pour  la  taille  du  verre  à  plusieurs 
couches,  tel  que  l'a  montré  la  magnifique  exhibition  de 
Baccarat  en  France  ,  et  tel  du  reste  qu'on  en  a  pro- 
duit de  fort  beaux  échantillons  au  Val-Saint-Lamberl  à  Se- 
raing,  consiste  à  entailler  la  couche  extérieure  du  verre  à 
l'aide  du  rouet,  et  a  ciseler  dans  la  matière  translucide  de 
celte  couche  le  dessin  des  objets  à  représenter.  Chez  les 
verriers  romains,  au  contraire,  la  couche  de  verre  extérieure 
était  opaque,  le  plus  souvent  en  émail  blanc;  elle  était  su- 
perposée à  une  couche  de  verre  translucide  de  même  pesan- 
teur spécifique,  et  la  première  était  alors  travaillée  en  ca- 


(1)  M.  Stan.  Boemans,  à  Liège,  possède  un  objet  en  smalto,  trouvé  en 
Sardaigne,  et  présentant  sur  les  deux  faces  des  sujets  d'amours  en  émail 
blanc  sur  fond  bleu  opaque.  V.  sur  le  mot  smaltitus,  de  smalto  (émaillé) 
Mém.  de  la  Soc.  des  antiq.  de  France,  IIIe  série,  VII,  p.  208. 

(-2)  Curiosities  o/fflass  makiny,  Londres  ,  1849,  p.  20 ,  note  1  ;  p.  1-iU  et 
pi.  v,  fig.  1. 
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maïeu,  de  manière  à  faire  apparaître  la  seconde  comme 
fond  des  reliefs. 

Le  vase  de  Pompéi,  découvert  en  1859,  olïre  ainsi  une 
scène  des  vendanges  ou  des  Bacchanales  en  émail  blanc, 
ressortant  en  bosse  sur  fond  transparent  bleu  foncé. 

Le  vase  d'Aldjo  représente  de  la  même  manière  des  feuil- 
lages et  des  oiseaux  en  émail  blanc  sur  fond  bleu  saphir. 

Quant  au  célèbre  vase  de  Portland  (i),  anciennement 
vase  Barberini,  que  les  auteurs  des  siècles  passés  prenaient, 
ceux-ci  pour  un  vase  de  sardoine  ou  de  calcédoine,  ceux-là 
d'agate  ou  même  d'améthyste,  il  est  également  orné  de  figu- 
res d'émail  blanc  opaque,  en  bas-relief  sur  un  fond  de  verre 
bleu  transparent. 

Dans  ces  tout  derniers  temps,  on  a  encore  découvert  à 
Pompéi,  une  patère  de  verre  ornée  d'une  tète  barbue  de 
Silène  et  de  branchages.  Ce  vase  est  d'un  beau  bleu  trans- 
parent comme  le  plus  pur  saphir;  les  reliefs  qui  le  déco- 
rent sont  aussi  en  verre,  mais  d'un  blanc  opaque  qui  res- 
semble à  l'onyx.  La  ciselure  a  été  faite  après  l'achèvement 
du  vase,  car  on  y  voit  la  trace  du  travail  du  touret  (2). 

J'ajouterai  que  M.  Namur  lui-même,  en  décrivant  (p.  125) 
le  beau  vase  romain  de  sa  prétendue  sépulture  druidique, 
parle  des  filigranes  coagulés  par  la  fusion  qui  ont  servi  à  la 
fabrication  de  ce  vase,  et  rapporte  qu'une  des  baguettes  de 


(i)  Aeqvtis  par  la  duchesse  de  Poktland  pour  la  somme  de  45,000  fr., 
il  fut  brisé  il  y  a  une  vingtaine  d'années  par  un  maniaque  qui  ambition- 
nait la  renommée  d'Erostrate  ;  mais  le  vase  fut  admirablement  réparé. 

(2)  Robion,  Chefs-d'œuvre  de  fart  antique,  1™  série  :  Monuments  de  la 
vie  des  anciens,  p.  24,  pi.  xi  (Paris,  18G7),  d'après  le  Museo  Borbonico, 
XII,  p.  29. 
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ces  filigranes  est  de  verre  blanc  opaque,  el  qu'une  autre  est 
enroulée  en  spirale  de  semblable  émail. 

C'est  donc  faire  beaucoup  trop  d'honneur  aux  modernes 
que  de  leur  attribuer  l'invention  de  l'émail  blanc. 

IX 

M.  Namur  (p.  122)  rapporte  sans  la  contredire  une  autre 
énonciation  :  «  C'est  avec  l'oxyde  de  plomb  (minium)  qu'on 
»  fabrique  le  beau  verre  blanc  appelé  cristal  ;  mais  cette 
»   fabrication  est  moderne.  » 

D'abord  il  est  à  remarquer  que  l'oxyde  de  plomb,  comme 
l'ont  démontré  plusieurs  analyses  opérées  par  Klaproth  (1), 
a  été  employé  avec  intention  par  les  verriers  romains  dans 
le  verre  coloré  : 


Verre  rouge. 

Verre  vert. 

Sable 

142 

Sable 

130 

Oxyde  de  plomb 

28 

Oxyde  de  plomb 

15 

Oxyde  de  cuivre 

15 

Oxyde  de  cuivre 

20 

Oxyde  de  fer 

5 

Oxyde  de  fer 

7 

Alumine 

2 

Alumine 

11 

Chaux 

5 

Chaux 

13 

Perle 

5 

200 

Perte 

Total 

4 

Total 

200 

Le  baron  de  Minutoli  (2)  présente  aussi  une  analyse  de 


(i)  Apsley  Pellatt,  p.  7. 

(2)  Ueber  die  Anfertigung  tmd  die  Nutzenwendigung  der  farbigen 
Glaeser  bei  denAUen,  Berlin,  1836. 
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verre  vert  de  Pépoq,ue  romaine  où  l'oxyde  de  plomb  apparaît 
en  bien  plus  grande  proportion  : 

Si  liée  0,459 

Oxyde  de  plomb  0,357 

Oxyde  de  1er  0,010 

Oxyde  de  cuivre  0,151 

Perle  0,057 


Total     1 ,000 

Mais  quant  au  verre  blanc  d'une  transi  ucidi  lé  parfaite,  que 
par  analogie  on  a  honoré  du  nom  de  cristal,  il  n'était  pas 
moins  connu  des  Romains. 

M.  Girardin  (i)  s'exprime  ainsi  à  propos  d'un  vase  de 
cristal  trouvé  à  Quatremares  près  de  Rouen,  parmi  des 
objets  romains  :  «  Ce  vase  est  d'une  pesanteur  cxception- 
nelle;  l'examen  me  prouve  que  le  verre  contient  du  plomb 
en  proportion  notable  avec  une  trace  de  cuivre  :  c'est  donc 
un  véritable  cristal  préparé  avec  du  minium  renfermant, 
comme  celui  qu'on  emploie  dans  nos  ateliers,  une  faible 
quantité  de  cuivre.  Jusqu'ici  on  en  était  réduit  aux  conjec- 
tures sur  la  question  de  savoir  si  le  verre  à  base  d'oxyde  de 
plomb,  ou  le  cristal ,  était  connu  des  anciens.  Quelques 
passages  de  Pline  permettent  de  le  supposer;  mais  ils  ne 
sont  pas  assez  explicites  pour  qu'on  puisse  se  prononcer 


(i)  Analyse,  etc.  (Mémoires  présentés,  etc.,  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, lro  série,  II,  1852,  p.  193).  M.  Namur  {Publications, aie,  p.  8),  cite 
M.  (îjrardin,  mais  simplement  d'après  un  tiers;  un  recours  à  la  source 
originale  lui  eût  évité  de  rapporter  les  erreurs  de  la  lettre  de  M.  Boch. 
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«l'une  manière  certaine  à  cet  égard.  Maintenant  il  ne  peu* 
rester  douteux,  d'après  mon  analyse  du  verre  de  Quatre- 
mares,  que  les  anciens  n'aient  connu  la  fabrication  du  cristal . 
C'est  donc  une  industrie  chimique  de  plus  à  ajouter  au 
catalogue  de  celles  qu'ils  savaient  déjà  exploiter  avec 
succès.  » 

Plus  tard  (1) ,  de  nouvelles  analyses  d'échantillons  de 
verre  antique  font  encore  dire  à  M.  Girardin  :  «  Ces  nou- 
velles analyses  confirment  donc  ce  que  j'ai  annoncé  en  184-6, 
que  les  Romains  fabriquaient  le  cristal.  » 

Ce  n'est  pas  que  l'observation  fût  même  tout  à  fait  nou- 
velle, car  le  comte  de  Caylus  (2)  avait  déjà  remarqué  la 
pesanteur  exceptionnelle  de  certains  morceaux  de  verre, 
«  ce  qui  prouve,  dit-il,  qu'on  a  fait  entrer  du  plomb  dans 
leur  composition.  » 

Aujourd'hui,  cet  emploi  du  plomb  est  admis  comme  ayant 
existé  chez  les  Romains  ;  car  voici  ce  que  dit  M.  Lenormant, 
dans  le  catalogue  déjà  cité  de  la  collection  Raifé  (3)  : 

«  Pyxis  ronde,  à  couvercle  en  cristal  taillé  au  tour  de 
lapidaire.  Trouvée  dans  un  tombeau  à  Gumes. 

»  Les  Vénitiens  se  targuent  d'avoir  inventé  le  cristal  arti- 
iiciel  au  xive  siècle;  mais  ce  ne  fut  qu'une  réinvention.  Déjà 
l'année  dernière,  à  l'exposition  rétrospective  des  Champs- 
Elysées,  on  voyait  parmi  les  objets  appartenant  à  M.  Charvet 
deux  coupes  en  cristal  blanc  taillé  trouvé  à  Cumes.  La 
pyxis  de  la  collection  Raifé  est  le  second  exemplaire  d'objets 

(1)  Analyse,  etc.  (Mémoires  présentés,  etc  ,  Ire  série,  VI,  1860,  p.  83. 

(2)  Recueil,  etc.,  II,  p.  355,  pi.  cvi,  fig.  3  et  4.  Seulement  il  attribuait  à 
cet  emploi  l'intention  de  rendre  l'opération  du  tour  plus  facile  et  plus  sûre 

(s)  P.  186,  n°1461. 
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de  ce  genre  parvenus  à  notre  connaissance.  Son  origine 
est  évidemment  grecque ,  comme  celle  des  coupes  de 
M.  Chanel.  » 

Apsley  Peliatt  (i),  de  son  côté,  signale  non-seulement 
chez  les  anciens  la  fahrication  d'un  verre  très-blanc,  ayant 
à  peine  deux  fois  le  poids  Se  l'eau  (2,049  de  pesanteur  spé- 
cifique, tandis  que  celle  du  flint-glass  ou  cristal  est  d'envi- 
ron 5,20J);  mais  il  s'est  persuadé  également  par  l'analyse 
que  les  Romains  connaissaient  l'emploi  du  plomb  et  des 
barytes  pour  donner  au  verre  blanc  la  densité  et  l'éclat  du 
cristal,  tandis  que,  jusque  dans  les  temps  tout  récents,  on 
affirmait  que  l'introduction  du  plomb  dans  la  fabrication  du 
verre  blanc  était  d'origine  anglaise  (plus  haut  :  vénitienne). 

Peliatt  cite  à  ce  sujet  des  fragments  de  cristal  romain  de 
la  collection  de  M.  Roach  Smith,  fragments  dont  la  pesan- 
teur spécifique  est  de  5,144,  c'est-à-dire  à  peu  de  chose  près 
celle  du  flint-glass. 

Cet  auteur  termine  par  cette  exclamation  :  «  In  trulh, 
»  the  more  a  manufacturer  gets  acquainied  witli  ancient 
»  fragments,  the  more  flrmly  lie  appréciâtes  the  high  stale 
»  of  perfection  to  whicli  ancient  workers  in  glass  carried 
»   their  interesting  art.  » 

C'est  à  peu  près  l'exclamation  de  Roach  Smith  et  de 
Jollivet  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  (2),  et  l'archéologie 
du  verre  amènerait  certainement  des  perfectionnements  el 
des  progrès  dans  l'industrie  verrière,  si  les  fabricants  vou- 
laient s'y  livrer. 


(i)  Pp.  7,  125,  13(1. 

(2)  Bull,  des  Comt/i.  roy.  d'art  et  d'archéol.,  VI,  p.  255. 
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C'est  ainsi  notamment  que  l'étude  des  verres  dits  mille- 
fiori  dont  vous  avez  bien  voulu,  Monsieur  le  Président,  dire 
ici  même  quelques  mots  (1),  à  propos  de  la  soucoupe  de 
Corroy,  serait  à  elle  seule  bien  féconde  en  résultats,  comme 
vous  avez  pu  vous  en  convaincre  en  visitant  avec  moi  les 
splendides  fragments  de  ce  genre  qui  abondent  dans  la  col- 
lection de  M.  de  Meester  de  Ravestein,  à  Hever  près  Malines  : 
il  y  a  là  de  quoi  presque  désespérer  nos  verriers  modernes. 
Labarte  (2)  a  déjà  donné  à  cet  égard  de  précieuses  indica- 
tions; cependant  il  y  aurait  beaucoup  encore  à  dire  après 
lui  ;  mais  je  dois  me  restreindre,  en  me  réservant  peut-être 
de  revenir  ici  sur  ce  sujet  plus  tard. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  le  moins  du  monde  revendi- 
quer, à  cet  égard,  pour  nos  pères,  les  anciens  habitants  de 
la  Belgique,  une  supériorité  sur  leurs  descendants.  Je  suis, 
au  contraire,  très-convaincu  que  M.  Namur  (p.  12a)  a  grand 
tort  de  parler  de  «  vases  de  verre  de  fabrication  probable- 
»  ment  indigène.  »  M.  Namur  lui-même  m'avait  parfaite- 
ment converti  à  l'idée  contraire  en  insérant  précédemment, 
dans  les  Publications,  etc.,  de  Luxembourg,  le  rapport  de 
M.  Boch  qu'il  a  reproduit  dans  notre  Bulletin. 

Il  y  est  dit,  en  effet,  que  le  verre  des  anciens  n'était  pas 
fabriqué  à  base  de  potasse,  comme  certains  verres  modernes, 
mais  à  base  de  soude.  Or,  comme  la  soude  est  produite  par 
les  cendres  des  plantes  marines,  et  que,  d'après  M.  Boch,  les 
anciens  employaient   la  soude  de  la  Méditerranée,   il  est 


(t)  Bull:  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'archéol.,  III,  p.  190. 

(«)  Histoire  des  arts  industriels  au  moyen  âge  et  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance, Paris,  1865,  pi.  137  et  138.  V.  aussi  Eoach  Smith,  Illustrations  of 
Roman  London,  pi.  32. 
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naturel  de  conclure  avec  ce  dernier  (ftravail  de  M.  Nnmur, 
p.  121)  que  les  verres  de  l'époque  romaine  «  n'ont  pas  été 
»  fabriqués  dans  nos  provinces  avec  des  matières  premières 
»  venues  de  deux  cents  ou  de  trois  cents  lieues,  mais  qu'ils 
v  ont  été  apportés  des  provinces  méridionales.  » 

Cette  conclusion  m'a  paru  tellement  nette  que  je  n'ai  pas 
hésité  à  l'adopter  il  y  a  longtemps  déjà  (i)  ;  ce  qui  a  enraciné 
de  plus  en  plus  cette  idée  en  moi,  c'est  la  circonslanceque  les 
mêmes  marques  de  verriers,  par  exemple  G  II  F  11  H  H I  de  cer- 
tain vase  de  verre  du  Musée  de  Liège,  trouvé  à  Onial,  se 
rencontrent  en  grand  nombre  par  toute  l'Europe  et  notam- 
ment en  Italie  (2).  La  forme  presque  constante  des  vases  de 
verre  recueillis  par  tout  l'empire  romain  confirme  de  plus 
en  plus  cette  manière  de  voir,  et  l'absence  de  tout  autre  in- 
dice m'empêche  de  croire  que  nous  ayons  eu  des  verreries 
en  Belgique  à  l'époque  romaine. 

Mais  ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  étroit  que  j'ai  voulu 
envisager  la  question  :  aujourd'hui  les  arts,  l'industrie,  et 
l'application  des  premiers  à  la  seconde  sont  cosmopolites; 
la  Belgique  possède  aujourd'hui  de  belles  et  nombreuses 


(1)  Publications,  etc.,  de  Limbourg  (Maestricht),  IV,  p.  10. 

(Y)  Ballet,  de  l'Institut  archéologique  liégeois,  VIII,  p   124. 

Il  y  aurait  peut-être  une  exception  à  faire  pour  certaines  contrées  du  bord 
de  l'Océan  où  les  Gaulois  se  livrèrent  à  la  fabrication  du  verre  à  l'époque 
romaine,  témoin  les  nombreux  produits  de  l'usine  frontmienne  trouvés  en 
Normandie,  témoin  encore  l'inscription  d'un  verrier  trouvée  à  Lyon.  Pline 
cite,  du  reste,  les  Gaules  connue  l'une  des  contrées  où  florissait l'industrie 
verrière.  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'archéol.,  VI,  p.  255. 

Quant  à  l'époque  où,  d'après  M.  Namur ,  l'art  de  la  verrerie  s'introduisit 
à  Rome  el  qu'il  rixe  au  règne  de  Tibère,  il  y  a  là  une  méprise  à  signaler, 
car  M.  Namur  cite  (p.  127;  le  témoignage  de  Oicéron,  mort  avant  l'avéne- 
nieni  de  Tibère  à  l'empire, 
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verreries  pouvant  rivaliser  avec  celles  des  pays  méridionaux; 
elles  n'ont  pas  à  se  préoccuper  de  l'origine  des  produits  à 
imiter,  et  à  dépasser,  s'il  est  possible.  Qu'elles  s'appliquent  à 
démontrer  que  si,  anciennement,  à  un  degré  moindre  de 
civilisation,  les  provinces  de  l'empire  recouraient  à  d'autres 
régions,  aujourd'hui  constituées  en  nations  distinctes,  elles 
n'ont  plus  besoin  de  l'étranger  pour  leurs  approvisionne- 
ments, peuvent  se  suffire  à  elles-mêmes,  et  non-seulement 
produire  des  fabiïeats  quelconques,  mais  y  donner  la  forme 
artistique  qui  transforme,  l'utile  en  beau. 

Je  ne  touche  qu'en  passant  et  bien  rapidement  à  l'un  des 
aspects  de  ces  questions;  j'ai  voulu  seulement  compléter 
certaines  assertions  relatives  à  l'histoire  des  arts  industriels 
en  Belgique.  Mais  je  n'en  rends  pas  moins  hommage,  et 
avec  empressement,  à  la  tentative,  digne  d'imitation,  de 
M.  Namur. 


J'ai  l'honneur,  etc. 
Liège,  27  mai  1869. 


H.  SCHUERMAXS. 


P.  S.  Depuis  l'envoi  de  la  lettre  ci-dessus,  a  paru  dans  le 
Bulletin  (  VIII  ,  p.  H><S  )  le  complément  des  études  de 
M.  Namur  sur  les  arts  et  l'industrie  à  l'époque  gallo-romaine; 
j'ai  peu  d'observations  à  vous  présenter  sur  ce  complément; 
et  vous  nie  permettrez,  Monsieur  le  Président,  de  les  ajouter 
ici  en  manière  de  posl-scriptum. 

20 
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M.  Namur  donne  des  renseignements  intéressants  sur  les 
forges  catalanes,  ou  fourneaux  en  plein  air  où  l'on  traitait  le 
ter  dans  les  temps  anciens,  à  l'aide  soit  de  soufflets,  soit  d'un 
simple  tirage. 

Il  pense  que  ces  forges  remontent  aux  temps  anciens,  et 
que  le  Luxembourg  a  la  priorité  de  ce  genre  d'industrie, 
parce  que  ce  serait  là  que ,  de  toute  la  Gaule-Belgique,  l'art 
de  fondre  le  fer  aurait  d'abord  été  pratiqué. 

Quant  à  l'antiquité  de  ces  forges  catalanes,  elle  est  démon- 
trée pour  moi,  à  raison  de  la  simplicité  des  procédés  qui 
étaient  loin  d'épuiser  tout  le  fer  du  minerai;  en  effet,  en 
plusieurs  endroits,  on  a  exploité  à  nouveau  les  scories  de 
ces  forges,  et  cette  exploitation  a  été  rémunératoire  pour 
ses  auteurs.  Elle  est  démontrée  encore  par  l'attribution  po- 
pulaire de  ces  crahiats  (comme  on  les  appelle)  aux  Sarra- 
zins  ou  même  aux  Nutons,  dénominations  qui  s'appliquent, 
l'une  et  l'autre  à  quantité  d'antiquités  à  origine  aujourd'hui 
inconnue  :  trous  des  Nutons,  camps  des  Sarrazins,  etc.,  etc. 
Elle  est  démontrée  enfin  par  la  trouvaille  de  ces  crahiats 
dans  les  déblais  de  lumulus  et  de  substructions  de  l'époque 
romaine  (Annales  de  la  Sncit'/é  archéologique  de  Namur,  II, 
p.  65,  et  III,  p.  285). 

Mais  il  en  est  autrement  de  In  prétendue  priorité  des  forges 
catalanes  dans  le  Luxembourg;  on  trouve  des  (ralliais  de 
Sarrazins,  partout  où  il  y  a  des  minières  (V.  notamment 
pour  la  province  de  Namur,  ibid.,  IV,  pp.  574,  588;  V, 
p.  164;  VI,  p.  495;  VII,  274  et  277,  etc.);  j'en  ai  trouvé 
moi-même  près  d'une  sorte  d'entonnoir  pouvant  avoir  servi 
de  forge  à  ciel  ouvert,  au  centre  à  peu  près  du  hameau  de 
Quareux  (commune  de  Sloumont),  sur  les  bords  de  l'Ain- 
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blève.  Rien  n'indique  donc  que  l'exploitation  des  minières 
ait  commencé  dans  le  Luxembourg  plus  tôt  qu'ailleurs. 

—  M.  Namur  (p.  174)  parle  de  fers  à  cheval  qu'il  rapporte 
au  temps  des  Romains,  et  dont  la  forme  est  semblable  aux 
nôtres,  s'attachantcomme  ceux-ci,  à  l'aide  de  clous,  aux  pieds 
de  l'animal.  Il  cite  ensuite  des  fers  mobiles  avec  rebord, 
oreillettes  et  crochets ,  qu'on  liait  au  pied  du  cheval  à  l'aide 
de  courroies;  mais  il  les  considère  simplement  comme  des 
fers  pathologiques  destines  à  garantir  et  à  guérir  des  sabots 
déjà  usés  par  une  trop  longue  course. 

Telles  étaient  déjà  les  conclusions  des  études  publiées  par 
M.  Namur  il  y  a  bien  des  années;  il  a  cru  pouvoir  les  main- 
tenir, sans  faire  état  des  observations  auxquelles  ces  conclu- 
sions ont  donné  lieu,  qu'il  les  ait  ou  ignorées  ou  dédaignées. 
Or  il  semble  utile  de  placer  en  regard  les  unes  et  les  autres. 

Quant  aux  «  fers  pathologiques  »  de  M.  Namur,  ce  sont 
ceux  que  les  savants  ont  appelés  hipposandales  [par  un  néo- 
logisme archéologique  dont  il  existe  bien  d'autres  exemples  : 
dolmens  ou  mégalithes,  lacry  ma  foires,  kells,  poterie  sigillée, 
médailles  contor niâtes,  et  même  sigles  figulins  (meâ  ma.vimà 
cutpâ)].  Or  l'abbé  Cochet,  dans  son  ouvrage  si  intéressant 
pour  la  Belgique  à  raison  de  la  découverte  faite  en  Tournay 
en  1655  :  Le  tombeau  de  Childéric  Ier  restitue  à  l'aide  de 
l'archéologie,  consacre  un  chapitre  spécial  à  résumer  tout 
ce  que  l'on  connaît  de  l'archéologie  des  fers  à  cheval,  en 
considérant  les  hipposandales  mobiles  connue  ayant  été  ex- 
clusivement en  usage  dans  l'antiquité  (pp.  14-9  à  165). 

Quant  aux  fers  à  clous,  l'abbé  Cochet,  qui  doute  de  l'exis- 
tence d'un  objet  de  cette  forme  dans  le  Tombeau  de  Childé- 
ric, et  qui  présente  de  sérieuses  raisons  à  l'appui  de  son 
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doute,  s'exprime. ainsi  à  propos  de  la  conclusion  de  M.  Na- 
mur,  reproduite  dans  uolve  Bulletin  de  1809  :  «  Au  résumé, 
»  M.  iNanmr  considère  comme  romains  les  fers  à  clous  trou- 
»  vés  à  Dalheim.  Il  s'appuie  sur  le  fer  du  tombeau  de  Chil- 
»  déric  et  sur  des  objets  semblables  trouvés  à  Jodoigne  en 
»  Belgique  (Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
»  XIII,  n"  ix,  p.  195).  Pour  nous,  nous  ne  nous  montrerons 
»  pas  si  empressé  de  conclure.  Comme  nous  ignorons  le 
»  milieu  exact  clans  lequel  les  fers  à  clous  ont  été  trouvés, 
»  nous  hésiterons  en  pensant  qu'à  Dalheim  il  y  avait  des 
»  choses  postérieures  à  l'époque  romaine,  et  que,  dans  une 
»  si  vaste  enceinte,  bien  des  chevaux  ont  passé  depuis  ceux 
»   des  derniers  Césars.  » 

Quant  aux  fers  de  Jodoigne  desquels  M.  Namur  argumen- 
tait dans  les  Publications,  etc.  de  Luxembourg,  l'abbé 
Cochet  les  comprend  dans  sa  conclusion  générale  :  jusqu'à 
présent  on  ne  connaît  pas  de  fers  à  cheval  antiques  de  la 
forme  actuelle,  avec  date  certaine  ou  attribution  positive, 
surtout  à  raison  du  milieu  dans  lequel  ils  ont  été  recueillis, 
milieu  qui  jusqu'ici  n'a  été  ni  bien  caractérisé  ni  facile  à  dé- 
terminer (î). 

Le  dernier  auteur  qui  se  soit  occupé  des  fers  à  cheval  des 
anciens  cstNicard,  le  traducteur  du  Manuel  d'archéologie 
de  Millier  (Encyclopédie  Roret);  ce  savant  a  fait  paraître 
en  186G,  dans  le  XXIXe  volume,  p.  (54  des  Mémoires  de 


(i)  L'abbé  Cooheœ  a  eu  raison  de  repousser  l'attribution  aux  Komaius 
des  fers  de  Jodoigne  ;  car  les  Bulletins  de  VAcad^mie,  1.  cit.,  nousappren- 
nent  qu'on  a  exhumé  en  même  temps,  outre  des  poteries  romaines,  un  sceau 
avec  armoiries. 
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la  Société  des  antiquaires  de  France,  une  étude  inlilulée  : 
«  Los  anciens  ont-ils  connu  la  ferrure  à  clous?  »  Ce  travail 
très-développé  aboutit  au  même  résultat,  à  peu  près,  que  le 
Tombeau  de  Ckildéric  de  l'abbé  Cochet. 

Peut-être  un  jour  verra-t-on  prévaloir  l'opinion  contraire, 
adoptée  par  M.  iSamur,  et  vers  laquelle  j'ai  moi-même  avoué 
une  certaine  tendance  (Bulletin,  etc.,  VII,  p.  144  et  notes); 
mais,  en  attendant,  j'estime  qu'il  y  a  lieu  d'indiquer  le  der- 
nier état  de  la  science,  et  c'est  ce  que  les  études  de  M.  Naniur 
avaient  omis  de  faire. 

—  J'ajoute  ici  certains  passages  d'une  lettre  de  M.  Jules  De 
Prez,  directeur  de  l'établissement  du  Val-Saint-Lambert, 
lequel  a  bien  voulu  contrôler  sur  les  épreuves  du  présent 
article,  mes  aperçus  relatifs  à  l'art  de  la  verrerie  chez  les 
anciens  : 

«  Vous  dites  que  l'emploi  du  plomb  est  aujourd'hui  admis 
comme  ayant  existé  chez  les  Romains,  et  vous  citez  à  l'appui 
les  objets  en  cristal  figurant  dans  la  collection  Raifé.  Si 
vous  concluiez  de  l'emploi  du  mot  cristal  à  la  présence  du 
plomb  dans  le  composé  vitreux,  je  me  permettrais  de  vous 
faire  observer  que  la  dénomination  de  cristal  s'applique  à  la 
verrerie  fixe  en  général  ;  ainsi  le  verre  connu  sous  le  nom 
de  cristal  de  Bohême  ne  contient  jamais  ou  presque  jamais 
du  plomb.  —  II  est  bien  entendu  que  cette  simple  observa- 
tion n'a  pas  du  tout  pour  but  de  combattre  l'opinion  que  le 
verre  à  base  de  plomb  était  connu  des  anciens,  opinion 
étayée  très-solidement  par  des  analyses  qui  sont  seules  con- 
cluantes en  ce  cas. 

»   J'ajouterai  que  tantôt  les  verres  doublés  de  fabrica- 
tion moderne  ont  la  couche  extérieure  en  verre  translucide, 
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tantôt  au  contraire  cette  couche  extérieure  est  opaque,  en 
émail  blanc  ou  coloré;  enfin,  chez  nous,  les  verres  super- 
posés n'ont  pas  des  pesanteurs  spécifiques  égales.  » 

Il  n'en  reste  pas  moins,  comme  différence  notable  entre 
les  verriers  anciens  et  modernes,  que  le  travail  de  la  couche 
extérieure  du  verre  était  fait  par  les  premiers  «  en  taille 
d'épargne,  »  et  que  les  derniers  l'opèrent  simplement  en 
«  intaille.  » 

Quant  à  l'équipollence  de  la  pesanteur  spécifique  des  dif- 
férentes couches,  quelques  difficultés  pratiques  qu'elle  puisse 
présenter,  les  anciens  s'en  préoccupaient  généralement,  à  en 
croire  Apsley  Pellatt  (p.  114)  décrivant  les  procédés  em- 
ployés pour  fabriquer  le  vase  de  Portland,  etc.  :  «  Presu- 
ming  that  any  two  or  more  glasses  ihtended  for  casing  hâve 
been  mixed  of  Ihe  saine  spécifie  gravity,  to  give  Ihem  the 
capabiiity  of  harmonizing ,  —  that  is,  contracting  and 
expanding  equally,  etc.  C'est  sans  doute  à  celte  préoccu- 
pation qu'est  due  la  bonne  conservation,  après  vingt  siècles, 
des  chefs-d'œuvre  de  la  verrerie  romaine  :  que  restera-t-il 
dans  2000  ans  de  nos  vases  dont  la  masse  n'est  pas  homo- 
gène et  dont  la  vétusté  aura  contracté  ou  dilaté  inégalement 
les  éléments? 

Toutes  les  reliques  de  la  verrerie  romaine  à  plusieurs 
couches  ne  présentent  pas  du  reste  l'homogénéité  vantée  par 
Apsley  Pellatt;  la  collection  de  M.  de  Meester  m'en  montre 
dont  certaines  couches  sont  dévitrifiées,  ce  qui  est  dû  sans 
doute  à  une  inégalité  dans  les  pesanteurs  spécifiques. 

Quant  au  vase  de  la  collection  Raifé,  je  ne  doute  pas, 
d'après  l'ensemble  de  la  description,  de  sa  confection  en 
cristal  à  base  de  plomb,  ce  que  confirmera  sans  doute  la 
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pesanteur  du  vase,  si  l'on  peut  suivre  ce  dernier  dans  les 
mains  de  son  acquéreur. 

—  Voici  enfin,  et  pour  terminer,  quelques  incorrections 
typographiques  qui  ont  échappé  à  M.  Namur  et  qu'il  n'est 
pas  inutile  de  signaler  : 

P.  109, 1.  19,  au  lieu  de  :  jours,  lire  :  fours 

»  114,  »  22,      »      OF  .  POMP  .  GRACCI  N   »   OF  .  POMP  .  GRAECIN 

{Publications,  etc.,  de  Luxembourg,  XI,  p.  lxxxv.) 


»  114, 

» 

23, 

» 

AD.  ASPRI  . 

»        AD  .  ASPR  . 

»  114, 

» 

24, 

» 

Pomponii  Gfrac- 

»      Pomponii  Grae- 

»  122, 

» 

25, 

» 

galine  on 

»      galène  ou 

>  128, 

» 

1, 

» 

firtiles 

»      fictiles 

»  132, 

» 

27, 

» 

(Levis) 

»      {Semis) 

{Publications  cite'es,  VII,  p.  178.) 

»  172, 

» 

5, 

» 

Wohnowsky 

»      Wilmowsky 

>  172, 

» 

6, 

» 

Hennig 

»      Nennig 

»  172, 

» 

17, 

» 

Soleure 

»      Soleuvre 

(Section  de  Sanem  ,  canton  d'Esch,  en  allemand  Zolwer, 

PubU 

'.cations  citées. 

,  XIII, 

p.  119;  XIV,  p.  65.) 

»  173, 

» 

12, 

» 

Dulheden 

»      Dalheim 

{Publications  citées,  XII,  p.  74.) 

En  général ,  il  faut  remplacer  dans  lesdits  articles  :  Dal- 
hem,  par  :  Dalheim.  La  commune  luxembourgeoise  de 
Dalhem  appartient  au  canton  de  Capellen  ;  celle  de  Dalheim, 
relatée  dans  un  diplôme  de  782  :  «  Daleim,  ubi  quondam 
»  castra  Romanorum ,  »  appartient  au  canton  de  Remich, 
et  c'est  dans  cette  dernière  commune  qu'ont  eu  lieu  les  dé- 
couvertes décrites  par  M.  Namur. 

—  Puisque  je  suis  en  veine  de  corrections,  permettez-moi 
de  me  reprendre  moi-même,  et  de  vous  prier,  en  guise 
d'erratum  à  la  page  29  du  VIIIe  volume  du  Bulletin,  de  dire 
ici  queWépion  est  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  en  face 
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de  Jambes,  et  non  du  môme  côté  que  celte  dernière  com- 
mune qui  est  sur  la  rive  droite  :  l'erreur  de  M.  Le  Hon,  qui 
place  la  Pierre  du  diable  h  Wépion,  est  donc  plus  grande  que 
je  ne  le  croyais. 

H.  SCHUERMANS. 


INSCRIPTIONS  ROMAINES 


PROVENANT 


DE  L'ÉTRANGER  ET  RECUEILLIES  EN  BELGIQUE  (i 


I.    INSCRIPTIONS  DU  MUSÉE  ROYAL  n'ANTIQUITÉS   DE  BRUXELLES. 

II  ne  suffît  pas  d'étudier  les  inscriptions  trouvées  dans 
un  pays,  ou  concernant  ce  pays,  il  importe  aussi,  pour 
favoriser  les  recherches  des  savants  étrangers,  de  faire  l'in- 
ventaire des  monuments  épigraphiques  qui  ont,  à  tel  ou  à 
tel  moment  donné,  fait  partie  de  collections  puhliques  ou 
particulières  en  Belgique,  travail  utile  à  l'effet  notamment 


(i)  La  suite  des  Inscriptions  belges  trouvées  à  l'étranger  est  momentanément 
différée. 

Qu'il  soit  permis  cependant  d'anticiper,  et  d'annoncer  ici  l'heureuse  trouvaille  qui 
vient  d'être  faite  a  Vechten,  d'une  inscription  confirmant  les  déductions  présen- 
tées précédemment  sur  la  déesse  Yiradetliis  ou  Virodethis  des  Tungres. 

La  voici  telle,  restituée  par  le  savant  M.  Leemans  de  Leyde,  qui  a  bien  voulu 
la  communiquer  a  l'auteur  du  présent  article  :  deae  ||  V/Y)adecd(/  ||  civ)f.s  tvnori 

||  et)  NAVTAE  ||  qu)l  EECTIONE  ||  C0)NSISTVNT  ||  V.S.L.M. 

On  remarquera  dans  cette  inscription  la  forme  latine  Fectio  du  moderne 
Vechten. 

21 
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d'éviter,  dans  la  suite,  des  recherches  laborieuses  à  ceux  qui 
voudraient  suivre  les  traces  d'un  monument  lapidaire  dans 
ses  pérégrinations,  souvent  nombreuses,  de  collection  en 
collection  (1). 

Tel  sera  l'objet  du  présent  article  où  l'on  trouvera  notam- 
ment la  description,  et  autant  que  possible  l'histoire,  des 
inscriptions  lapidaires  de  l'époque  romaine,  recueillies  mais 
non  trouvées  en  Belgique,  et  notamment  des  inscriptions  du 
Musée  royal  d'antiquités  ;  quant  aux  inscriptions  trouvées  en 
Belgique  et  notamment  la  fameuse  pierre  leugaire  de  Ton- 
gres,  elles  ont  été  ou  seront  étudiées  en  des  articles  spé- 
ciaux. 

Pour  celles  de  ces  inscriptions  qu'il  a  été  donné  à  l'auteur 
de  vérifier  par  lui-même,  il  suivra  ponctuellement  et  à  la 
lettre,  dans  toute  la  force  du  mot,  ce  précepte  de  Visconti  (2), 
précepte  trop  souvent  méconnu  :  «  On  aimerait  ne  pas  voir 
ces  séparations  de  mots,  et,  qui  plus  est,  ces  points  insérés 
arbitrairement  entre  les  caractères  des  explications  qu'on 
propose.  Ces  explications  pourraient  être  écrites  en  carac- 
tères italiques  à  la  suite  de  la  copie  fidèle  des  inscriptions, 
et  le  lecteur  apercevrait  d'un  coup  d'oeil  comment  il  faut 


(i)  <(  Maxime  aulem  refert  ubique,  ut  soiamus  prima  marmorum  loca,  seu 
quibus  lotis  effossis  prinium  sint;  quo  quidem  saxa  e  primo  loco  alio  transpor- 
tata  pervenerint,  et  ubi  nunc  spectentur,  seire  mile  esse  dixit  Maffeius,  Mus. 
Veron.,  praef.  o.  Oudendoupium  lamlanda  diligentia  citrate  disserere  ubi  lapides 
eruti  et  primum  fuerint,  quo  deinde  et  ad  quos  pervenerint  non  sine  voluptate 
legimus.  »  Okelli,  II,  p.  368,  §  18. 

(2)  Journal  des  savants,  1817,  p.  172.  Plusieurs  erreurs  avaient  été  com- 
mises précédemment  dans  la  lecture  des  inscriptions  du  Musée  de  Bruxelles;  on 
ne  les  relèvera  pas  ici;  mais  le  texte  qui  en  est  donné  plus  loin ,  collationné  au 
Musée  même,  sur  les  originaux,  corrige  ces  erreurs  (V.  du  reste  les  planches). 
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diviser  ou  corriger  les  caractères  originaux...  La  méthode 
que  je  propose  est  plus  digne  d'un  critique  qui  ne  cherche 
que  la  vérité.  » 

En  fait  d'inscriptions,  a  dit  avec  raison  Jouannet  (1),  la 
lettre  vivifie,  l'esprit  égare.  Cette  maxime  servira  de  guide 
à  l'auteur. 

La  plupart  des  inscriptions  du  Musée  royal  d'antiquités 
de  Bruxelles  proviennent  de  l'ancien  collège  des  jésuites  de 
Bruxelles  (palais  de  justice  actuel)  ;  il  convient  donc,  avant 
tout,  de  réunir  le  plus  de  renseignements  possible  sur  la  col- 
lection de  ce  collège. 

Ce  n'était  pas  assez  de  recourir  aux  textes,  en  général 
laconiques  et  incomplets,  des  auteurs  du  siècle  dernier  (2)  ;  il 
fallait,  en  outre,  rechercher  dans  les  manuscrits  les  traces 
de  ces  inscriptions.  Or,  la  Bibliothèque  royale  de  La  Haye 
possède  précisément  certains  manuscrits  contenant,  à  leur 
égard,  différentes  mentions  inédites  et  très-précieuses. 

Ces  manuscrits  sont  : 

1°  Un  journal  de  Gisbert  Cuper,  savant  hollandais,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  d'archéologie  (3),  journal  tenu 
par  lui  comme  député  des  États  de  Gueldre  et  d'Ovcryssel 


(i)  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux,  séance  publique 
du  8  août  1833,  p.  133. 

(:)  C'est  ainsi  que  les  auteurs  (dom  Martene  et  dom  Durand)  du  Voyage  lit- 
téraire de  deux  religieux  bénédictins  de  la  congrégation  de  S.  Maur,  imprimé 
en  1718,  qui  ont  cependant  copié  plusieurs  inscriptions,  se  sont  bornés,  pour 
celles  du  collège  des  jésuites  de  Bruxelles,  à  dire  (II ,  p.  113)  :  «  Aux  jésuiles 
»  de  Bruxelles,  nous  vîmes,  à  l'entrée  de  la  Bibliothèque,  quelques  anciennes 
»  inscriptions  sur  des  pierres  enclavées  dans  la  muraille.  » 

(3)  En  voir  la  liste  dans  le  1er  vol.  de  la  Ve  série  de  la  Revue  numismatique 
belge  (p.  301),  où  l'auteur  du  présent  article  a  publié  une  notice  sur  les  décou- 
vertes de  médailles  et  monnaies,  consignées  dans  le  MS  de  Cuper. 
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à  l'armée  de  Marlborough  pendant  la  campagne  de  1706; 
ce  journal,  on  devait  en  effet  s'y  attendre  de  la  part  d'un 
érndit  transformé  en  diplomate,  est  plus  scientifique  et  litté- 
raire que  politique  :  il  contient  entre  autres  une  liste  très- 
détaillée  des  antiquités  et  des  inscriptions  du  collège  des 
jésuites  à  Bruxelles  (i)  ; 

2°  Plusieurs  manuscrits  de  Georges-Joseph  Gérard  (né  à 
Bruxelles,  le  2  avril  1754,  décédé  le  4  juin  1814),  qui  fut 
secrétaire  perpétuel  de  l'ancienne  Académie  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Bruxelles ,  et  qui  avait  formé  le  projet  de 
publier,  sous  le  titre  de  Monumenta  historiae  Belgicae,  no- 
tamment toutes  les  inscriptions  trouvées  en  Belgique  ou 
concernant  ce  pays,  projet  dont  de  Beiffenberg  a  entretenu 
l'Académie  en  1852  (a);  Quelques-uns  de  ces  manuscrits, 


(i)  Le  manuscrit  de  Cuper,  intitulé  :  Journal  de  Gisberl  Cuper,  député  à 
l'armée  de  la  pari  des  deux  provinces  de  Gueldre  et  d'Overyssel  pendant  la  cam- 
pagne de  1706,  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  année  de  la  régénération  de  la 
Belgique,  est  classé  à  la  Bibliothèque  royale  de  La  Haye,  comme  suit  :  Fonds 
Cuper,  Supplément  (pp.  46b,  47a  et  49a).  Ce  manuscrit  a  été  donné  par  M.  Bo&scha 
de  Devenler.  La  Société  de  l'histoire  de  Belgique • ,  pour  la  publication  de  mé- 
moires relatifs  à  cette  histoire,  présidée  par  M.  le  premier  président  Tielemans, 
ei  ayant  M.  Campan  pour  secrétaire,  avait  bien  voulu  confier  à  l'auteur  du  pré- 
sent article  une  copie  qui  avait  été  signalée  a  celui-ci  par  M.  Chalqn.  Les  in- 
scriptions ont,  au  surplus,  été  soigneusement  collationnées  sur  le  manuscrit 
original,  par  M.  Campbell,  conservateur  a  la  Bibliothèque  de  La  Haye. 

Niceron,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres  dans  la  ré- 
publique des  lettres,  VI,  p.  90  (V.  aussi  X,  pp.  190  et  315)  dit  :  «  A  l'armée 
même  et  au  milieu  des  camps,  Cuper  écrivait  de  longues  lettres  qui  font  con- 
naître la  sagacité  de  son  esprit  et  l'étendue  de  ses  connaissances.  » 

(î)  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles, 
VII  (1832) ,  de  Reiffenherg,  pp.  34  et  suiv.,  a  la  suite  de  son  mémoire  sur  la 
peinture  sur  verre.  Les  manuscrits  cités  de  Gérard,  à  la  Bibliothèque  royale  de 
La  Haye,  sont  rangés  il  la  liltera  B,  n°"  33  à  59;  ces  manuscrits  sont  indiqués 
par  le  Compte-rendu  des  séances  de  la  Commission  royale  d'histoire ,  et  recueil 
de  ses  Bulletins,  I,  p.  296. 
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qui  seront  cités  en  leur  lieu,  contiennent,  outre  un  grand 
nombre  d'extraits  d'ouvrages  imprimés,  différentes  mentions 
de  faits  personnels  à  leur  auteur,  ou  constatés  par  lui. 

Gisbert  Cuper  donne  une  liste  de  treize  inscriptions  qui 
existaient  au  collège  des  jésuites  de  Bruxelles  en  170G. 
Ces  inscriptions  sont  d'abord  les  nos  29  à  55  déjà  présen- 
tées (i)  et  sur  lesquelles  on  revient  ici,  puis  les  uas  141 
à  148. 

Suivons  pas  à  pas  lesdites  inscriptions,  dont  les  cinq  pre- 
mières sont  conservées  aujourd'hui  au  Musée  de  Bruxelles  (2). 

N°  29.  D.  M     , 

T.AELIOAVGLIBPR1AM0 
ET  .  SEX  .  CLODIO.EVTYCHETI 
AMICIS.  EXIMIAE  PIETAT 
BENE  MERENTIBVS  M 
LIGINIVS  .  HILARVSLOCO 
DONATOTITVLVMPOSV1T 

(Dits  Manibus,  Tito  Aelio  Auguste  liberto  Priamo,  et 
Sexto  Clodio  Eutycheti,  amicis  eximiae  pietatis  bene  mereii- 
libus,  Marais  Licinius  Hilarus  toco  donato  titulum  positif.) 

Cette  inscription,  de  provenance  inconnue,  ainsi  que  les 
trois  suivantes,  est  sur  marbre  blanc,  avec  fronton  et  cou- 
ronne dans  ce  fronton. 


(1)  Bull.  îles  commissions  royales  d'urt  et  d'arcHéûlogie,  VII,  p.  1-2. 
(s)  Calai,  de  Schayes,  p.  84,  n0s  06  i\  71  ;  de  Justk,  S.  13,  ir*  édit.,  pp.  102 
et  135,  2e  édit.,  pp.  171  et  172. 
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Un  Licinius  Hilarus  figure  dans  une  inscription  trouvée 
à  Rome  (1). 

Lu  forme  lambdaïque,  s'il  est  permis  de  l'appeler  ainsi, 
de  certaines  lettres  ayant  la  forme  du  lambda  grec  (V.  pi.  I, 
en  regard,  fig.  \  )  dans  l'inscription,  permet  de  considérer 
celle-ci  comme  appartenant  à  l'époque  impériale,  où  cette 
forme,  employée  du  reste  sans  exclusion,  se  présente  d'une 
manière  beaucoup  plus  décidée  que  sous  la  république; 
cette  forme  lambdaïque  est  intéressante  à  étudier,  car  elle 
est  celle  des  A ,  M ,  et  N  de  la  célèbre  colonne  leugaire 
de  Ton  grès  (2). 

Le  nom  iYAelius  porté  par  Priamus,  affranchi  de  l'Em- 
pereur, permet  de  rapporter  l'inscription  à  un  temps  très- 
voisin  du  règne  tVAelins  Hadrien  ,  ou  de  son  fils  adoptif 
Antonin.  Les  affranchis  impériaux  du  nom  à'Aelius  appa- 
raissent en  nombre  considérable  dans  les  inscriptions. 

Nfl  30.  DÏS  .  MAN 

L.VOLVSI 
SEVERI  .  VIX 
ANN  .  V.M.VIII 
D.  XVIIII'  FEGER 
L.  OFILLIVS 
CARPVS.  ET 
YOLVSIA  PAVLI 
NA.  FÏL.DVLGISSI 


(1)  Muratoki,  Noviis  thésaurus  veterum  inscriplionum,  1588,  2. 

(2)  D'après  Schayes,  Catal.,  p.  85,  les  différentes  épitaphes  provenant  du 
collège  des  jésuites  à  Bruxelles,  a.  en  juger  par  ta  forme  des  lettres,  doivent  être 
du  IIe  ou  du  IIIe  siècle. 
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(Diis  M  (imbus  Lucii  Volusi  Severi  ;  vixit  annis  V ,  men- 
sibus  VIII,  diebus  XIX.  Fecerunt  Lucius  Ofillius  Carpus, 
et  Volusia  Paulina,  filio  dulcissimo .) 

Cette  inscription  est  sur  marbre  blanc  avec  fronton  ;  le 
graveur  avait  d'abord  inscrit  le  nom  Ofius;  il  a  surchargé 
les  deux  dernières  lettres  de  deux  ll  comme  «  repentir  » 
(pi.  I,  fig.  2). 

Gênes  a  fourni  une  inscription  de  Volusia  Severa,  Flo- 
rence une  de  Volusius  Severinus  et  Rome  une  de  Volusius 
Severus  (1).  Quant  au  nom  lV Ofillius,  il  est  assez  fréquent 
dans  les  inscriptions  ;'  mais  on  ne  le  rencontre  pas  avec  le 
surnom  de  Carpus. 

La  lettre  I  longue,  dépassant  les  autres  caractères,  appa- 
raît seulement  dans  les  inscriptions  h  partir  de  Sylla  (2). 

N°  51.     DlS.  MANIBVS.  NOMADIS 

FEGIT.  VETVRIA.  FORTVNATA 
MATER.  SIBI.  POSTERISQVE 
SVIS.  Q.Q.  P.     II 

(Diis  Manibus  Nomadis,  fecit  Veturia  Fortunata  mater 
sibi  posterisque  suis;  quoc/uo-xersum  pedes  II.) 

Cette  inscription,  sur  marbre  blanc,  est  gravée  à  l'inté- 
rieur d'un  cartel  terminé  en  forme  de  titidus  dédicatoire  par 
deux  trapèzes  affectant  la  forme  d'un  triangle  dont  le  côté 


(i)  Gruter,  Inscriplioniim  romanorum  corpus  absolulissimiim,  710,  14; 
779,  i;  Muratori,  1000,  8;  li63,  14. 

(2)  Ritschelius,  Cvrpits  inscriptiomim  lalinanim.  Priscae  Intimais  monu* 
menta  epigrophica,  col.  124. 
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large  est  à  l'extérieur,  et  dont  le  milieu  est  creusé  pour 
permettre  de  fixer  la  plaque  de  marbre  au  tombeau  ;  dans 
l'un  des  trapèzes  se  voient  encore  les  restes  du  clou 
ou  de  la  cheville  de  fer  qui  a  servi  à  cet  usage  (pi.  I, 
iig.   5). 

A  l'appui  de  l'hypothèse  que  ce  monument  aurait  été  élevé 
en  général  aux  M ânes  nomades,  c'est-à-dire  aux  Mânes  qui, 
à  défaut  de  sépulture,  devaient  vaguer  errants  pend;mt 
cent  ans  (1),  on  ne  pourrait  invoquer  aucune  analogie; 
d'ailleurs  l'inscription,  à  moins  de  supposer  un  solécisme, 
devrait,  dans  ce  cas,  porter  nomadibus ,  et,  à  proprement 
parler,  nomade  signifie  pasteur  et  non  pas  errant.  Enfin,  la 
qualité  de  mère  que  se  donne  la  dédicante,  implique  une 
relation  de  celle-ci  avec  le  personnage  défunt  qui  se  trouve 
déterminé  par  là ,  et  exige  qu'on  précise  et  qu'on  sorte  de 
l'abstraction  des  Mânes  en  général. 

Nomadis  est  donc  simplement  le  génitif  de  Nomas  qui, 
à  en  croire  l'absence  du  prénom  par  lequel  sont  distingués 
généralement  les  hommes,  était  fille  de  Veturia  Fortunala. 
Nomas  est,  du  reste ,  un  nom  de  femme  dans  trois  autres 
inscriptions  : 

C.     CALPVRNIO.     PANCARPO||  AVGVSTALI  ||  CALPVRNIAE.     C.     L 
FAVSTAE  ||  L.VISELLIO.   L.L.  LYGDAMO.   F  |i  CALPVRNIAE.    NOMADI. 

f.  ||  et.svis  —  Bénévent  (2). 


(1)  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'archéol.,  II,  p.  204  ;  III,  p.  363. 

Ou  trouve,  mais  dans  un  antre  sens,  un  exemple  d'inscription  avec  Dits 
Manibus  communibus  :  Orelli,  Inscriptionumlathuiriim  selectanini  uwplissimu 
colleetio,  4437. 

(2)  Griter,  383,  3. 


m 


BERVLLYS.  ESSE.  LIB  ||  XX.  NAT.  GBAECVS  ||  ANN.  XXV.  KOHAS  II 

conivx.  vib.  b.  meb  —  Nimes  (l). 

D  M  |l  STATILIA  DAPHJNIS  FIEIA  |  FECIT  STATILIO  SYMPHORO  || 
ET  NOMADI  PARENTIBVS  ET  ||  EPAÏSHODO  ET  FELIC1  ||  FRATBIB 
BENEMERENTIBVS  |j  ET  LIBERTIS  LIBERTABVSQVE  ||  POSTERISQVE 
EORVM  ||  ET  PRIMITIVO  FRATBI  MATRIS  ||  MIES  (sic)  —  Rome  (2). 

L'espace  de  deux  pieds,  en  carré  (quoquc-vcrsum  pe- 
rtes H),  affecté  par  la  dédicante  à  sa  sépulture  et  à  celle  de 
ses  descendants,  est  inférieur  à  celui  qu'on  trouve  mentionné 
dans  la  plupart  des  inscriptions;  il  existe  cependant  d'autres 
exemples  de  dimensions  à  peu  près  aussi  restreintes  (5). 

N"  52.  D.  M 

Q  .  VIBIVS  .  MELLON  .  FECIT. 

S1BI  .  ET  .  VIBIO.ATTICO  .  FILIO.ET  .  VIBIAE. 
ATTICAE  .  VXORI  .  ET. VIBIAE  .  AGRIPPINAE.FIL. 
LlBERTIS  .  LIBERTABVSQ  .  POTEUIS  .  QEORYM   . 

GVR  .  Q  .  V  .  EP    TO 

(Diis  Munibus;  Quintus  Yibius  Nellonius  fecit  sibi  et 
Vibio  Allico  jilio  et  Vibiae  Atticae  nxori  et  Vibiae  Ayrip- 
pinae  ///me,  libertis  liber tabusquc  posterisque  eorum.  Cu- 
rante Quinto  Vibio,  empto  loco.) 

Cette  inscription  est  sur  marbre  blanc  ;  la  l'orme  des 
caractères,  surtout  la  courbure  de  la  branche  horizontale 


(i)  Grutër,  965,  7. 

(2)  Muratori,  1279,  7. 

(3)  ÇVOQVQ  vers,  p,  m,  Orell,  1560.  V.  aussi,  ibid.,  1559. 
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supérieure  des  lettres  E  et  F  (du  T  dans  l'inscription  sui- 
vante), indiquent  les  premiers  siècles  (î)  (pi.  I,  fig.  4). 

Pour  proposer  la  lecture  loco  empto,  on  s'est  autorisé  de 
certaine  inscription  de  Gudius,  qui,  dans  les  annotations  de 
celui-ci,  portait  loc.  ept  (2)  pour  loco  empto. 

La  forme  triangulaire  des  points,  très-remarquable  dans 
cette  inscription,  est  essentiellement  romaine  (3). 

N°  33.  D.  M 

T  .  PACTVMEIO  .  ROMANOALVM 
NODVLCISSIMOQVIVIXIT  .  ANN 
VIII  .  MENSIBVS  .  SEX  .  DIEBVS  . 
XXVII.  BENE  .  MERENTI  . 
FECIT  . 
T.  PAGTVMEIVS  &  PISTVS. 

(Diis  Manibus,  Tito  Pactumeio  romano  alumno  dulcis- 
simo  qui  vixit  annis  VIII,  mensibus  VI,  diebus  XXVIJ, 
benemerenti ,  fecit  Titus  Pactumeius  Pislus.) 

Cette  inscription,  sur  marbre  blanc,  provient  de  Rome, 
et  a  été  publiée  par  Marq.  Gudius  (4)  qui  la  présente  comme 
ayant  été  décrite  par  Justus  Rycquius  (3)  (pi.  I,  fig.  5). 


(1)  Nouveau  traité  de  diplomatique,  II,  p.  5i8. 

(2)  Marq.  Gudh's,  Anliquae  inscriptiones  quum  graecae  lion  latinae,  297,  11, 
comparées  avec  les  noies  de  Koouus  et  Hêsselius,  p.  xv,  à  la  fin  de  l'ouvrage. 

(3)  Ritscheuus,  /.  cit.,  col.  119. 
(i)  ÔOS,  11. 

(o)  Le  mouvement  considérable  auquel  donna  lieu  la  Renaissance  mit  1rs 
inscriptions  à  la  mode  :  outre  le  Belge  Rycquius,  dont  il  sera  reparlé,  nous  ren- 
controns encore  a  Rome,  vers  la  même  époque,  Wouwerius,  correspondant  de 
Gruter,  <iui  décrit  pour  lui  dés  inscriptions  (Gruter,  973,  2,  etc.),  le  Malinois 


—  505  — 

•  On  donnait  le  nom  d'alumni  aux  enfants  trouvés,  élevés 
clans  l'esclavage,  et  aussi  aux  enfants  libres,  élevés  bénévo- 
lement par  des  tiers  (i).  Valumnus  de  notre  inscription  por- 
tant le  prénom  et  le  nom  de  son  père  nourricier  semble 
appartenir  à  la  première  catégorie,  à  moins  que  la  qualité 
Cialumnus  romanus  (enfant  de  la  patrie?)  n'indique  un  or- 
phelin élevé  aux  frais  de  l'État.  On  retrouve,  en  effet,  celle 
qualification  dans  une  inscription  (complète?)  d'Autan  : 

AEMILIA  SEVERA  ALVMNO  R0MAN0  POSVIT  (2). 


La  seconde  catégorie  des  inscriptions  mentionnées  dans  la 
liste  de  Gisbert  Cuper  comprend  trois  inscriptions  qui  exis- 
tent comme  les  précédentes  au  Musée  royal  d'antiquités  de 
Bruxelles  (3),  mais  qui  avaient  été  omises  dans  la  nomen- 
clature des  Inscriptions  trouvées  en  Belgique  (-*) ,  parce 
qu'elles  ont  été  supposées  provenir  de  l'étranger,  supposition 
confirmée  positivement  pour  deux  d'entre  elles. 

Ces  trois  inscriptions  du  collège  des  jésuites  sont  les 
suivantes  : 


Pierre  Wastemus  qui  étudie  ce  genre  de  monuments  avec  le  Hollandais  Smetius 
(lb.,  500  et  501),  WiNGHius,  l'ami  d'ORTELius  (V.  ci-après),  sans  compter  les 
nombreux  amateurs  d'antiquités,  qui  collectionnaient  les  inscriptions  dans  les 
Pays- Ras;  tels  étaient,  outre  ceux  dont  il  sera  question  ci-après,  les  Hollandais 
J.  de  Wrrr,  le  bourgmestre  Witsen,  etc. 

Donius,  p.  566,  nu  35,  parle  même  d'un  Belge  qui  était  allé  relever  des  inscrip- 
tions grecques  dans  l'Hyrcanie  ou  la  Bactriane. 

(i)  Orelli,  n0'  2795  et  suiv. 

(a)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon, 
1820,  p.  xxiv. 

(3)  Catal.  de  Schayes,  pp.  83  et  83,  n0'  67,  68  et  71,  de  Juste,  S.  13, 
lre  édit ..,  pp.  161  et  163,  2e  édit.,  pp.  171  et  172. 

(i)  Bull,  des  Connu,  roij.  d'art  et  d'archéol.,  VII,  p.  -il,  note  i. 
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N°  1 4 1 .  AEMILIAE  .  rJ  .  L  .  NÏCÉ 
POST  .  OBlTVM  . 
AEMILIAE  .  MOSCHIMS  .  PATRONAE 
SIBÏ  .  ET  .  SVIS 

(Aemiliae  mulieris  hbertae  Nice,  post  obitum  Aemiliae 
Mosciiinis  patronac,  sibi  et  suis.) 

Celte  inscription  est  sur  marbre  blanc  (pi.  I,  fîg.  G);  elle 
doit  être  d'origine  italienne,  à  raison  de  la  trouvaille  de 
trois  inscriptions  portant  les  mêmes  noms  Aemilia  Nice, 
à  Rome  et  à  Naples  (i). 

La  présence  d'un  accent,  ici  emprunté  à  la  langue  grecque, 
dénoterait,  d'après  Orelli  (2),  l'époque  du  Haut-Empire  de- 
puis Auguste  jusqu'à  Trajan. 

La  formule  0  .  L  {mulieris  liberta)  n'indique  pas  que  la 
maîtresse  portait  le  nom  de  Gaia,  féminin  de  Gains:  mais 
Gaia  indique  d'une  manière  générale  «pie  le  patron  était 
une  femme,  d'après  la  formule  du  mariage  romain  par  excel- 
lence, quando  tu  Gaius,  ego  Gaia  (3). 


(i)  Gruter,  945,  7;  951,  4;  Muratori,  20G8,  9. 

(?)  N°  468G. 

(s)  V.  en  général  sur  les  prénoms  des  femmes,  Orelli,  continué  par  Hin- 
zén',  2730,  6231 ,  et  la  Table  du  IIIe  vol.  ;  Zell,  Handbucn  (1er  rômischen  l'.pi- 
yraphie  (I Lter  Tlieil,  Anleitung  zùr  Kentniss  der  rômîscïien  Inschriften),  p.  107  : 
«  D.  L.  isl  Caia  in  déni  aUijemeinen  Sinne  von  Frau,  If  a  us  frai/  zit  uelanen.  » 
Mommsen,  Homisch.  Forschungen,  I,  p.  11  et  32;  Ritscheliûs,  /.  cit.,  col.  113; 
Eh.  BfûBNÉa,  Monastsberichte  der  Kôniglichen  Preuss.  Akadcmie  der  Wissen- 
schaften  zu  Berlin,  1861,  p.  46  et  note  13,  qui  cite  deux  inscriptions  où  on  lit 
expressément  mvl.  lii;  et  hylieris  i.ii'.ertvs.  Quintiuen,  Insl.  orat.,  1,  vu, 
disait  :  «  Nam  et  Gaius  C  litlcra  natal  us,  quae  tnverêa  '.)  mulierem  déclarât, 
quae  tant  Gaias  esse  vocitatas  quant  Gains  etiam  ex  nuptialibus  sacris  apparat.)) 

Fleetwood,  Ihscrtptïonum  aritiquariim  sylloge,  à  l'Index,  considère  à  tort  le 
siècle  o.l,  comme  synonyme  de  conlibertus,  conliberla. 
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N°  14-2.  D.  M 

M.  QVINTILLIO 
EPAPHRODITO 
PATRONOBENEMERENT 
QVINTILLIALAEALlB 

FECIT  .  ET.  SIBI 
POSTERlSQVE  SVlS 

(Dits  Manibus ,  Marco  Quintillio  Epaphrodito  patrono 
benemerenti,  Quintillia  Laea  liberta  fecit  et  sibi  posterisque 
suis.) 

Cotte  inscription,  sur  marbre  blanc  (pi.  I,  fig.  7),  provient 
d'un  lot  d'antiquités  acbetées  à  Rome  par  un  marchand 
belge  du  nom  de  Bauduin  Bryldely  et  destinées  à  la  Bel- 
gique (i).  D'autres  inscriptions  du  même  lot  seront  décrites 
ultérieurement. 

A  Florence,  a  été  trouvée  une  inscription  d'un  Quentilius 
Epaphroditus  affranchi  non  de  Marcus,  mais  de  Caius  (a). 
La  forme  des  Q  de  cette  inscription  indique  les  deux  pre- 
miers siècles  (3). 

N°  145.  D.  M 

TI  .  CLAVDIO 
iNICEROTI. 
QVI.ETAS.1ATI 
CVS.LIVIQVIN 
TILLA  .  COIVGI 
PIISSIMO.  ET  .DVL 
CISSIMO  .  FECIT 
V.  A  .  XXX  $ 


(1)  Marq.  Gudius,  547,  8. 

(2)  Muratoki,  1781,36. 

(r.)  Nouveau  Traité  île  diplomatique,  II,  p.  251. 
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(Dits  Manibus ,  Tiberio  Claudio  Niceroti ,  qui  et  Asiati- 
cus  vocitabatur,  Livia  Quintilla  conjugi  piissimo  et  dulcis- 
simo  fecit;  vixit  annis  XXX.) 

Cette  inscription  provient  de  Rome  (i).  Elle  est  sur  marbre 
blanc,  en  forme  de  tombeau,  avec  couronne  clans  le  fronton 

(pi.  I,  %•  8). 

La  forme  des  caractères,  notamment  du  G  et  du  Q,  indique 
les  deux  premiers  siècles,  comme  dans  l'inscription  ci-des- 
sus, n°  51  ;  les  noms  Tiberius  et  Glaudius  réunis  appar- 
tiennent néanmoins  plus  spécialement  au  ier  siècle  :  on  re- 
trouvera plus  loin  (n°  146)  un  autre  Tiberius  Claudius. 

La  formule  qui  et,  pour  indiquer  le  nom  populaire  d'un 
individu,  équivaut  à  notre  dit  :  Claudius  Niceros,  dit  Y  Asia- 
tique; on  en  trouve  plusieurs  exemples  dans  les  inscrip- 
tions (2);  de  même,  la  carte  de  Peutinger  et  l'itinéraire 
d'Antonin  présentent  les  mentions  :  Cliamavi  quielpranci 
(qui  et  Franci?),  Byzantio  quae  et  Conslantinopoli  (3). 

D'autres  formules  analogues  sont  les  suivantes  :  Quivoci- 
tatus  est,  qui  vocitalur,  qui  vocatur,  sive,  signo,  0  cae 

(S  KOÙ)  (-4). 

Enfin,  la  dernière  catégorie  des  inscriptions  mentionnées 


(1)  Muratori,  1328,  13;  Dowus,  Inscriptiones  antiquae  (auctae  ab  Ant. 
Fr.  Gorio),  p.  404,  cl.  xii,  n°  53;  V.  aussi  Orelli,  n°  2706;  Lersch,  Central' 
muséum  rheinlândischer  Inschriften,  III,  p.  15. 

(2)  Gruter,  167,  6;  813,  9;  Muratori,  1484,  12;  Marq.  Gudius,  326,  10; 
Journal  des  sçavants,  LXXXVI  (1728),  p.  560;  Lersch,  Centralmu.seum,  1.  cit., 
Brambach  ,  Corpus  inscript  ionum  rhenanarum  cousilio  et  auctoritale  societalis 
(intiquarioruin  rhenanae,  Elberfeld,  1867  ,  noS  1073,  1125;  Annales  de  V Acadé- 
mie d'archéoloijie  de  Belgique,  IIe  série,  III  (Anvers,  1867),  pp.  370  et  371. 

(3)  De  Fortia  d'Urban,  Recueil  des  itinéraires  anciens,  p.  319. 

(!)  Orelli,  2708  et  suiv.;  5927,  4150,  4719,  5007,  0249,  6230,  etc. 
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sur  la  liste  de  Gisbert  Cuper  comprend  les  cinq  inscriptions 
que  voici  : 

N°  144.  CINERIBVS 

© 
IVLFAE  VRANIAE 

(Cineribus  Juliae  Uraniae.) 

Cette  inscription  provient  de  Rome,  mais  les  recueils 
d'inscriptions  reproduisent  de  façon  diverse  l'ornement 
placé  entre  les  deux  lignes  (i). 

Bonius  a  décrit  ce  monument  chez  Baudouin  de  Briele, 
à  Rome,  lequel  est  sans  doute  le  Baudouin  Brildely  qui  a 
déjà  apparu  plus  haut  et  qui  reparaîtra  plus  bas. 

N°  145.    ZOPYRO     QVI     V1XIT 
ANNIS.LX.    M.II.D.V.  AR 
TEMIS  .    CONIVNX.  ET  S  IL 
VANVS      FILIVS    OPTIME 
DI  SE      BEN  .  ME  R  .  FE  GERVNT. 

(Zopyro  qui  vixit  annis  LX,  mensibus  H,  diebus  V, 
Artemîs  conjux  et  Silvanus  filius  optime  de  se  benemerenti, 
fecerunt.) 

Cette  inscription  provient  aussi  de  Rome  (2). 


(i)  Muiutori,  1692,  i;  Donius,  438,  cl.  xv,  6.  L'ornement  de  ce  dernier  est 
suspect;  il  avait  déjà  apparu  ailleurs (286,  cl.  vu,  27);  c'est  donc  probablement 
un  passe-partout  ayant  seulement  la  valeur  d'un  signe  conventionnel. 

(4)  Gruter,  8i2,  11,  avec  des  variantes  de  ponctuation  ;  en  outre,  3  :  coivnx; 
3  :  de.  se.,  etc. 
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On  ne  connaît  pas  d'emploi  de  la  lettre  y  dans  les  inscrip- 
tions romaines  avant  la  fin  du  vne  siècle  de  la  République  (  i  ). 

N°  146.  TI.CLAVDIVS 

ATT1CVS.LATINIAE  .  C.  F. 
ATTIG1LLAE 
MAT  RI   .  DVLGISSIMAE 
L.P.VII  .  L  .  P  .  III  S  . 

(Tiberius  Claudius  Atticus,  Latiniae  Caii  filiae  Atticillae 
matri  dulcissimae.  Longum  pedibus  VU.  latum  pedibus  III 
sepulchrum?) 

Ce  monument  était  sur  marbre  blanc  (2). 

L'origine  de  ce  monument  et  du  suivant  ne  se  retrouve 
pas  dans  les  recueils;  mais  en  Sardaigne,  on  a  découvert  un 
tombeau  élevé  par  un  Atticus  à  une  Claudia  Atticilla  (0). 
Les  noms  de  Ti.  Claudius  Atticus  se  lisent  aussi  sur  le  tom- 
beau d'Antonia  ,  fille  de  l'empereur  Claude;  un  troisième 
personnage  des  mêmes  noms  figure  dans  une  inscription  de 
Rome,  enfin  il  doit  en  avoir  existé  un  autre  inscrit  dans  la 
tribu  Palatma  (4). 

Au  lieu  des  mots  longum,  latum,  on  lit  parfois  les  expres- 
sions longitia,  longitudine,- — latitia,  latitudine,  signifiant 
ordinairement,  celles-là  la  longueur  de  front  (in  fronle), 
celles-ci  la  largeur  opposée  à  la  voie  publique  (in  agro)  (:>). 


(4;  Ritschl.,  I.  cit..  col.  124. 
(ï)  MS   Gérard,  B.  3.'i  cité  ci-après. 
(3)  Muratoki,  1528,  1. 

(*)  lo.,  20o(i,  I  ;  (jKUTEk,  589  (590),  5,  et  Table  lies  noms,  sans  nu  de  renvoi 
id.  dans  l'édition  de  Grakyius). 
(s)  ÛRELLl,  1559  et  sniv. 
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D.  M 

N°   147.    C.    POM    P  EIV    S   M  AH 

T1ALIS.     F  LAVIANE    VARIA 
NE    GO   NIVGï    DVLCISSIMAE 
Q  .  VIX  .  ANNIS   XXXI. ME. XI 
D.  XXVII  .  LIB.LIB.T.POST 
EOH  . 

(Diis  manibus  ;  Caius  Pompeius  Murtialis  Flavianao. 
Varianae  conj-ugi  dulcissimae,  quae  vixit  unnis  XXXI , 
mensibus  XI,  diebus  XXVII ,  libertés  libcrtabu.s  et  posteris 
eorum.) 

Une  inscription  portant  les  mêmes  noms  de  Caius  Pom- 
peius Martialis  a  été  découverte  à  Nimcs;  l'épitaphe  d'un 
autre  Pompeius  Marlialis,  mais  du  prénom  de  Sextus,  pro- 
vient de  Home  (  i). 

Mais  la  plus  importante  des  inscriptions  de  la  liste  de 
Cuper  est  la  suivante,  pour  laquelle,  tout  zélé  protestant 
qu'il  était,  il  lil  plusieurs  visites  au  collège  des  jésuites. 
L'inscription  était  fort  difficile,  dit-il,  et  voici  ce  que  j'en  ai 
lait  : 

N"  148.  HERCVLI  .  MA 

GVSANO      ET 
II  AE  VA  VLPI 
L   V   PIO.ETVL 
PIAAMMA  VA 
PRO    NATIS 
V  .  S  .  L  .  M  . 

ii)  Muiutori,  F,  diss.  I,  j>.  2">  île  la  préface:  In.,  |.'i.*ii,  .">. 
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(Herculi  Magusano  et  llaevae,  Ulpius  I.vpi  defuncli  filius, 
et  Ulpia  Ammava ,  pro  nalis  votum  solverunt  lubenter  me- 
rito  (1). 

Celle  inscription,  provenant  de  Malburgen,  localité  située 
dans  la  Gueldre  (2),  avait  18  pouces  de  haut  sur  1 4  de  large  ; 
elle  était  gravée  sur  marbre,  en  caractères  bien  droits,  bien 
formés  et  vraiment  romains  ;  ceux  des  deux  premières  lignes 
avaient  un  peu  plus  d'un  pouce  de  grandeur,  et  celles  des 
cinq  autres  un  pouce  et  demi.  Ainsi  la  décrivit  dom  Martin, 
l'auteur  anonyme  de  la  Religion  des  Gaulois  (3),  qui  en  1727 
se  fit  adresser  un  calque  exact  du  monument  par  le  jésuite  du 
Solier.  Cette  copie,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de 
Cuper,  condamne  définitivement  l'erreur  de  Reysler  :  il  avait 
inséré  dans  son  ouvrage  sur  les  Antiquités  septentrionales  (1), 
une  copie  en  majuscules  cursives  du  xvn1'  siècle,  que  les 
savants  bénédictins  dom  B.  de  Montfaucon,  l'auteur  de  Y  An- 
tiquité expliquée  (5),  dom  Tassin  et  dom  Tourtain  (è)  ont 

(i)  Certaines  copies  du  monument,  faites  également  de  visu  au  xvme  siècle, 
portent  haevae  et  après  lvpi,  un  0  barré,  que  l'on  considère  connue  la  première 
lettre  du  "mot  grec  Bx-Atov.  C'est  d'après  ces  données  qu'on  s'est  permis  de 
compléter  ici  la  lecture  vulgaire  de  l'inscription;  Menso  Alting,  Notifia  Cerma- 
niae  inferioris,  p.  31,  lit  Ulpius  libertus  Ulpiorum. 

(2)  Steiner,  Codex  inscriptionum  Ûauubii  et  Rkeni,  n°  1157,  d'après  Dith- 
mar  ;  Muratori,  64,  2,  cite  par  erreur  Weslcapellc  comme  lieu  d'origine  de  ce 
monument. 

(s)  II,  pp.  *27  et  83,  pi.  xxin.  D'après  les  transcriptions  de  cette  inscription 
faite  par  Guill.  Hrambach,  Corpus  iiiscripliunnm,  Klheil'eld,  ]X<;7,  p.  38,  n"  130. 
il  se  trouve  une  rose  dans  le  fronton;  Marq.  Gudius,  Menso  Alting,  Cannegieter 
in  de  Betouw,  etc.,  présentent  au- si  des  lectures  de  cette  inscription,  avec  quel- 
ques variantes. 

(i)  PI.  xi,  qui  manque  k  l'exemplaire  de  Keysi.er  h  la  Bibliothèque  royale, 
mais  qui  a  été  copiée  dans  les  ouvrages  cités  dans  les  deux  notes  ci-après. 

(5)  Supplément,  I,  pi.  53. 

(c)  Auteurs  anonymes  du  Nouveau  traité  de  diplomatique,  Paris,  1735,  II, 
p.  595. 
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commis  la  méprise  de  considérer  comme  un  fac-similé,  ces 
deux  derniers  en  l'introduisant  même,  dans  leur  ouvrage, 
comme  un  type  de  paléographie  des  inscriptions  romaines 
du  ive  siècle. 

On  s'est  livré  à  beaucoup  de  conjectures  sur  les  divinités 
dont  il  est  fait  mention  dans  ce  monument. 

Quant  à  Hercules  Maqusanus,  il  en  a  été  fait  suffisamment 
mention  plus  haut,  à  propos  du  culte  professé  pour  cette 
divinité,  par  ÏAla  I  des  Tu n grès  campés  en  Ecosse  (1).  Ce 
qui  a  contribué  à  identifier  cet  Hercule  avec  Hercules  Deu- 
soniensis,  c'est  la  représentation  semblable  de  l'un  et  de 
l'autre  avec  la  même  peau  de  bête  sauvage  sur  le  bras,  avec 
le  même  arc  ta  la  main  (2). 

Quant  à  la  déesse  Haeva  que  Gudius  (0)  croit  une  Haeba  ou 
llébé,  dom  Martin  proposait  d'en  faire  une  Neva,  Xeha,  d'où 
Nehalennia  (qui,  en  effet,  se  trouve  désignée  dans  une  inscrip- 
tion sous  la  formé  Neha) ;  d'autres  pensent  avec  une  certaine 
vraisemblance  qu'il  s'agit  peut-être  de  la  déesse  Laeva  , 
Leva,  dont  l'autel  Levefano  (Levae  fanum?)  existait  en  Hol- 
lande (4),  contrée  que  l'on  suppose  avoir  été  précisément 
consacrée  au  culte  d'Hercules  Magusanus. 

Le  nom  de  Ammava  présente  une  certaine  analogie  avec 
le  nom  germanique  des  Chamaves ,  et  des  matronae  Hama- 


(i)  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'archéol.,  VII,  p.  158. 

(2)  La  Religion  des  Gaulois,  II,  pi.  25. 

(s)  Préface  (Appcndix  non  paginé)  de  son  recueil  d'Inscriptions. 

14)  Bull,  des  Connu,  d'art  et  d'archéolog.,  VII,  loi;  de  Forïia  d'Urban, 
Recueil  des  itinéraires  anciens,  p.  225;  V.  aussi  sur  Haeva,  Jahrbiicher,  etc., 
im  Rheinlande,  X\  II,  p.  183.  On  a  trouve  en  France  une  bague  antique  portant 
le  nom  de  Revu,  Mémoires  de  la  Société  académique  d'agriculture,  des  scient  es, 
urts  et  belles-lettres  du  département  de  l'Aube,  XXX,  p.  441. 
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vehae  (i),  dont  l'aspiration  aurait  été  n«\uliuvo;  on  le  retrouve 
dans  une  inscription  d'un  citoyen  Trévère  (2). 

Keysler  (3)  rond  hommage  aux  soins  dont  l'inscription 
était  entourée  à  Bruxelles  de  la  part  dos  jésuites,  plus  sou- 
cieux dos  antiquités  que  leurs  confrères  d'Arlon  au  siècle 
précédent  (4). 

A  la  dissolution  de  la  compagnie  de  Jésus,  l'inscription, 
qui  avait  acquis  une  certaine  célébrité,  disparut,  sans  qu'on 
sache  ce  qu'il  on  advint  depuis  («);;  on  verra  plus  loin 
que  Gérard,  à  qui  l'on  doit  la  conservation  des  inscriptions 
actuellement  déposées  au  Musée  de  Bruxelles,  ne  trouva  plus 
colle-ci  au  collège  des  jésuites ,  quand  il  fut  chargé  de  pré- 
sider au  déplacement  do  leur  bibliothèque. 


Cinq  inscriptions,  parmi  lesquelles  la  plus  intéressante, 
manquent  donc  au  Musée  do  Bruxelles,  des  treize  qui  ont 
existé  au  collège  des  jésuites  de  Bruxelles. 

Celte  circonstance  engage  à  rechercher  comment  les  huit 


(1)  Bull,  (les  Comm.  roif.  d'art  et  d'archéol.,  IV,  p.  567  ,  il  propos  d'une 
tombe  llémava  qui  a  existé  en  Hesbavc. 

(2)  Découverte  a  Neuburg,  Àbhandlungen  (1er  philosophisch-philôlogisch 
Classe  (1er  Kônigl,  Bayer isclie-Ahademie,  IYter  Bande  (1847),  (I'°  Abtheilung, 
p.  171. 

(3)  «  Nos  addintits  aliutn  lapident  quem  anno  1-713  deseripsimus  in  afrîo 
»  bibliothecae  praestantissimae  quae  in  coilegio  sôciorum  nominis  .lésa  Brn.vel- 
»  lis,  mugis  cuslodiltir  quant  ullos  in  usas  converlilur,  ah  hominibus  onitiis 
»  [ère  lit  terat  unie  expert  ibus.  »  Antiqu  ilotes  selectue  Septentrional  et  et  Cel- 
tieae,  p.  201. 

(i)  Bull,  des  Comm.  roi/,  d'art  et  d'cfrdhéol:,  VII,  p.  42  et  62. 
(s)  De   Bast,  Recueil  d'antiquité*  romaines  et  t/a  niaises  Iront  ces  du  us  lu 
Flandre,  p.  28. 
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inscriptions  portant  le  n"  S.  15,  clans  le  catalogue  actuel  du 
Musée,  sont  parvenues  dans  les  collections  de  l'Etat. 

A  cet  égard,  M.  Marchai,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  a  présenté  à  ses  collègues  le  narré  que 
voici  (i)  : 

Ces  inscriptions  étaient  dans  le  palais  du  Musée  de 
Bruxelles  (près  la  Montagne  de  la  Cour),  ancien  palais  des 
gouverneurs  généraux  des  Pays-Bas  autrichiens  ;  elles  y 
avaient  été  apportées,  selon  toute  apparence,  en  1795  ou 
1790,  lorsqu'au  moment  de  la  réunion  de  la  Belgique  à  la 
France,  les  abbayes  et  les  autres  monastères  furent  suppri- 
més. De  la  Serna-Santander  et  d'autres  savants  obtinrent  de 
l'administration  départementale  de  la  Dyle  l'autorisation  de 
recueillir,  dans  ces  maisons  religieuses,  tous  les  objets  d'art 
qui  s'y  trouvaient  et  qui  étaient  transportables.  Le  palais  fut 
alors  encombré  de  livres  imprimés,  de  manuscrits,  de  ta- 
bleaux, de  statues,  de  colonnes,  et  d'autres  objets  artisti- 
ques; il  ne  fut  pas  possible  de  tenir  note  exacte  de  ces  nom- 
breux arrivages,  et  il  en  résulta  qu'on  ignora  la  provenance 
de  ceux  qui  n'étaient  pas  notoirement  connus  ou  qui  ne  por- 
taient pas  une  indication  précise. 

Parmi  ces  objets,  continue  M.  Marchai,  se  trouvaient  les 
inscriptions  dont  l'origine  est  recherchée.  D'après  la  tradi- 
tion, elles  avaient  été  recueillies  par  les  jésuites  à  Bruxelles, 
et  avaient  passé,  après  la  suppression  de  leur  compagnie, 
dans  d'autres  maisons  de  leur  ordre;  selon  une  autre  tradi- 
tion ,  le  prince  Charles  de  Lorraine  les  avait  fait  acheter  à 


(i)  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique^  X,   i",  p.  187  (Séance  du 
1  mai  1813). 
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une  des  ventes  du  mobilier  des  jésuites;  ce  serait  par  cette 
raison  qu'on  les  aurait  retrouvées  dans  l'ancien  palais  des 
gouverneurs  des  Pays-Bas;  mais  cela  n'est  pas  probable, 
parce  que  le  prince  Charles  les  aurait  l'ait  mettre  en  ordre 
dans  une  salle ,  tandis  qu'elles  étaient  éparses  dans  les  sou- 
terrains. 

Enfin ,  en  1859,  elles  furent  placées  sur  les  parvis  de  la 
galerie  de  l'ancien  hôtel  de  Nassau  dont  la  façade  est  dans  la 
cour  principale  de  ce  palais.  On  put  les  voir  là,  en  compa- 
gnie de  l'autel  votif  à  Nehalennia  (dont  il  sera  reparlé),  jus- 
qu'en 1847,  époque  où  le  musée  d'antiquités  de  Bruxelles  fut 
installé  dans  les  locaux  de  la  porte  de  Hal  acquise  par  l'Etat 
et  appropriée  à  sa  nouvelle  destination 

11  n'a  pas  été  loisible  de  compulser  les  notes  dont  M.  Mar- 
chai avait  accompagné  son  rapport,  seul  imprimé  dans  les 
Bulletins  de  l'Académie  :  des  recherches  demandées  à  ce 
sujet  par  M.  Ghalon,  académicien,  àson  collègue  M.  Quelelcl, 
secrétaire  perpétuel,  ont  été  faites  tant  dans  les  archives  de 
l'Académie  que  dans  les  papiers  de  feu  M.  Marchai,  possé- 
dés par  sa  famille;  mais  elles  sont  restées  sans  résultat  (i). 

Le  récit  de  M.  Marchai  contenait  plusieurs  invraisem- 
blances, et  même  plusieurs  impossibilités  : 

Le  prince  Charles  de  Lorraine,  on  le  sait,  était  amateur 
d'antiquités,  témoin  la  pierre  dédiée  à  Hercules  Saxanus , 
(n°  149  ci-après);  mais  on  a  inventorié  et  vendu  ses  col- 
lections bien  avant  la  révolution  française;  or,  comment  les 
savants,  parmi  lesquels  l'ex-jésuite  Ghesquière,  chargés  de 
dresser  le  catalogue,  eussent-ils  négligé,  non  pas  seulement 

(i)  Lettre  du  secrétariat  de  l'Académie  du  11  juin  1868,  u°  558i>. 
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une  inscription  romaine  (qui  leur  a  réellement  échappé, 
comme  on  le  verra  plus  loin),  mais  neuf  inscriptions'' 

D'autre  part,  lors  de  la  dissolution  de  la  compagnie  de 
Jésus,  en  1775,  non  pas  en  Belgique  ou  en  France  seule- 
ment, mais  dans  l'univers  entier,  comment  les  inscriptions 
du  collège  de  Bruxelles  auraient-elles  pu  passer  en  d'autres 
maisons  de  leur  ordre:' 

Enfin,  comment  expliquer  le  dépôt  des  inscriptions  effec- 
tue au  palais  des  gouverneurs  généraux  en  1795  ou  17%, 
seulement  vingt-deux  ans  après  la  suppression  des  jésuites:' 

Il  importait  donc  de  vérifier  de  plus  près  ce  que  les 
inscriptions  étaient  devenues  depuis  1775  jusqu'en  1859,  où 
on  les  voit  reparaître. 

Les  manuscrits  de  Gérard  permettent  de  suppléer  à  cette 
lacune.  Le  secrétaire  perpétuel  de  l'ancienne  Académie  de 
Bruxelles  nous  apprend  (î)  qu'il  fut  chargé  par  le  prince  de 
Stahrenberg,  ministre  plénipotentiaire  de  Marie-Thérèse,  qui 
résida  dans  le  pays  après  la  mort  de  Charles  de  Lorraine 
jusqu'en  1785,  de  présider  au  déplacement  de  la  bibliothèque 
des  Jésuites,  lors  de  la  suppression  de  leur  ordre,  qu'il  pro- 
lita  de  cette  occasion,  pour  faire  détacher  les  inscriptions  de 


(i)  Pp.  111  et  suiv.  du  MS  Gérard,  n°  B.  ôo,  Recueil  de  quelques  inscrip- 
tions anciennes  et  des  inscriptions  modernes  qui  étaient  ci-devant  dans  diffé- 
rentes villes  des  Pays-Bas,  in-4°  broché  en  bleu  de  246  pages,  dont  les  a0"  2:27 
à  246  sont  mal  placés  entre  les  pp.  154  et  155.  (Ce  MS  porte  au  crayon  la 
mention  :  «  N  B.  De  meeste  inschriften  {voornamelijk  de  Brusselsclie)  bevindcit 
zich  ook  in  net  MS  n°  1440  (Gérard,  B.  175  ,  0°).  «  Len°54  des  MS  de  Gérard, 
d'après  la  Commission  royale  d'histoire;,  et  qui  correspond  à  ce  nu  15.  53,  de  la 
Bibliothèque  de  La  Haye,  n'y  concorde  pas  tout  à  fait  :  «  Inscriptions  anciennes 
et  modernes  qui  se  voient  dans  différentes  villes  des  Pays-Bas  avant  la  lin  du 
wiir  siècle.  Manuscrit  de  104  pages  d'une  écriture  moderne,  in-4°.  Une  grande 
partie  de  ces  inscriptions  ont  été  détruites  en  1704  et  1795.  » 


—  5l<>  — 

la  muraille  où  elles  étaient  enchâssées,  et  les  déposa  dans 
la  bibliothèque  publique. 

Gérard  constata  tout  particulièrement  que  l'inscription 
n°  148  dédiée  à  Hercules  Magnsanus  ne  se  trouvait  plus  au 
collège  de  Bruxelles,  lors  de  la  suppression  des  jésuites  (1). 

Il  donna  en  même  temps  le  relevé  soigneusement  l'ait  des 
pierres  qu'il  a  fait  transporter  à  la  Bibliothèque  publique; 
ce  sont  les  inscriptions  nos  51,  55,  141,  142,  145  et  140 
de  :  Nomas,  T.  Pactumeius,  Aemilia  Nice,  Quintilius  Epa- 
phroclitus,  Ti.  Claudius  Niceros  et  de  Ti.  Claudius  Alticus. 

Or,  une  des  pierres,  sauvées  par  Gérard,  manque  au 
Musée  de  Bruxelles,  c'est  la  dernière  de  celles  qui  viennent 
d'être  énumérées  :  qu'esl-elle  devenue?  et,  si  les  cinq  autres 
ont  été  retirées  en  1859  des  caves  du  Musée,  la  sixième  ne 
s'y  trouve-l-elle  pas  encore  dans  quelque  coin? 

Mais  ne  voilà-l-il  pas  que  le  dépôt  de  Gérard,  diminué 
d'une  inscription,  se  trouve,  par  une  circonstance  inexpli- 
quée, augmenté  de  trois  des  autres  que  Cuper  avait  mention- 
nées dans  sa  liste  :  ce  sont  les  pierres  de  ï7.  Aelius  Prïamus, 
de  L.  Yolusius  Sevcrus,  et  de  Q.  Vibius  Mellonius. 

Comment  ces  trois  inscriptions,  déjà  dispersées  lors  de 
la  dissolution  des  jésuites,  puisque  Gérard  n'en  parle  pas, 
se  sont-elles  de  nouveau  trouvées  réunies  aux  cinq  autres, 
dans  les  caves  du  Musée,  d'où  on  les  a  tirées  toutes  ensemble 
en  1859? 

11  plane  là-dessus  quelque  mystère  que  les  explications 
de  Gérard  rendent  même  plus  impénétrable,  puisqu'il  pré- 


(.)  Ibid.,  ï».  123. 
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cise  avec  soin  les  inscriptions  qu'il  a  l'ail  transporter  à  la 
Bibliothèque. 

Peut-être  bien,  des  recherches  nouvelles  dans  les  caves  du 
Musée  seraient-elles  couronnées  de  succès,  et  feraient-elles 
retrouver,  sinon  l'autel  dédié  à  Hercules  Magusanus ,  au 
moins  telle  ou  telle  des  cinq  inscriptions  du  collège  des 
jésuites  encore  manquantes. 


Une  autre  inscription  du  Musée  de  Bruxelles,  dont  les 
manuscrits  de  Gérard  permettent  de  retracer  complètement 
l'histoire,  est  la  suivante  qui  a  acquis  une  certaine  célé- 
brité (i)  : 

N°  141).       IIERCVLl.SAX.SAXOET 
IMPVISPASIANO 
AVG.ET.TiTOIMP.ET 

DOMITIANOCAESAP.I 
M  .  VIBIVSMARTIALIS 
7  LIG  .  X  .  GEM   .   ETGO.MM1U 
TOXESVEXILLI  .  LEGEIVSD 
QVI  .  SVNTSVBGVRAEIVS 
V  .  S  .  L  .  M 

(llerculi  Saxano  et  Imperalori  Vespasiuito  Auguslo,  el  Tito 


(i)  Calai,  de  Sc.ha.yes,  p.  80,  n°  73;  de  Juste,  S.  5,  l"  cdil.,  p.  151,  ^  édit., 
|).  168.  V.  aussi  Oueu.i,  n°  5008;  Schoepflinn,  Alsalia  illuslrula,  I ,  p.  468: 
de  Cayi.us,  Recueil  d'antiquités  égyptiennes,  étrusques,  grecques  et  romaines t 
V,  p.  330;  (ilom  François  et  doni  Nicolas  Taiiouiu.ot),  Histoire  de  Metz,  I, 
p.  170,  pi.  xxtv,  n°  i. 
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Imperatori,  et  Domitiano  Caesari,  Marais  Vibius  Martial is 
Centurio  legionis  X  geminae  et  commillitonis  vexilli  legionis 
ejusderri  qui  surit  sub  cura  ejus ,  votum  solverunl  lubenter 
merito.) 

Ce  monument,  sur  pierre  grisâtre  de  trois  pieds  de  haut 
sur  quinze  pouces  de  large,  a  élé  découvert  en  septembre 
1740,  à  Norroy,  près  de  Pont-à-Mousson,  sur  une  haute 
montagne  à  l'occident  de  cette  ville  (pi.  II  en  regard,  fig.  I). 

Le  comte  de  Caylus  qui  écrivait  à  une  époque  Irès-rap- 
procbée  de  la  date  de  la  trouvaille,  et  qui  fit  vérifier  l'in- 
scription à  Bruxelles,  rapporte  un  petit  événement  qui  arriva 
au  sujet  de  celle-ci,  et  qui,  selon  lui,  l'ait  trop  d'honneur  aux 
monuments  antiques  pour  le  passer  sous  silence  :  «  La  dé- 
couverte de  cette  antiquité,  dit-il,  lit  une  sorte  de  bruit.  Le 
roi  de  Pologne  Stanislas  ordonna  que  cet  autel  fui  porté  à 
Nancy;  mais  ceux  qui  furent  chargés  d'exécuter  ses  ordres 
ne  trouvèrent  plus  le  monument.  Il  avait  été  enlevé  la  nuit 
précédente  par  les  soins  du  prince  Charles  de  Lorraine,  ou 
par  des  gens  qui  voulaient  en  faire  leur  cour  à  ce  prince 
dont  le  goût  pour  les  objets  curieux,  ajoute  de  Caylus,  est 
prouvé  par  le  beau  cabinet  qu'il  a  formé.  » 

La  tradition  constatée  par  le  catalogue  du  Musée  royal 
d'antiquités  (i)  rapportait  que  la  pierre  avait  été  vendue  à  la 
lin  du  xvme  siècle,  avec  d'autres  objets  qui  avaient  fait  par- 
tie du  cabinet  du  prince  Charles.  Néanmoins  les  catalogues 


fi)  Catalogues  cites  du  Musée;  V.  aussi  Sciluks,  l.tt  Belgique  cl  tes  Pays- 
Bas  ar/iiil  rt  paitlaiil  In  domination  romaine  (lie  édit.,  1X5N),  II.  p.  2(iil,  qui 
d'il  que  la  pierre  lui  achetée  en  1794  à  la  vente  des  meubles  du  prince  Charles 
de  Lorraine,  par  M.  Liagre  de  Laeken. 
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très-détaillés,  et  confiés  à  des  hommes  compétents  (i),  des 
objets  de  ce  cabinet,  vendus  en  1781  tant  à  Tervueren  qu'à 
Bruxelles,  ne  mentionnent  rien  qui  ressemble  à  notre  mo- 
nument. 

Or,  voici  la  rectification  très-précise  et  très-pertinente, 
et  de  celte  tradition  et,  de  la  narration  du  comte  de  Caylus, 
faite  d'après  les  manuscrits  déjà  cités  de  Gérard  (2)  : 

D'après  ce  qu'avait  rapporté  à  ce  dernier  le  barèn  de 
Charvet,  gentilhomme  de  la  cour  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine, et  conseiller-mailre  de  la  chambre  des  comptes  à 
Bruxelles,  la  pierre  avait  été  envoyée  par  un  curé  de  la 
Lorraine  au  gouverneur  général  des  Pays-Bas,  et  celui-ci, 
en  reconnaissance,  avait,  par  son  ancien  gouverneur,  le  père 
du  baron  de  Charvel,  fail  Taire  don,  audit  curé,  d'une  montre 
en  or,  avec  recommandation,  non  suivie  d'effet,  de  trans- 
mettre à  Bruxelles,  le  cas  échéant,  d'autres  antiquités  de  la 
même  source. 

Après  la  mort  du  prince  Charles,  le  4  juillet  1780,  le  cha- 
noine de  Nélis,  de  Tournay,  MM.  Ghesquière  el  de  Launay, 
membres  de  l'Académie  des  sciences  el  belles-lettrés  de 
Bruxelles,  chargés  de  faire  l'inventaire  et  de  rédiger  le  cata- 


(1)  Catalogua  nummorum,  quos  regius  princeps  etc  dux  Lotharingiae  Carolus 

Alexander,  etc.,  1781  ;  Catalogue  des  effets  précieux  de  feu  S.  A  II.  le  duc 
Charles  de  Lorraine  et  de  Bar  etc.,  dont  la  vente  s'est  faite  publiquement  à 
Bruxelles  et  a  commencé  le.  21  mai  1781.  Kn  outre,  Catalogue  d'une  vente  opérée 
au  château  de  Tervueren,  le  23  avril  1781;  V.  aussi  Catalogue  d'une  riche  col- 
lection ayant  appartenu  à  M.  Steenmet/eks,  en  son  vivant  amateur  à  Bruxelles, 
et  provenant  en  grande  partie  du  cabinet  du  duc  Charles  de  Lorraine,  ancien 
gouverneur  des  Pays-Bas  (vendue  k  Bruxelles,  le  2i  avril  1817). 

(?)  MS  B.  55,  cité,  p.  10lJ;  MS  B.  33,  p.  9  ;  MS  B.  39,  ad.  ann.  17113.  Chacun 
de  ces  manuscrits  contient  des  détails  spéciaux  qui  doivent  être  combines. 
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logue  des  raretés  qui  se  trouvaient  dans  le  palais  du  gou- 
verneur général ,  négligèrent  de  faire  mention  de  cette 
pierre  (1).  Elle  resta  dans  le  vestibule  du  palais  jusqu'à  l'en- 
trée des  Français  à  Bruxelles. 

Au  commencement  d'octobre  1795,  Chupiet,  commissaire 
de  la  république  française,  préposé  à  la  vente  des  effets  des 
émigrés  et  des  gouverneurs  généraux  Christine  et  Albert  de 
Saxc-Tesscben,  lit  exposer  en  vente,  parmi  ces  effets,  l'in- 
scription avec  un  lot  de  vieilles  planches,  et  le  tout  fut  adjugé 
pour  quelques  livres  argent  de  France  (2),  au  nommé  Priem, 
fripier  à  Bruxelles;  celui-ci,  dit  Gérard,  «  aussi  grand  con- 
»  naisseur  des  antiquités  que  le  commissaire ,  »  lit  enlever 
les  planches,  abandonna  la  pierre  pour  ne  pas  payer  les 
frais  de  transport,  et  la  céda  ensuite  pour  quelques  livres 
de  France,  à  M.  Liagre,  aussi  habitant  de  Bruxelles,  qui  la 
lit  transporter  dans  son  jardin,  situé  au  village  de  Laekcn. 

Gérard  ajoute  que  les  bonnètes  bourgeois  de  Bruxelles, 
non  plus  qu'aucune  personne  de  considération,  n'avaient 
voulu  assister  à  la  vente,  ou  n'y  assistèrent  (pic  par  curio- 
sité; les  fripiers  et  autres  gens  du  peuple  furent  seuls  à 
acheter  les  effets  des  gouverneurs  généraux  ou  des  émigrés  ; 
ce  qui  fut  cause  de  la  vente  de  l'autel  à  si  bas  prix. 

Vers  1858,  la  présence  de  cette  pierre  fut  signalée  dans 


(1)  V.  néanmoins  pour  les  soins  mis  on  général  à  cet  inventaire  :  (de  Fkllkk), 
Journal  historique  cl  littéraire,  1780,5,  p.  217. 

(•2)  Pour  sept  à  huit  livres,  d'après  le  MS  B.  oô;  pour  vingt  livres,  en  assi- 
gnats d'après  le  MS  13.  3!);  pour  six  livres,  d'après  le  MS  B.  ,*).'>;  Schàyes 
(/.  rit  )  dit  que  ce  monument  rut  vendu  avec  quelques  vieilles  planches,  pour  le 
prix  de  25  livres  assignats  (l'assignat  étant  alors  au  taux  de  cinq  sous  la  livre 
argent  courant). 
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le  jardin  de  M.  Liagre  (ou  de  Liagpe)  à  Laeken  (i);  le  fait 
paraissait  perdu  de  vue,  quand  M.  Galesloot  y  attira  de  nou- 
veau l'attention,  et  par  son  intermédiaire,  le  propriétaire 
d'alors,  M.  de  By,  en  lit  don  au  Musée  royal  d'antiquités  (2). 

Norroy,  où  a  été  découvert  notre  autel  dédié  à  Hercules 
Saxanus,  a  fourni  deux  autres  autels  de  la  même  divinité, 
en  1721  et  en  1827  (5). 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  et  ce  qu'on  a  écrit  sur  Hercules 
Saxanus  (quelquefois  Hercules  in  Petra  ,  Hercules  Lapida- 
rius)  (i)  a  été  résumé  dans  des  ouvrages  récents  auxquels 
on  peut  se  borner  ici  à  renvoyer  (5). 

Une  des  nombreuses  inscriptions  de  ce  dieu  pourrait  don- 
ner le  change,  à  raison  d'une  relation  du  surnom  Saxanus 
avec  la  nationalité  saxonne  qui  aurait  été  connue  des  Ro- 
mains, et  à  laquelle  aurait  appartenu  le  dédicant.  La  voici 
d'après  Apianus  et  Amantius  (c)  : 


(1)  Schayes  ,  /.  cit.;  Jahrbiicher  des  Vereins  von  Alterlhumsfreunden  im 
Rheinlande,  VII,  p.  44;  J.  Freudenberg,  das  Denkmal  des  Hercules  Saxanus 
im  Brohthal  (Fest-Prpgramm  zu  Wlnckeuiann's  Geburtstage  ani  16  December 
186v2,  herausgt'ben  vom  Yorstande  des  Vereins,  etc.,  im  Rheinlande),  n°  27. 

(a)  Bull.  del'Acad.  roy.  de  Belgique,  XIII,  1°,  p.  26i. 

(5)  (Dom  Martin),  La  Religion  des  Gaulois,  p.  11,  n°  26;  Acta  eruditorum 
publicata  Lipsiae,  1727,  p.  98;  Gérard,  MS  B.  33,  p.  10;  Freudenberg 
/.  cit.,  n°  28;  V.  aussi  Schoepflinx,  I.  cit.;  d'Aelonyiele,  Dissertation  sur 
trois  inscriptions  dédiées  à  Hercule  Saxanus  qui  ont  été  trouvées  dans  les  car- 
rières de  Norroy  (Précis  des  travaux  de  la  Société  royale  des  sciences,  lettres 
et  arts  de  Nancy,  1824-1828,  p.  197). 

(i)  Kevsler,  p.  195;  Orelu,  n08 1513  et  2012. 

(s)  Freudenberg,  l.  cit.;  de  Férussac,  Bulletin  des  sciences  historiques,  X 
p.  44;  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  VIII,  p.  633;  .lalir- 
bucher,  etc.,  im  Rheinlande,  XI,  168;  Lersch,  Cenlralmuseum ,  II,  pp.  21  et 
stiiv.,  III,  pp.  79  et  suiv.;  Brambach,pp.  141  ii  145;  Dorow,  die  Denkmdeter 
Germcmischer  und  Rômischer  Zeit  in  den  Rheiniseh-Westfalischen  Provinzen 
p.  103. 

(e)  Inscriptiones  sacrosanctae  vetnstatis,  etc.,  p.  i  m. 
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MEliCYLI  SAXONO  SAGRVM  |!  SEX  .  SVLPICIVS  TKOPHINVS 
AEDEM  ]]  ZOTHEGAM  CVLINAM  PEGVNIA  SUA  A  SOLO  ||  RESTITV1T 
IDEMOVE  DEDICAVIT  KL  .  ||  DECEMBRIS  L  .  TVRPILIO  DEXTRO 
M  .  METTO  ||  RVFO  COSS  .  T  .  EYTICIIVS  SAXONVS  II  PERAGENRYM 
CVRAVIT. 

Mais  il  y  a  interpolation  évidente,  car  lès  mêmes  auteurs, 
en  un  autre  endroit  (1),  donnent  la  même  inscription  sans 
le  mot  Saxonus  après  le  mot  Kulychus. 

HEKCVLI  SAXONO  SAGRVM  .  ||  SER  .  SVLPITIVS  TROPHFISYS 
AEDEM  |l  ZOTHECAM  CVLINAM  PECVN1A  ||  SVA  A  SOLO  RESTITVIT  . 
IDEMQ.  ||  DEDICAVIT  .  K  .  DEGEMB  .  L  .  TVR  ||  PILIO  DEXTHO 
M  .  MAECIO  HVFO  ||  COS  .  EVTYCHIVS  SER  .  PER  ||  AGENDVM, 
CVRAVIT. 

Il  y  a  évidemment  identité  des  deux  inscriptions,  quoique 
la  première  soit  présentée  comme  provenant  de  Naples,  et 
la  seconde  de  Tivoli,  et  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'on  es- 
saiera de  faire  croire,  avec  Meyer,  que  deux  monuments 
épigTaphiques  complètement  semblables  ont  pu  exister  on 
deux  endroits  différents  (2). 

On  remarquera  dans  l'inscription  l'emploi  de  la  lettre  1 
pour  e,  dans  les  mots  Vispasiano  clligionis;  cette  forme  ap- 
partient  ici  au  premier  siècle  (3).  On  remarquera  aussi  le 
diplasittsmus  de  Saxsano  pour  Saxano  (i)'. 


(1)  Inscriptiones  sacrosanctae  vetustatis,  etc.,  p.  187. 

(2)  V.  au  sujet  de  l;i  prétention  de  Meyek  «l'attribuer  à  Aix-la-Chapelle  une 
seconde  colonne  semblable  en  tout  à  celle  d'fgel,  ce  qui  a  été  dit,  dans  les 
Annales  de  la  Société  archéologique  de  ISamirr,  X,  p.  165. 

e)  Quant  au  signe  7  ou  ~> ,  pour  désigner  un  centurion,  V.  les  Saggi  di 
dissetiasione  Aeademidfe  piiblieamente  telle  nelia  nobile  Acadeinia  Etrusche 
dell'  AnticMssima  cita  di  Corfona,  Vil  (I7S8),  p.  l»:2. 

'1)  STKi.Ni.it,  Codex  hanubii  et  Hlteui,  11,  p.  110. 
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Avant,  ée  continuer  l'examen  des  antres  inscriptions  du 
Musée  de  Bruxelles,  n'omettons  pas  de  parler  ici  en  passant 
d'une  inscription  qui,  comme  la  précédente,  s'est  trouvée  au 
siècle  passé  dans  une  résidence  royale.  La  voici  : 

N°  150.  D.  D.  S 

VRNA    .    BREVIS  .  GEMINVM  .  QVAMVIS   .   TFXET  .  ISTA   .  CADAVER 

ATTAMEN  .  IX   .  COELO 

SPIRITVS   .  VXVS  .  ADEST 

VIXIMVS  .  VNAXIMES  .   LVCIVS  .  0  .  ET  .  FLAVIVS  .   IDEM  . 

SENSVS  .  AMOR  .  STVDIVM  .  VITA  .  DVOBVS  .  ERAT 

(Diis  deabus  sacrum; 
Urna  brevis  geminum  quamvis  tenet  ista  caclaver; 

Attamen  in  cœlo  spiritus  uims  adest. 
Viximns  unanimes  Luciusque  et  Flavius  ;  idem 

Sensus,  amor,  studium,  vita  duobus  erat.) 

Cette  inscription  en  deux  distiques  latins  était  gravée  sur 
une  urne  que  l'on  voyait  en  1788  au  château  de  Laeken, 
occupé  par  le  prince  de  Saxc-ïcsschen,  gouverneur  général 
des  Pays-Bas  (1);  peut-être  le  vase  existe-l-il  encore  dans 
cette  résidence  royale,  ou  bien  pourra-t-on  le  retrouver  là  où 
il  aurait  élé  placé  depuis. 

On  ne  rencontre  nulle  part  de  traces  des  circonslances  qui 
ont  amené  ce  vase  en  Belgique;  mais  ce  qu'on  sait  par 
Apianus  et  Amanlius  (2),  c'est  qu'il  a  été  découvert  à  Rome 
vers  le  xvic  siècle.  Ces  auteurs  représentent:  aussi  l'inscription 


(i)  Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts  et  métiers  des  anciens,  pi.  cxxvm,  n°  1. 
La  même  planche,  n°  8,  contient  une  autre  urne  en  marbre  avec  In  mention  : 
Même  cabinet  ;  unis  il  est  a  s  ippossr  que  cette  mention,  fréqueatedans  les  plan- 
ches de  Grivaud,  concerne  le  Cabinet  dit  liai  à  Paris. 

(3)  Ouvrage  cité,  p.  227 ,  divisant  d'une  autre  manière  les  lignes  de  l'inscrip 
tion,  et  la  ponctuant  différemment. 
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sur  la  panse  d'une  nuire  qui  diffère  pour  la  forme  de  celle 
que  dessine  Grivaud  de  la  Vincelle;  mais  il  est  à  remarquer 
(observation  analogue  à  celle  qui  a  été  présentée  plus  haut  à 
propos  de  l'inscription  de  Julia  Urania,  n°  144),  que  le  dessin 
d'Apianus  et  Àmantius  est  un  passe-partout  déjà  imprimé  à 
une  feuille  précédente  de  leur  ouvrage  (i),  et  sans  doute  ne 
reproduisant  donc  pas  exactement  le  vase  lui-même. 

Cette  inscription  est  suspecte  à  raison  des  sentiments  chré- 
tiens qu'elle  exprime,  tandis  que  l'usage  de  l'incinération  et 
la  formule  D.D. S  (qu'on  ne  peut  traduire  ici  par  de  decurio- 
num  sententia),  témoignent  au  contraire  en  faveur  du  paga- 
nisme, qui  peut  au  surplus  invoquer  la  formule  païenne  : 
spiritus  in  deos  receptus  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Griller  (3)  admet  l'inscription  et  la 
range  parmi  les  monuments  chrétiens. 


Le  Musée  possède  en  outre  deux  importants  monuments 
élevés  en  l'honneur  de  divinités  topiques  : 

N°  ÎS1.       DEAENEIIA 
LENNIAE 
T  .  CALVISIVS 
SEGVNDINVS 
OBMELIORES  ACTVS  (4) 


(1)  P.  204. 

(s)  Orki.li  et  Henzen,  7418. 

(3)  1035,  2.  V.  aussi  Fleetwood,  p.  433. 

(i)  Schaïes,  CataU,  p.  100,  nu  280;  Juste,  id.  S.  10,  1«  édit.,  p.  160; 
2«  édit.,  p.  1"0;  Schayes,  La  Belgique,  etc.,  Il ,  p.  483,  avec  nu  mauvais  des- 
sin du  monument  et  surtout  de  l'inscription,  Histoire  de  lyarchitecture  en  Bel- 
gique, I,  p.  64.  Orelli,  n°  2030;  Brambach,  n°  59. 
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(Deae  Nehalenniae,  Titus  Calvisius  Secundinus  ob  meliores 
actus)  (pi.  II,  fig.  2). 

Le  S  janvier  1647,  plusieurs  autels  de  la  déesse  Nehalen- 
nia,  dont  le  nôtre,  furent  découverts  à  Domburg,  ile  de 
Walcheren  (Zélande),  à  un  endroit  d'où  la  mer  s'était  momen- 
tanément retirée;  en  1809,  on  conservait  encore  de  cette 
trouvaille,  dans  la  sacristie  de  l'église  de  Domburg,  des  sta- 
tues, des  unies,  des  vases,  et  des  médailles  de  Vitellius  et 
Tetricus  (î). 

Notre  autel  votif,  souvent  reproduit  par  la  gravure,  est  en 
pierre  de  sable,  et  en  forme  d'édicule.  Sous  un  portique  ou 
grande  niche  dont  la  façade  est  ornée  aux  antes  de  deux 
pilastres  corinthiens  qui  portent  un  fronton  triangulaire,  est 
assise  la  déesse  tenant  une  corbeille  avec  des  fruits  sur  ses 
genoux;  à  sa  droite  est  placé  un  chien  dont  la  tète  manque; 
à  sa  gauche,  un  panier  rempli  de  fruits. 

Ce  monument  a  été  donné  en  1781  (ou  1784)  à  l'Académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles,  par  M.  Van  de 
Perre  ou  Van  der  Terre  (2),  ministre  des  États-Généraux 
des  Provinces-Unies  à  Bruxelles  (3),  et  jusqu'en  1795,  il  resta 
déposé  dans  la  salie  d'assemblée  de  l'Académie. 

(«)  Mémoires  de  l'Académie  celtique,  IV  (1809) ,  p.  7,  où  Lenoir  appelle  ee 
monument  le  plus  remarquable  du  Musée  des  monuments  français  après  les 
autels  druidiques.  V.  ibid.,  1  (1807),  p.  199. 

(2)  Ce  Van  de  Perre  est  sans  doute  Jo.  Adr.  van  de  Perre,  seigneur  de 
Nienwerve,  Vv'elsinge  et  Eberswerlli ,  député  de  la  noblesse  de  Zélande,  qui 
figure  parmi  les  correspondants  de  l'Académie  de  Mannheim  en  1785.  V.  Acta 
Academiae  Theodoro-Palatinae  (partie  historique),  V  (1783),  p.  15. 

(3)  Schayes,  La  Belgique,  etc.,  lre  édit.,  II,  p.  269;  Gérard,  MS  39.  B, 
p.  117,  ad.  ann.  1793;  le  MS  du  même,  n°  3t>  B.  contient  une  gravure,  représen- 
tant le  monument,  et  empruntée  au  Ve  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles,  où  elle  accompagne  une  notice  sur  la 
déesse  Nehalennia,  par  le  marquis  de  Chastei.er. 
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Au  commencement  de  Panhée  17(.K>,  les  commissaires  de 
la  république  française  enlevèrent  l'autel  de  Nehalennia  pour 
l'envoyer  à  Paris,  où  il  entra  au  Musée  des  monuments  fran- 
çais (i);  mais  il  en  sortit  en  1814,  pour  être  restitué  à  la 
Belgique. 

La  combinaison  de  notre  inscription  avec  plusieurs  autres, 
en  l'honneur  de  la  même  déesse,  notamment  celle  d'un 
negotialor  cretarius,  induit  à  supposer  que  Nehalennia  prési- 
dait au  commerce  et  à  la  navigation. 

N°  152.  D  E  A  E 

SANDRAVDIG/E 
GVLTO  RES 
TEM  .  PEI 

(Deae  Sandraudigae  cultores,  (em\)\um  poni  e'i  /usserunt)  (2). 

L'original  de  ce  monument,  après  avoir  été  transporté  à 
Anvers  en  1815,  par  ordre  du  préfet  du  département  des 
Deux-Nèthes,  fut  depuis  déposé  au  Musée  royal  d'antiquités 
de  Leyde  ;  le  Musée  de  Bruxelles  n'en  possède  qu'un  mou- 
lage (pi.  II,  fig.  5). 


(1)  Le  Noir  ,  Description  historique  et  chronologique  des  monuments  de 
sculpture  réunis  au  Musée  des  monuments  français,  I,  p.  137,  n°  123,  pi.  xvm; 
1d.,  Histoire  des  arts  en  France,  prouvée  par  les  monuments,  p.  218  ;  Mémoires 
de  l'Académie  celtique,  I,  pp.  170,  204.  n°  VI,  pi-  iv,  nn  6. 

(2)  Juste,  Calai  ,  S.  Il,  ir"  édit.,  p.  Hi!  ;  2e  édit  ,  p.  170;  Schayes,  La 
Belgique,  etc.,  II,  p.  480,  et  Hisl.  de  l'arehit.,  I,  p.  02,  avec  dessin  du  monu- 
ment; JahrMcher,  etc.,  im  Rheinlande,  VII,  p.  80;  Steinek  ,  Codex  inscri,  - 
tionum  Danubii  et  Rheni ,  n°  1513;  Brambach,  p.  39,  n°  132;  Orellt, 
n°  3910  ;  Janssen,  Musei  Lugduni  llatari  iuseriptiones  r/raeeae  et  laliuae,\>.  91, 
pi.  xiv.  tig.  3;  Leemans  ,  Animadversiones ,  id.,  p.  33,  qui  remarque  qu'un  A  ;i 
été  ajouté  par  une  main  étrangère  après  le  mot  deae.  V.  aussi,  pour  certaines 
circonstances  de  la  trouvaille,  Gérard,  MS  B.  39,  p.  161. 
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Les  circonstances  de  la  découverte  de  ce  remarquable 
monument  sont  rapportées  par  M.  de  Fréminville,  officier 
de  la  marine  française  (1)  :  l'autel  fut  découvert  le  15  no- 
vembre 1815,  par  l'ingénieur  Brière  de  Mondétour,  en  ou- 
vrant les  fosses  de  la  nouvelle  route  d'Anvers  à  Breda,  au 
hameau  de  Tichelt,  entre  les  villages  de  Rysbergen  et  Zun- 
dert,  dans  le  Brabant  septentrional,  non  loin  de  la  ville 
belge  de  Hoogstraeten,  par  où,  prétend-on,  passait  l'une  des 
sept  voies  romaines  partant  de  Bavay.  L'autel  était  enfoui 
à  environ  deux  pieds  de  profondeur  ;  on  trouva  autour  du 
monument  une  grande  quantité  de  petites  briques  plates,  et 
différentes  antiquités  complétèrent  la  trouvaille,  lors  de 
fouilles  faites  dans  ce  but  en  1841.  En  outre,  la  collection 
d'antiquités  de  M"e  Hélène  Herry,  à  Anvers,  comprenait  une 
urne  funéraire  de  terre  noire  avec  ossements  brûlés,  trouvée 
«(  dans  la  bruyère  de  Rysberg,  sur  la  route  qui  conduit 
d'Anvers  à  Breda  (2).  » 

L'autel  de  Sandraudiga  est  d'un  style  simple  et  élégant,  dit 
M.  de  Fréminville  ;  il  est  fait  d'une  pierre  calcaire  fort  tendre 
et  absolument  semblable  à  celle  de  l'autel  de  Nehalennia  (0)  ; 


(1)  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  I  (1817),  p.  438; 
V.  aussi  un  rapport  de  M.  Athenas,  dans  la  Notice  des  travaux  de  l'Académie 
de  Nantes  pour  1813.  Ces  notices  seront  suivies  ici  de  préférence,  parce  qu'elles 
sont  restées  inconnues  à  feu  M.  Torfs,  auteur  d'une  étude  insérée  dans  le 
Ve  volume  (p.  51),  de  la  IIe  série  des  Annales  de  l'Académie  d'archéologie  de 
Belgique ;  (Anvers,  1809),  lequel  a,  de  son  côté,  fait  état  de  plusieurs  notices 
belges  et  hollandaises  sur  le  même  monument,  et  dont  le  travail  complète  le 
présent  article. 

(2)  Catalogue  cité  ci-après,  à  la  p.  51. 

(3)  Note  de  Gérard,  MS.  B.  59,  p.  161  :  «  M.  de  Bast,  dans  son  deuxième 
supplément  des  Antiquités  de  la  Flandre,  dit  que  cet  autel  est  de  marbre  blanc; 
mais  M.  Van  Wyn,  membre  de  l'Institut  de  Hollande  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes,  m'a  informé  que  cet  autel  est  d'une  pierre  qu'on  nomme 
sandsteen.  Sand  signifie  sable,  et  steen  signifie  pierre.  » 
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il  a  quatre  pieds  deux  pouces  de  haut,  sur  deux  pieds  et. 
demi  de  large.  Sur  chacune  des  faces  latérales  est  une  corne 
d'abondance  remplie  de  fruits!  Le  dessus  de  l'autel  est  la 
partie  la  plus  intéressante,  en  ce  que  l'emblème  qui  y  est 
placé  peut  donner  quelque  idée  de  la  nature  du  culte  et  des 
attributs  de  la  déesse  Sanclrauditja  jusqu'alors  inconnue  des 
antiquaires  ;  cet  emblème  est  un  phallus  sculpté  en  relief, 
et  un  peu  plus  grand  que  nature.  Toute  la  surface  de  cette 
partie  supérieure  de  l'autel  est  chargée  de  rainures  qui  se 
coupent  à  angle  aigu,  et  imitent  une  sorte  de  grillage  :  il 
parait  même  qu'elles  en  contenaient  jadis  un  véritable,  car 
elles  étaient  encore  remplies  de  poussière  de  rouille  lors  de 
la  découverte  du  monument.  Les  deux  extrémités  se  termi- 
nent par  un  enroulement  de  feuilles  de  laurier,  peut-être 
plutôt  de  myrte.  La  face  opposée  à  l'inscription  est  unie; 
d'où  l'on  a  tiré  la  conclusion  que  l'autel  était  destiné  à  être 
adossé  à  quelque  mur,  rie. 

On  a,  par  hypothèse,  transformé  le  nom  de  la  commune 
de  Zundert  en  Sandert  ou  Santrode,  pour  en  faire  dériver 
le  nom  de  Sandrnudiga  (î),  à  raison  des  sables  (sand)  au 
milieu  desquels  l'autel  ou  le  temple  a  été  découvert.  Cet 
effort  est  inutile,  en  ce  qu'il  est  indifférent  de  rattacher  le  nom 
de  la  déesse  à  une  localité  déterminée;  car,  quelle  que  soit 
l'origine  du  nom  de  Zundert,  il  reste  établi  que  le  radical 
germanique  sand,  sable,  plus  la  lettre  r,  est  entré  dans  le 
nom  de  Sandraudùia,  comme  dans  celui  du  pays  lui-même 
Taxandria  (d'où  Tessenderloo ?) ,  et  cela  suffit  pour  détermi- 
ner le  caractère  topique  de  la  divinité. 

(i)  Schates,  loc.  cit.,  p.  486,  note  2. 
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M.  Janssen  estime  qu'il  y  a  lieu  de  lire  cultores  (empli,  et, 
s'appuyanl sur  cette  lecture,  il  propose,  dons  certaine  inscrip- 
tion d'Osann  (i),  de  substituer  la  version  cultores  (teropl)* 
Silbani,  à  cultores  (numin)is  Silbani.  Cependant,  un  relevé 
soigneusement  l'ait  de  toutes  les  inscriptions  qu'il  a  été  donné 
de  rencontrer  avec  les  mots  de  cultores  et  de  curalores  sem- 
ble autoriser  la  proposition  inverse  :  Cultores,  les  adorateurs 
(prêtres,  fidèles,  etc.),  parfois  réunis  en  collège,  se  trouvent 
toujours  associés  à  celui  de  la  divinité;  (uratores,  les  admi- 
nistrateurs, nous  dirions  les  fabriciens,  sont  constamment 
qualifiés  par  le  temple  ou  l'autel  auquel  ils  élaient  attachés. 

Or,  le  fac-similé  de  Bruxelles  présente  positivement  la 
lecture  tem  .  pei;  on  préfère  donc  ici  rapporter  Cultores  à  la 
déesse,  et  en  faire  le  sujet  d'une  phrase  dont  templum  serait 
le  régime  :  TExplum  voni  e*  msserunt,  lEsiplum  posueruul 
ex  lussu  (ou  imperio),  temp/imw  Exstrui  lu.sserunt,  ou  quelque 
autre  analogue  (2). 


(i)  Syllogc  inscriptionttm  antiquarum  gruecurum  el  lalinanim,  p.  408. 

(2)  Templum  poutre  se  retrouve  dans  certaines  inscriptions  :  Okei.li.  Io7.Au 
surplus,  sur  toute  la  question  épigraphique ,  V.  le  rapport  présenté  à  l'Académie 
d'archéologie  sur  la  notice  citée  de  M.  Torfs,  où  se  trouvent  détaillées  les 
preuves  à  l'appui,  trop  longues  a  répéter  ici. 

P.  S.  Pendant  l'impression,  M.  Leemans,  conservateur  du  Musée  de  Leydc, 
a  été  consulté  sur  le  point  de  savoir  si  la  lecture  TEM.  PEI  du  fac-similé  de 
Bruxelles  et  la  gravure  des  Annales  de  l'Académie  d'archéologie,  llp  série, 
V.  p.  51,  était  autorisée  par  l'inscription  originale.  Voici  laréponsede  ce  savant  : 

«  Le  fac-similé  en  plâtre  du  Musée  de  Bruxelles  est  aussi  exact  que  cela  est 
possible  pour  un  plaire  non  colore,  et  ne  pouvant  jamais  fournir  les  indices  que 
les  différentes  nuances  offrent  sur  l'original.  Il  y  a  bien  certainement  tkmi>li  et 
non  pas  tf.mpei;  le  fait  est  que,  comme  en  différents  endroits,  aussi  dans  la  let- 
tre h,  la  surface  de  la  pierre  a  tant  soit  peu  souffert;  un  petit  éclat  de  cette  sur- 
face, qui  a  disparu,  a  laissé  une  petite  cavité,  mais  qui  n'attaque  en  rien  la  figure 
de  la  lettre  l,  et  n'autorise  nullement  à  la  considérer  comme  un  e.  Ce  qui  me 
frappe  comme  non  motivé  par  quelque  circonstance  connue,  e'e^t  la  distance  entre 
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De  Bast  (i)  signale  le  monogramme  M  de  Sandraudigae, 
comme  peu  usité  clans  les  inscriptions  romaines,  et  comme 
employé  ici  parce  que  l'on  atteignait  le  bord.  Il  en  est  de 
l'accolade  de  ces  deux  lettres  A  et  E,  comme  de  toutes  les 
lettres  dont  la  ligne  courbe  ne  forme  pas  les  éléments;  on 
les  trouve  parfois  réunies  cl  souvent  séparées  ;  mais  le 
monogramme  M,  qu'on  est  arrivé  de  notre  temps  à  employer 
exclusivement,  était  loin  d'avoir  ce  caractère  général  chez 
les  Romains.  Quant  au  motif  allégué  par  De  Bast,  il  a  une 
valeur  purement  relative  :  il  n'est  pas  rare,  en  épigraphie 
romaine,  de  voir  une  syllabe  coupée  en  deux  à  la  fin  d'une 
ligne,  et  même  la  dernière  lettre  d'un  mot  reportée  à  la  ligne 
suivante. 

Le  Musée  de  Bruxelles  et  celui  de  Liège  (dirigé  par  l'In- 
stitut archéologique  de  cette  dernière  ville)  se  sont  enrichis, 
des  mains  de  M.  Hagemans,  actuellement  représentant,  des 
deux  inscriptions  suivantes  provenant  toutes  les  deux  de  la 
Prusse  rhénane,  et  présentant  beaucoup  d'analogie  l'une 
avec  l'autre.  Elles  ont  été  découvertes  en  1810  dans  le  Rhin 


tesi  et  pli,  et  la  place  laissée  vide  entre  ces  deux  moitiés  du  mot,  a  moins  qu'on 
n'ait  eu  l'intention  de  remplir  cet  espace  vide  par  quelque  ornement  symbolique, 
a  sculpter  au  milieu  de  la  face  de  l'autel,  mais  qu'on  aurait  oublié  d'y  exécuter. 

»  Je  ne  nie  pas  qu'il  m'en  coûte  un  peu  d'admettre  ces  cultores  templi,  sans 
mention  d'une  divinité  au  culte  de  laquelle  la  confrérie  s'était  vouée.  Mais  peut- 
être  trouvons-nous  quelque  analogie  avec  les  cultores  collegi,  les  cultrices  a>l- 
legi  fiilijiniae,  les  cultores  hujus  toci,  Orem.i,  49  (si  je  ne  me  trompe),  le  colle- 
f/ ut  m  cultorum  statuarum  et  clipeorum  L.  Abulli  Dexlr.,  et  les  cultores  urae 
fonlis.  Les  cultores  templi  seront  alors  le  collegium  ou  sodulitium  eullorttm 
attaché  au  service  delà  déesse  à  laquelle  le  tcinp'e  était  dédié,  comme  les  cultu- 
res hnjm  loci  d'une  autre  inscription.  Je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  d'explica- 
tion. » 

(i)  Antiquités,  etc.,  de  la  Flandre,  IIe  supplément,  p.  249. 
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à  Fornich  ou  Vinxtbach,  entre  Andernach  el  Bruhl,  et  ont 
l'ail  partie  de  la  eolleelion  du  cuinte  de  Renesse  à  Goblenlz, 
aux  murs  de  l'habitation  duquel  elles  étaient  maçonnées  avee 
d'autres  monuments  du  même  genre.  M.  Ilagcmans  les  avait 
acquises  à  la  vente  des  premières  collections  de  Renesse  qui 
eut  lieu  en  1856  à  Anvers.  Voici  ces  deux  inscriptions  en 
commençant  par  celle  du  Musée  de  Bruxelles  (pi.  I,  fig.  9;: 

N°  155.  FINIBVS  ET 

GENIO  LOGI 
ET.IOM.MILIT 
LEGXXX.V  V  . 
M  .  MASSIANI 
VS  .  SEGVNDV* 
ET.T.AVRELIVS 

DOSSO 
V  .  S  .  L  .  M 

(Finibus,  el  Genioloei,  et  Jovi  Oplimo  Maximo,  milites  legio- 
nis  XXX  Ulpiae  Vklricis,  Marais  Massianius  Secundus  cl  Titus 
Aurelius  Dosso  votum  solverunt  libenter  mérita)  (î). 

N°  154.  I  .   0  .  M 

ET  .  GENIO  .  LOGI 
IVNONI  .  REGINAE 
TERTINIVS 
SEVERVS 
MIL.LEG.  VIII. AVG 
B.F.COS .  EX  .  VOTO 
P  .V  .  S  .  L  .  L.  M 

(Jovi  Oplimo  Maximo  el  Genio  loci  et  Junoni  reginae,  Terli- 


(i)  Catal.  de  Juste,  S.  (J,  lro  éJit.,  p.  160;  2e  édit.,  p.  169;  Bkambach, 
ii°  619  :  5,  massi.kni;  Orklli  (continué  par  Uenzen  ),  n°  otf06;  Steiner,  Codex 
inscriptionum  lllieiti,  d°749,  lu.,  Danubii  et  lilwni,  II,  notJ7(5. 
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mus  Severus  miles  legionis  VIII  Augustae,  benefkiarius  con- 
sulte, ex  voto  posuit,  votum  solvens  laelus  lubcus  merito.) 

Cette  inscription  (pi.  I,  fig.  9)  avait  d'abord  été  attribuée 
à  Vieux-Virton  ;  mais  elle  a  été  depuis  restituée  aux  bords 
du  Rhin  auxquels  elle  appartient  bien  réellement  (f). 

La  qualité  de  beneficiarius  dans  le  langage  militaire  était 
attribuée  aux  soldats  qui,  par  la  faveur  du  chef  (consul,  Iri- 
bun,  etc.),  étaient  exemptés  des  corvées  pénibles;  comme 
d'élever  les  retranchements,  d'aller  à  l'eau,  au  fourrage,  au 
bois,  etc. 

La  collection  Hagemans  a  en  outre  fourni  au  Musée  royal 
de  Bruxelles,  qui  en  a  fait  l'acquisition,  les  quatre  inscrip- 
tions suivantes,  dont  les  deux  premières  sont  païennes  : 


IVH#%]\jjV5i 

BreeoirtAE 

a £ST{f¥T 
AE  W  ORIPI 
E  ■  IST  ï  SS  I  M  E 
E  TFI U  0 

(i)  Catttlogue  descriptif  du  Musée  provincial  de  Liège,  I'"  cdil.,  n"  r>,  p.  H; 
2«  édit.,  u"  i,  i>.  5-,  Bkambach,  n°  GoO ;  Jahrbiicher,  etc.,  itn  Meiniande,  \\\\. 


dôâ 


I  Uarcus  Ulpius  Auçjmli  liber  l  m  Justinus  sibi  et  Docuie 
Restitutae  uxori  pientissimae  et  filio)  (i). 

Le  lieu  de  provenance  de  l'inscription  n'est  pas  indiqué. 

Ce  monument  qu'on  avait  renoncé  à  lire,  est  décrit  de  la 
manière  suivante  :  «  Inscription  supportée  par  deux  génies, 
et  mentionnant  la  restauration  d'un  temple  ou  de  quelque 
autre  monument  public  (hauteur  0"',65;  largeur  0"',97).  » 
La  pierre  est  brisée  en  deux  parties  (pi.  II,  n"g.  4-) 

Une  étude  soigneuse  du  monument  a  permis  de  recon- 
naître sur  la  pierre  grise  très-dégradée  une  véritable  inscrip- 
tion funéraire,  cl  la  syllabe  rest,  qui  avait  induit  en  erreur 
l'auteur  de  la  description  ci-dessus,  se  trouve  appartenir  aux 
noms  de  l'épouse  Restituta. 

Le  monogramme  formé  par  les  lettres  vx  du  mol  uxor 
accolées,  se  retrouve  dans  d'autres  inscriptions  (2). 

Si  les  suppositions  qui  ont  servi  de  base  à  la  lecture  pro- 
posée sont  vraies,  un  affranchi  de  Trajan,  Marcus  Ulpius, 
aurait  élevé  le  monument  (3). 

N°  156.  D    M 

messio  orï 
elïo  viro 
fortIssi 

MO  MESA 
FAG1T 

p.  70,  qui  commettent  la  plaisante  méprise  h  propos  do  cette  inscription,  d'ap- 
peler  le  Musée  de  la  porte  de  Hal  à  Bruxelles,  Musée  des  armoires  d'antiquités 
et  d'ethnologie. 

(0  Catal.  de  Juste,  S.  12,  lro  édit.,  p.  161  ;  2e  édit  ,  p.  171 . 

(s)  Oyerreck,  Katal.  des  Rheinisches  Muséum,  p.  8,  n°  8. 

(s)  P.  S.  Le  fac-similé  n'est  pas  rigoureusement  exact;  on  a  saupoudré  de- 
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(Diis  Manibus,  Messio  Ortelio  viro  fortissimo  Mcsa  fecit)  (i). 

Cette  inscription  sur  marbre  (pi.  II,  fig.  o) ,  découverte 
aux  environs  de  Trêves,  en  1 785,  a  appartenu  au  cabinet 
du  baron  de  Hiipscli,  qui  l'a  décrite  dans  son  Epitjrammato- 
(j  rapide  (2). 

L'existence  bien  réelle  du  monument  fait  disparaître  une 
des  objections  que  Brambacb  (r>)  parait  opposer  à  son  au- 
thenticité, c'est-à-dire  son  introuvabililé  pour  nos  con- 
temporains. 

Reste  à  examiner  si ,  comme  le  prétend  aussi  Brambacb, 
l'évidence  de  la  fausseté  résulte  du  texte  même  de  l'inscrip- 
tion . 

L'épitbète  très-courageux,  fortissimus,  à  la  vérité,  est 
insolite  dans  son  application  à  un  époux,  et  parait  emprun- 
tée au  langage  épigraphique  moderne  (4);  cependant  on 
trouve  les  qualificatifs  fortis,  fortissimus,  dans  certaines  in- 
scriptions antiques  (5). 

Quant  à  l'emploi  du  mot  vir.  pour  conjux  ou  marilus  (n), 


puis  les  creux  des  lettres  dans  le  but  de  les  présenter  d'une  manière  plus  pal- 
pable à  la  photographie,  et  les  trois  premières  lignes  se  sont  plutôt  révélées  de  la 
manière  suivante  :  m.,  c  ..io.evs  ||  i  veb  ..nhvs  ||  bi...ciae  (où  l'on  peut  lire  plu- 
tôt ii  la  2e  Julius  Verecttndus  (pie  .Instituts);  mais  la  lecture  des  quatre  dernières 
lignes  est  restée  certaine. 

(1)  Catal.  de  Juste,  S.  15,  1er  édit.,  p.  1G3;  2e  édit.,  p.  173. 

(2)  V.  Steiner,  Codex  imcriptionum  Rheni,  n°  802  ;  1d.,  Danubii  cl  tUtcni, 
111.  n°  1723  (c'est  donc  par  erreur  que  M.  Hacemans,  Un  cabinet  d'amateur, 
pp.  300  et  318,  dit  ,  dans  un  erratum,  que  ce  monument  n'a  pas  clé  publié  par 
S'ir.iNtis)- 

(5)  F.  3.G,  il0  64. 

(1)  Mokœi.lini,  Lexicon  cpigraphicttni,  II,  p.  31,  \°  Fortissimus. 

(s)  Marq.  Gnoius,  ICI,  3  (prov.  de  Pirro  Ligorio);  Reinesius,  p.  ii3,  n°  117. 

(g)  V.  notamment  Mihatohi,  1382,  12;  Okelli,  4649,  etc. 


ooo 


quant  au  nom  d'Ortelius,  bien  que  rare  (1),  enfin  quant  à 
l'expression  facit  pour  (titulum)  fecil,  fréquente  dans  les  mo- 
numents de  Trêves  (s);  il  n'y  a  là  rien  qui  suffise  pour 
condamner  absolument  l'inscription. 

Pourquoi,  d'ailleurs,  choisir  le  marbre,  matière  bien  plus 
difficile  à  travailler  que  le  calcaire  ordinaire,  ou  que  la 
pierre  de  sable  employée  communément  par  les  graveurs 
d'inscriptions  de  nos  contrées  à  l'époque  romaine?  Le  faus- 
saire, si  faussaire  il  y  a,  ne  s'esl-il  pas  créé  ainsi  fort  béné- 
volement un  obstacle  à  surmonter? 

L'authenticité  des  inscriptions  de  l'antiquaire  Glotten  à 
Echlernach,  desquelles  celle-ci  a  fait  partie  avant  de  passer 
au  baron  de  Hûpsch,  a  été  vivement  attaquée  non-seulement 
par  Brambacb,  mais  encore  par  le  célèbre  Mommsen,  dans 
une  notice  lue  à  l'Académie  de  Berlin  (s).  Elle  a  cependant 
trouvé  tout  récemment  un  défenseur  dans  J.  Léonard  (4),  et 
J.  Becker  (3)  estime  qu'il  y  a  lieu  de  suspendre  la  décision  : 
la  question  lui  parait  encore  douteuse. 

Un  des  éléments  pour  résoudre  définitivement  cette  eon- 
troverse  se  trouve  au  Musée  de  Bruxelles  :  qu'on  l'examine, 
et  qu'on  l'étudié,  en  n'oubliant  pas  que  si  certain  Pirro  Ligo- 


(1)  Steiner,  Codex.  Danubii  et  Rlicni,  n°  1704  (à  la  vérité  considérée  pat' 
Bramuach  comme  apocryphe);  Muratori,  1266,  A. 

(s)  Orelm,  n°  iodi  :  «  Formula  tetulum  facit  in  primis  frequens  est  in  lapi- 
dibiis  trevirensibus.  » 

(s)  Ueber  die  Fâlschimgen  des  Antiquars  Clottkn  in  Echlernach  (Sitzungs- 
berichte  des  Berl.  Acad.,  I8t»j,  p.  45j  :  la  notice  de  Mommsen  n'y  est  qu'indiquée  ; 
le  texte  manque). 

(4)  Die  angeblicheri  Trierischen  Inschriften-Fâlschungen  altérer  uud  neue- 
rer  Zeil,  Trêves,  1867,  in-4". 

(s)  JahrbOcher,  etc.,  im  Rheinlande,  XL1V-XLV,  p.  ±iô. 
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rio  fut  un  grand  faussaire,  toutes  les  inscriptions  de  Ligorio 
ne  sont  pas  nécessairement  fausses  (1).  Il  peut  en  être  de 
même  des  inscriptions  de  Clôt  (en,  même  en  admettant  qu'il 
ait  commis  des  falsifications  :  défiance  et  prudence  ne  sont 
pas  synonymes. 

N°  157.       AVFIDIVS  PRESBIf  .... 
ANN  PLVS  MINVSJ  .  .  . 
HICINPACEQVIES  .  .  . 
GVIAVGVRINASO  .... 
ETAVGVRIVS  .  DIAG  .... 
FILIVSETPROCARITA  .  .  . 
TITVLVMFIERIlVSSE  .  .  . 

(Aufidius  prcsbyter ,  qui  vixit  annos  plus  minus  L  .  .  .; 
hic  in  pacc  quiescit,  cui  Augurina  soror  el  Augurius  diaco- 
nus  filius,  et  pro  carilate,  titulum  fieri  jusserunt)  (2). 

Getle  inscription,  sur  pierre  grise,  a  été  trouvée  en  1781, 
dans  un  jardin  de  Trêves,  près  du  pont  de  la  Moselle  (pi.  Il, 
lig.    6); 

Le  prêtre  Autidius  avait  sans  doute  été  marié  avant  son 
entrée  dans  les  fonctions  sacerdotales,  mariage  duquel  était 
issu  son   lils  Augurius  le  diacre;  c'est  donc  à  tort  que 


(1)  C'est  que  Raynouard  a  l'ait  rémarquer  qu'il  y  a  beaucoup  de  faux  dans 
notre  historien  heniiuyer  Jacques  de  Guyse;  mais  que  tout  n'y  est  pas  faux, 
Journal  des  savants,  1831,  p.  586.  Mukatori  (ap.  Orelli,  I,  47),  dit,  de  son 
côté,  de  Ligori  :  «  Attamen  erga  Ligorium  ila  compositUB  sutn  at  ntoiutmenfa 
ex  eo  delibata  damnanda  non  ccnscum  eo  tantum  tilulo  qaod  lÀgoriana  sint, 
sed  tu  m  solo  quum  justae  aliae  cansae  censorio  ingénia  sese  offerunt,  » 

(2)  Juste,  Gâtai.,  GG.  8,  2°  édit.,  p.  223;  Hagemans,  Un  cabine!  d'amateur, 
p.  392,  n°  278,  et  p.  518;  STEINER  ,  Codex  inscriptionam  IVieni,  n°  8-i8;  Id., 
Rheni  et  Danubii,  n°  1971. 
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M.  Hagemans  voit  dans  ce  monument  la  preuve  qu'à 
lepoque  où  il  fut  élevé,  les  prêtres  pouvaient  encore  se 
marier. 

A  la  forme  des  lettres  et  surtout  des  LL,  on  reconnaît  uuè 
époque  de  décadence. 

N°  158.  HICQVIESCITINPA 

CEGAVDENTIOLYS 
QVIVIXIT .  ÂNVI'  ET 
MENVIETDIESXVTET 
YLVM  POSVER 
VNT  GAVDENTI 
VS  ET  SERIOLA 
PATER  ET  MATER 

(Hic  quiescit  in  pace  Gaudentiolus  qui  vixit  annos  VII  et 
merises  VI  et  dies  XV;  lilulum  posuerunt  Gaudentius  et  Seriola 
paler  et  mater)  (1). 

Cette  inscription,  en  caractères  informes  sur  pierre  grise, 
a  été  trouvée,  en  1780,  près  de  l'église  Saint-Paul  à  Trêves 
(pi.  II,  fîg.  7). 

M.  Hagemans  fait  remarquer  combien  celte  inscription 
est  simple  et  touchante  dans  sa  navrante  exactitude  à  énu- 
mérer  les  mois  et  les  jours  (pie  vécut  l'enfant  Gaudentiolus  : 
c'est  un  contraste  avec  le  plus  ou  moins  de  l'inscription  pré- 
cédente. 


(i)  Juste,  Gâtai.,  oc.  !»,  l»e  édii.,  p.  208,  2"  .'.lit.,   p.  22.~>;  Hagemams, 

I.   cit.,   p.  ôi)'2,   n"  2(12  cl    p.  .*>!!);  Sikinkk,  Coder    Ulwui,   n"  <Si(i;   liltnii  ,t 

Danubii,  n°  17'J-i. 
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Enfin  le  Musée  de  Bruxelles  possède  une  nuire  inscrip- 
tion chrétienne  provenant  également,  de  Trêves  et  qui  a  fait 
naguère  partie  des  collections  déjà  citées  du  comte  de 
Renesse-Breidbach. 

La  voici  : 

N°  159.       D  HICIACET.ELIATBIB 

VNA  M  QVAEVIXIT  ANLX 
DI  .  X  TET  GRESCENS 
CONIVGI  DEDIT 

(Diis.  Hicjacet  Aelia  Tribuna M anibus,  quaevixit  annis  LX, 
diebus  A,  tiiulum  Crescens  conjwji  dédit)  (1). 

Cette  inscription,  sur  pierre  grisâtre,  ornée  d'oiseaux 
becquetant  des  grappes,  a  été  trouvée  à  Trêves  près  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Saint-Maximin,  hors  de  la  porta  Nigra; 
elle  a  fait  partie  de  la  collection  du  comte  de  Renesse- 
Breidbach,  vendue  en  185G  (pi.  II,  fig  8). 

On  a  attribué  la  lettre  D  de  la  première  ligne  et  la  lettre 
M,  entre  vna  et  ovae  de  la  deuxième  ligne,  à  un  subterfuge 
pour  conserver  la  formule  païenne  Diis  Manibus  dans  un 
monument  d'apparence  chrétienne. 

Cela  manque  de  vraisemblance  :  tout  au  plus  l'inverse 
a-t-il  été  possible;  cependant  jamais  les  païens  n'ont  eu  à 
cacher  leur  culte  devant  les  chrétiens  victorieux. 

Une  explication  plus  simple  et  plus  plausible  est  celle-ci  : 
notre  pierre,  dont  l'état  matériel  justifie  cette  supposition, 


(0  .Iuste,  Catat.  GG.  11,  lre  édit.,  p.  200,  -2"  édit.,  p.  224;  Stkinf.h,  Codex 
inscriptionum  Rheni,  n°817;  In.,  Damibii  ri  Eheni ,  »°  I7i;i;  Schayes,  La 
Belgique,  etc.,  Il,  p.  404. 
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est  une  sorte  de  palimpseste  ayant  d'abord  servi  à  une  inscrip- 
tion païenne,  puis  regrattée,  mais  imparfaitement,  pour 
servir  à  une  épilaphe  chrétienne  ;  d'où ,  los  lettres  encore 
apparentes  de  la  première,  parmi  les  lettres  très-mal  tracées 
du  reste  de  la  seconde. 

Au  surplus,  on  retrouve  parfois  les  sigles  D  M  jusque 
dans  les  catacombes  (1). 

II.   INSCRIPTIONS   MONUMENTALES    RECUEILLIES    EN    BELGIQUE 
DANS    DES   COLLECTIONS    PRIVÉES. 

Ce  n'est  pas  assez  de  poursuivre  dans  les  Musées  et  palais, 
les  traces  des  inscriptions;  il  faut  encore  rechercher  dans 
les  recueils,  dans  les  catalogues,  etc.,  les  mentions  éparses 
et  clairsemées  des  monuments  épigraphiques,  qui,  à  un  mo- 
ment donné,  ont  existé  dans  notre  pays. 

Voici  les  résultats  de  cette  recherche,  en  suivant  l'ordre 
des  dates  : 

N°  160.    IOVI  .  OPTIMO  .  MAXIMO  .  DOLYCIIEXO 

VBI  .  FERRVM  .  NASCITVR  .  G  .  SEMPRO  . 
NIVS  .  REGTVS  CENT  .  7  .  FRVMENTARIYS 
D  .  D  . 

(Jovi  Oplimo  Maocimo  Dolycheno  ubi  ferrum  nascilur,  Caius 
Sempronius  Bectus  centurio  [r  unie  ni  art  us ,  dono  dédit)  (2). 


(\)  De  Montfaucon,  dans  le  Journal  des sçavants,  1710,  XLVI,  p.  ">|  ; 
V.  aussi  Orklli,  4458,  4459,  47:2.". 

(î)  Ortelius,  Thésaurus  Geographicus ,  v°  Dolychcnus  :  «  Itueriptio  niar- 
morea  mihi  Rotna  al>  eruditissimo  mihique  amicissimo  Philippo  Winghio  ad 
me  missa.  »  V.  aussi  Reinesius,  p.  34,  il.  I,  u°  xv. 
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Cette  inscription,  sur  marbre,  fut  envoyée  de  Rome  à 
Ortelius  le  géographe,  par  Philippe  Winghius,  belge. 

La  mention  insolite  ubi  ferrum  nascitur,  celle  d'un  centu- 
rio  (mot  répété  par  son  sigle  7)  frumentarius ,  (ont  naitre 
du  doute  sur  l'authenticité  de  cette  inscription. 

Il  est  donc  inutile  de  rapporter  ici  tout  ce  qu'on  a  écrit 
sur  Jupiter  Dolichenus  ;  qu'il  suffise  de  mentionner  la  décou- 
verte faite  pendant  le  siècle  dernier,  à  Halinghen,  près  de 
Roulogne-snr-Mer,  d'une  inscription  ainsi  conçue  :  ei  deo 
iovi  II  vicvs  II  dolvcens  ||  ev  .  vitaLs  II  prisc  .  (1).  Ce  vicus 
Dolucensis  pourrait  avoir  une  relation  quelconque  avec  le 
dieu  Doly chenus.  

A  Bruges,  apparut  au  xvie  siècle  l'inscription  suivante  sur 
marbre  qui  fut  donnée  par  le  célèbre  numismate  Hubert 
Goltzius  à  Marc  Laurinus  (2),  citoyen  de  celte  ville,  en 
reconnaissance  de  la  générosité  avec  laquelle  ce  dernier  per- 
sonnage intervint  dans  les  dépenses  des  voyages  de  Goltzius 
et  dans  la  publication  de  ses  œuvres  : 

N°  KM.       Q  .  CASSIVS  .  RESTITVTVS 
ANN  .  XXXXV 
CASSTV      11ILARA 
ANN  .  XX XX 

G  .   S  .  H  .  S  .  S  .  S  .  V  .  T  .   L 


(1)  MS.  Gérard,  B.  ~>5,  p.  106;  Mij.un,  Monuments  inédits,   I,  p.  259, 

pi.  XXVIII. 

(î)  Les  deux  frères  Laurinus,  de  Bruges,  furent  de  grands  promoteurs  du 
mouvement  littéraire,  et  artistique  de  la  Renaissance.  Guy,  l'un  îles  ueux,  (laissé 
un  dialogue  en  vers  intitulé  :  ('•iiidoni  Laurim  Brugensis  .1.  C.  in  themurupt 
anliquorumaureorum  numismatum  sub  Vespasiano  Augusto  déposition,  anno  1561 
in  Aubrocicourl  pago  Flandriae  repertum,  Platonis  et  Telluris  dialogus;  ce 
I me  a  été  imprimé  par  Goltzius  ii  la  suite  de  la  table  de  sim  Jules  César. 


—  341   — 

(Quinlus  Cassias  Restitutus  annis  XLV ,  Cassia  Hilaria 
annis  XL,  cari  sais,  hic  siti  sunt.  SU  vobis  terra  levis.) 

Goltzius,  né  en  1526,  mort  en  1583,  était  originaire  de 
Wiirzbourg  (Herbipolis).  Cette  circonslance  a  fait  supposer 
à  certains  auteurs  (î)  que  l'inscription  provenait  de  cette 
ville  ;  mais  Goltzius  était  né  à  Venloo,  et  aucun  motif  ne  porte 
à  croire  qu'il  soit  retourné  exprès  à  Wiirzbourg  pour  en 
rapporter  le  monument,  tandis  qu'il  voyagea  par  toute  l'Eu- 
rope et  qu'il  a  pu  le  trouver  partout  ailleurs  que  dans  le  lieu 
d'origine  de  sa  famille. 

Au  contraire,  l'origine  espagnole  de  cette  épitaphe  semble 
démontrée  par  l'emploi  du  sigle  c  .  s,  carus,  cara  suis, 
qu'Orelli  (2)  signale  comme  appartenant  principalement  à 
l'épigraphie  espagnole  :  en  effet,  une  inscription  trouvée  à 
Cadix,  présente  en  toutes  lettres  cette  formule,  accompagnée 
précisément  de  celle  qui  termine  la  nôtre  :  lycorvs  ||  cara 
Il  svis  ||  h  .  s  .  e  I!  s  .  t  .  t  .  l  (Hic  sita  est.  Sit  terra  tibi  levis.) 

Il  ne  peut  donc  s'agir  de  traduire ,  avec  Smetius  et  Gru- 
ter  (s),  c  .  s  par  communi  sepulcro,  ni  par  cum  suis,  formule 
qu'on  trouve  ailleurs  (4.),  mais  qui  semble  réservée  aux  dédi- 


(i)  Smetius,  înscriptiones  antiquae  (édit.  Juste  Lipse),  141,  n°  18  (verso); 
Gruter,  864,  12. 

(2)  N°  4696,  cfr.  4757  ;  Maffei,  Muséum  Veronense ,  424,  2.  Il  en  est  de 
même  de  la  formule  pins  insuos,  V.  Muratori,  1672,  10;  Em.  Hï»bner,  Monats- 
berichte  des  Kùnigliche  Preuss.  Akademie  der  Wissenschaften,  1861,  p.  107. 

«  Suas  sibi  formulas  quaedam  regioues  habuerunt ,  dit  Orelli,  ex  quibus  de 
locis  saxorum  perperam  tradilis  interdum  conjicias.  Sic  carus  suis,  in  Hispa- 
nicis,  Mur.,  1749,  9.  Ita  ex  formula  pins  in  suos,  duo  Italiae  attributa  saxa 
rectius  Hispaniae  assignat  Mur.,  1672,  10;  et  si  non  negandum  est  eamdem 
formulam  in  saxis  quoque  non  Hispanensibus  interdum  legi,  v.  c.  in  saxis  Afri- 
cae,  Maff.,  Mus.  Yeron.,  466,  1. 

(s)  L.  cit.,  et  Table  de  Gruter. 

(4)  Gruter,  14,  il, 

25 


—  342  — 

caces  aux  dieux  faites  par  un  individu  en  son  nom  el  en 
celui  des  siens. 

Aucune  indication  ultérieure  ne  permet,  depuis  le  xvic  siè- 
cle, de  suivre  en  d'autres  mains  que  celles  de  Marc  Laurin, 
l'épi laphe  de  Cassius  Bestitulus. 


Voici  maintenant  un  lot  d'inscriptions  provenant  de  Rome, 
et  qui  furent  achetées  par  un  certain  Bauduin  Breydel, 
marchand  belge  établi  à  Rome,  vers  1625,  et  dont  le  nom  a 
déjà  été  rencontré  plus  haut.  L'acquisition  fut  faite  pour 
Jean  Woirwerius  en  Belgique,  comme  le  dit  et  le  répète  le 
recueil  posthume  d'inscriptions  de  Marq.  Gudius  (i). 

Gudius  ou  Gude,  né  en  1655  et  mort  en  1689,  a  connu 
seulement  par  relation  le  fait  dont  il  parle,  et  qui  s'était 
passé  dix  ans  avant  sa  naissance;  mais  il  nous  apprend  la 
source  de  ses  renseignements,  en  disant,  à  propos  de  la  se- 
conde des  inscriptions  ci-après,  que  Justus  Rycquius  la  vit 
et  la  décrivit  en  162o,  chez  Breydel  à  Rome. 

Ce  Justus  Rycquius  ou  de  Ricke ,  dont  le  nom  a  été  déjà 
prononcé  à  propos  de  l'inscription  n°  35  ci-dessus  (-2),  né  à 


(i)  Voici  a  cet  égard  les  différentes  mentions  de  Marq.  Gudius  :  «  Hanc  et 
aliqnot  (non  nu  II  a  s,  paucas)  alias  V.  A.  Joanni  Wouwerio  transiniltendas  in 
Belgio  coemerat  Balduinus  Bryudely  (  Bregdei.ii  ,  Breydelius  ) ,  mercator 
bel  (fa.  » 

(2)  Marq.  Gudius  rapporte  un  certain  nombre  d'inscriptions  que  Rycouius  a 
décrites  pour  lui  :  235,  1  ;  240, 0  ;  253,  7  ;  28i,  8,  etc.,  etc.  Ce  Justus  Rycouius, 
nous  a  laissé  des  commentaires  De  Capitolio  Romano,  Gand,  1617,  oii  l'on  trouve, 
entre  autres,  p.  80,  une  explication  du  surnom  Doliclienus,  qu'on  lit  aussi  dans 
l'inscription,  n°  160,  ci-dessus.  V.  sur  ce  personnage  la  Revue  (belge)  d'histoire 
et  d'archéologie,  IV,  p.  31T>. 
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Gant!  en  1587,  après  avoir  passé  plusieurs  années  à  Rome, 
fut  chanoine  de  Saint-Bavon  dans  sa  ville  natale,  puis  re- 
tourna en  Italie,  où  il  mourut,  en  1627,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Bologne.  Son  séjour  à  Rome  concorde  avec  l'année 
1625  indiquée  par  Gude. 

Deux  personnages  d'une  même  famille  anversoise  ont 
porté  le  nom  de  Jean  Wouwer  ou  Wower  (Van  Wowe- 
ren);  celui-là,  correspondant  de  Gruter;  celui-ci,  ami  de 
Juste  Lipse  et  son  exécuteur  testamentaire.  Le  premier  étant 
mort  en  1612,  n'est  pas  celui  dont  parle  Gude;  le  des- 
tinataire des  inscriptions  de  Breydel  ne  peut  donc  avoir  été 
que  le  second,  qui  fut  membre  du  conseil  d'Anvers,  puis  du 
conseil  des  finances  et  de  la  guerre,  enfin  chargé  d'une 
mission  en  Espagne  par  l'infante  Isabelle;  il  mourut  en 
1655  (î). 

A  l'époque  où  Rycquius  décrivit  pour  Gudius  les  inscrip- 
tions lues  chez  le  marchand  belge  Bauduin  Breydel ,  se  trou- 
vait précisément  à  Rome  (1625  à  1640)  J.-B.Donius,  auteur 
d'un  recueil  d'inscriptions;  il  en  vit  et  décrivit  plusieurs 
chez  un  certain  Bauduin  de  Briele  qui  est  vraisemblable- 
ment le  même  individu  que  le  fournisseur  de  Wouwerius  : 
ce  qui  rend  cette  supposition  très-probable,  est  la  circon- 
stance qu'une  des  inscriptions  des  Jésuites  de  Bruxelles,  le 
n°  144  (de  Julia  Uriana),  provient  de  ce  de  Briele,  chez 
qui  Boni  us  l'a  décrite. 

Voici  la  série  des  inscriptions  achetées  par  Breydel  pour 
Wouwerius,  et  présentées  par  Gudius  (2)  : 


(1)  Niceron,  Mémoires,  VI,  pp.  65  à  68. 

(2)  90,  3;  154,  6;  266,  2;  273,  1  ;  275,  9  ;  329,  8;  345,  5. 
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N°  162.         ÏMP  .  HADRIANO 

AVG.N.PP 

M  .  PETRONIVS  .  SVRA  .  PROC 

CVM  .  MAMERTINO  .  ET  .  ANTON  MO 

LIBERIS 

IX  ARG  P  .  VS  . 

(lmperatori  Hadriano  Augusto  nostro ,  patri  patriae, 
Marcus  Petronms  Syra,  procurator,  cum  Mamertino  et  An- 
tonino  liberis,  ex  argento  signum  posuit  pondo  quinquc 
semis)  (1). 

Cette  inscription  fut  trouvée  à  Rome  en  1621,  et  avait 
appartenu  à  Alexandre  Rondonius,  à  qui  elle  fut  achetée 
pour  être  envoyée  en  1625  à  Wouwcrius.  A  la  mort  de  ce 
dernier,  en  1655,  Constant  Huyghens  en  fit  l'acquisition. 
Ce  dernier  personnage,  connu  aussi  sous  le  nom  d'Huge- 
nius,  fut  homme  d'État  et  poëte;  il  était  seigneur  de  Zuli- 
chem,  et  d'origine  brabançonne,  ce  qui  explique  ses  rela- 
tions en  Belgique  et  sa  présence  à  Louvain  pour  acheter  la 
pierre  aux  héritiers  de  Wouwerius.  Constant  Huyghens 
avait  90  ans  quand  il  mourut  en  1687  (son  fils  fut  le  célèbre 
physicien  Huyghens  ,  seigneur  de  Zcelhem  près  de  Diest). 

Des  mains  d'Huyghens,  la  pierre  passa  dans  la  collection 
que  Gérard  Papebroch  ou  Papenbroek  possédait  à  deux 


(i)  V.  aussi  Donius  ,  557  ,  18;  Muratori,  256  ,  5;  Janssen,  Mus.  Lugd.  Bat. 
inscr.,  etc.,  p.  85,  pi.  xu,  fig.  4  ,  qui  cite  un  travail  (I'Oudendorp,  Brevis  vête- 
ris  motiumenterum  à  Gerardo  Paperrochio  Academiae  Lugditno-Batavae  lega- 
torum  descriptio,  p.  20.  Cfr.  Leemans,  Anitnadversiones,  5  :  petronivs,  comme 
il  le  répète  dans  une  lettre  a  l'auteur  du  présent  article.  «  M.  Janssen  a  lu  et 
publié  fautivement  pitronivs.  » 
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lieues  d'Amsterdam  ,  et ,  en  1 738 ,  eelui-ei  la  légua  avec  le 
restant  de  sa  collection  au  Musée  de  Leyde. 

Quant  aux  six  inscriptions  suivantes,  les  renseignements 
sont  loin  d'être  aussi  précis;  on  ne  trouve  nulle  part  l'indi- 
cation de  l'endroit  où  elles  passèrent  à  la  mort  de  Wouwe- 
rius  (on  se  bornera  donc  à  les  transcrire  ici  pour  mettre  à 
môme  de  les  retrouver  un  jour)  (î)  : 

N°  165.  D.  M 

LICINIAE 

LADIS  .  VXOR  (ou  laidis) 

karissiMe 

inI  .  'AVRET^  .  SPERA 
TVS  .  OPT  .  CL  .  PR 
RAVEN  .  B  .  M  .  P 
(Diis  Manibus  Liciniae  Ladis  uxoris  carissimae,  Marcus 
Aurelius  Speratus  optio  classis  praetoriae  Ravennatium, 
benemerenti  posuit.) 

Donius(a),  né  en  1593,  mort  en  168G,  vit  cette  inscrip- 
tion à  Rome  chez  Franc.  Brachianensis,  statuaire. 

N°  164.  M  .  AVRELIO  .  MENO 

GENETI  .  AVRELIA 

TATIANE  .  ONIVGI 

BENEMERENTI 

FEG1T 


(i)Si  tant  est  toutefois  que  l'envoi  projeté  en  1625  ait  bien  été  accompli,  et  ait 
été  accompli  en  entier,  car  Malvasia,  ne  en  1616  et  mort  en  1693,  parle, 
comme  on  le  verra  ci-après,  d'une  des  inscriptions  suivantes  comme  si  elle  se 
trouvait  à  Rome,  au  moment  où  parut  son  ouvrage  des  Marmora  felsinca  (1690). 

(i)  223,  8;  Gumus,  131,6.  V.  aussi,  sur  le  prénom  de  Miniits,  qui  semble 
indiqué  par  la  forme  des  caractères,  Ouelli,  n°6215. 
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(Marco  Aurelio  Menogeneti,  Aurélia  Tatiana  conjugi 
benemerenti.) 

N°  105.  D  .  M 

FLAVIAE 
FESTAE 
FEGIT 

T  .  FLAVIVS 
SECVNDVS 
GONIVGÏ  .  SVAE 
BENEMERENTI 

(Diis  Manibus,  Flaviae  Festae  fecit  Titus  Flavius  Secun- 
dus  conjugi  suae  benemerenti)  (1). 

N°  100.  D  .  M 

C  .  IVLIVS  .  EVTY 
CHES  .  COIVX 
AVRELIAE  .  TVCHE 
NI  .  C01VGI  .  SVAE 
BENEMERENTI  . ET 
M  .  LICINIVS  .  VALENS 
FILIVS  .  FEGERVNT 

(Diis  Manibus;  Caius  Julius  Eutyches  conjux  Aureliae 
Tycheni  conjugi  suae  benemerenti ,  et  Marcus  Licinius  Va- 
lens  jilius  fecerunt)  (2). 


0)  Cfr.  anal.  :  Muratoiu,  1316,  1  ;  iiGi,  3. 
(s)  Cfr.  anal.  :  Id.,  13G0,  H. 
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N°  167.  C  .  PONTIVS  .  SODALIS 

IVLIA  .  CAMPANA 
OLLA  .  II 

(Caius  Pontius  Sodalis,  Julia  Campana,  olla  II)  (i). 

N°  168.  D.  M 

G  . IVLIO 
IVLIANO 
C.F 
QVI  VIXIT  .  AN 
NIS  .  XXI  .  MENSI 
BVS  .  III  .  DIEBVS 
XXI 
NARG1SSVS 
LIB 

(Diis  Manibus,  Caio  Julio  Juliano,  Caii  filio,  (jui  vijuit 
annis  XXI ,  mensibus  IIIK  diebus  XXI,  Narcissus  liber- 
tas)  (2). 


Enfin,  puisque  les  inscriptions  recueillies  par  Bréydel  onl 
eu  la  Belgique  pour  destination,  il  n'est  pas  inutile  de  rap- 
porter ici  toutes  celles  que  ce  marchand  belge  a  possédées  et 
qui  ont  été  décrites  chez  lui  par  les  auteurs  de  recueils  epi- 


(1)  Muratori,  1730,  5;  Malvasia,  Marmara  felsinea,  p.  551.  Cfr.  pour  le* 
mots  olla  11,  Guwus,  213,  4,  9;  221,  2;  321,  16;  358,  14;  Orelli,  4426; 
(dom  J.  François  et  dom  Nie.  Tabolillot),  Histoire  de  Metz,  pi.  xv,  fig.  i  et  6. 

(•2)  Cfr.  Muratori,  1 178,  7;  1360,  7    1476,  7. 
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graphiques  (1),  et  terminons  cette  liste  par  deux  inscriptions 
copiées  par  Gudius  chez  un  autre  belge  établi  à  Rome  et 
désigné  sous  le  nom  de  Petrus  Fortius  (2)  : 

a.  —  d  .  m  ii  val  .  sio  ii  phroni  ||  lib  .  et  .  proc  ||  val  . 
bradv  ii  e  .  mavrici  .  c.  v 

b.  —  c  .  larcivs  .  c  .  f  .  men  .  ivlianvs  .  filivs  ||  pien- 
tissimvs  ii  c  .  larcio  .  c  .  f  .  men  .  ivliano  .  patri  j|  indvl- 
ge(nt)issimo 

c.  —  m  .  avrelivs  .  avgg  .  lib  .  carpophorvs  .  fecit  . 
il  sibi  .  et  .  avreliae  .  epictesi  .  conivgi  .  svae  .  et  .  ||  filis  . 
et  avrelio  .  pavlino  .  fratri  .  svo  .  et  .  ||  filis  .  eivs  .  et  . 
selevco  .  alvmno  .  libertisq  ||  et  .  poster1s  .  eorvm  .  item  . 
libert  .  liberta  ||  bvsqve  .  svis  .  posterisqve  .  eorvm  ||  hoc  . 
mvntmentvm  .  sive  .  cepotaphivm  ||  de  .  nomine  .  meo  .  alie- 
nari  .  veto 

d.  —  d  .  m  ii  ispenis  .  q  h  v  -  annis  .  viii  ||  m  .  v  .  d  .  ii 

e.  —  aelio  vitale  mari  \\  to  dvlcissimo  ||  contra  votvm 

Il  VXOR  QVI  VIXIT  .  Il  ANNIS  XXXIlI  .  ME  .  VIlI  ||  D  .  XIlI 

F.  —  NYMPHIDIA  .  L  .  L  ||  EROTlS  ||  VIX  .  ANN.  XXIX 

G.  —  D  .  M  y  CVPITI  .  Q  .  VIX  .  ANN  .  IIII  ||  MES  .  V  .  DIE .  XIII1  . 
ET  .  D  VERECVNDA  .  ET  .  ||  AMPLIATO  .  SEOVIS 

H.  —  ANTONIAE  ALCIMAE  ||  SIBI  ET  SVIS 

I.     —  NYMPHIDIA  II  GYNEGIS  .  V  .  A  ||  XXVI 

J .    —  P  .  ALBIVS  .  D  .  L  .  STRATO 

K.  —  VALGIAE  .  C  .  F  11  SVLLINAE  II  VIXIT  .  ANNIS  II  XXVIII 


(1)  Marq.  Gudius,  140,  8;  257,  9;  Donius,  cl.  iv,  106,  n°  178;  cl.  xv,  437, 
3;  438,  7  ;  439,  10,  M,  15;  440,  1G,  17,  18  ;  553,  121,  iCette  dernière  est  une 
inscription  chrétienne  qu'on  trouve  aussi  chez  Reinesius,  975,  cl.  xx,  n°  341, 
et  AniNf.ui,  Rama  sultterranea,  II,  p.  21,  avec  variantes). 

(î)  Gudius,  54,  5;  154,  8. 
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L.  —  MACARIVS  FARER1VS  ||  SORORI  .  IN  .  PACE  .  D  .  P  ||  XVI  . 
KAL  .  AVG 

M.  —  BONAE  .  DEAE  ||  NVTRICI  .  DD  ||  ONESIMVS  ||  CAESARIS  . 
N  ||  SER  .  FAVSTINVS  .  ET  ||  VALERIA  .  SPENDVSA  .  ET  ||  VALERIA  . 
PIA  .  FILIA 

N.  —  D  .  M  ||  M  .  AVRELI  ||  VICTORIS  ||  EVOK  .  EX  .  COH  ||  II  . 
PR  .  PV  .  QVI  ||  VIX  .  AN  LX  ||  AELIA  .  CARPOFO  ||  RA  .  CONIVGI 
Il  B  .  M.  F 


Voici  maintenant  une  série  d'inscriptions  que  le  bollan- 
diste  Papebrochius  d'Anvers  (à  ne  pas  confondre  avec  Gé- 
rard Papebrochius  cité  plus  haut)  a  trouvées  réunies  à  la  fin 
du  xvne  siècle  dans  les  mains  du  comte  Maximilien  de  Mé- 
rode,  marquis  de  Deynze,  baron  de  Duffel,  en  môme  temps 
que  l'épitaphe  de  Cneius  Voluntillius ,  déterrée  à  Anvers  en 
1610  (1).  Toutes  les  quatre,  on  le  verra,  proviennent  de 
Rome,  d'où,  d'après  Torfs  et  Mertens  (2),  elles  auraient  été 
importées  par  Marquard  Gudms,  puis  cédées  au  comte  de 
Mérode;  ils  citent  à  ce  propos  une  annotation  de  ce  dernier 
dans  l'ouvrage  de  Graevius  sur  Gruter  (3)  ;  mais  il  y  est  parlé 


(0  V.  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art,  et  d'archéol.,  VII,  p.  59,  note  6.  L'erreur 
de  Papebroch  et  de  Bern.  de  Montfaucon  se  retrouve  dans  le  Traité  de  diplo- 
matique (par  dom  Tassin  et  dom  Toustain),  II,  p.  591,  pi.  xxvi,  tig.  v,  qui  citent 
aussi  erronément  l'année  1710,  comme  celle  de  la  découverte  à  Anvers. 

(2)  Geschiedenis  van  Antwerpen,  éd.  de  1815,  I,  p.  46  :  «  Door  Marquardus 
Gudius  omstreeks  hetjaer  1664  van  Roma  herwaerts  gebracht,  en  aen  den  graef 
van  Mérode  verkocht  of  geschonken  worden.  » 

(3)  Jani  Gruteri,  Corpus  inscript  ionum  ex  recensione  et  eu  m  annotationi- 
bus  Joannis  Georgii  Graevji,  885,  15;  Marquard  Gudius,  annotateur  de  Gruter, 
se  borne  à  dire  :  «  Roma  in  Cimbriam  adveximus  marmor  antiquum  cum  lali 
inscriptione  (suit  l'inscription  de  M.  Fabius  Félix,  n°  170,  ci-après). 
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seulement  d'une  des  pierres  suivantes  que  Gudius  aurait 
transportée  en  Danemark  (Cimbria?),  sans  la  moindre  allu- 
sion à  des  relations  personnelles  entre  Gudius  et  le  comte 
de  Mérode,  du  reste  contemporains. 
Voici  ces  quatre  inscriptions  : 

N°  169.       IVLIAE  .CL.  ACME 
C  .  IVLIVS  .  GEMINVS 

ET  C  .  IVLIVS  .  CLARVS  .  PATER 

MATRI  CARISSIMAE 

(Juliae  Caii  libertae  Acme,  Caius  Julius  Gèftiinus  et 
Caius  Julius  Clarus  pater,  matri  carissimae.) 

Cette  inscription,  qui  provient  de  Rome  (i),  était  sur  une 
pierre  quadrangulaire  de  10  pouces  de  largeur  sur  4  1/2  de 
hauteur  (2),  avec  un  bord  percé  de  trous  pour  y  attacher 
des  clous. 

Papebroek,  raisonnant  du  lieu  où  prélenduement  l'inscrip- 
tion fut  trouvée,  en  tire  la  conclusion  que  des  affranchis  de 
Jules  César  ou  d'Auguste  s'établirent  sur  le  territoire  d'An- 
vers, dès  avant  l'ère  chrétienne,  et  y  auraient  été  chargés  du 
recouvrement  de  quelque  impôt. 

L'inscription  n'est  pas  aussi  ancienne ,  h  en  juger  par  la 
forme  trapézoïde  (et  non  triangulaire)  de  la  partie  supérieure 
des  A,  ce  qui  nous  reporte  au  111e  siècle  (5).  Mais  le  fac- 


(1)  DONIUS,  386,  cl.  xv,  n°  27. 

(-2)  PAPEBitocir,  ActaSS.  Uuni,  a  qui  sont  également  empruntées  les  mesures 
des  pierres  suivantes;  il  les  a  données  aux  pp.  912  et  945;  2e  édit.,  pp.  927, 
928;  Gkhakd,  MS.  B.  35,  pp.  5  et  suiv.,  répète  ces  mesures. 

(:.)  Traité  de  Diplomatique,  II,  p.  153;  cependant  ces  auteurs  pensent  que 
l'inscription,  avee  le  monogramme  .k,  date  des  temps  voisins  d'Auguste» 
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simile  est-il  exact?  On  pourrait  en  douter  à  raison  même  des 
noms  de  Julia  Acmeqm  se  retrouvent  en  grand  nombre  au 
1er  siècle  :  l'historien  Josèphe  nous  apprend  qu'une  des 
femmes  de  l'impératrice  Julie  se  nommait  Acme  (1);  une 
inscription  du  tombeau  de  la  familia  d'Auguste  nous  montre 
une  ivlia  acvme  liviae,  etc.  (2). 

La  troisième  ligne  de  l'inscription  a  été  évidemment  inter- 
polée après  coup,  pour  permettre  à  l'époux  de  Julia  Acme 
de  se  joindre  à  l'hommage  funèbre  décerné  à  celle-ci  par 
leur  fils  commun. 

N°  170.     M  .  FABI  .  FELICIS  .  CVR 
CVM  .  M  .  AIMILIO 

CRESTO 
MONVMENTVM  .  EX 
PEGVNIA  SOCIORVM 
XXXVI  FECIERVNT 


RAT.  .  PAR  .  SOR  .  II  .  LOGO  .  XXVII 

{Marci  Fabii  Felicis  curatoris  cum  Marco  Aemilio  Chresto 
monumentum  ex  pecunia  sociorum  XXXVI  fecerunt  ra- 
tionibus  paribus  sorte  secunda  loco  XX  Vil.) 

Cette  inscription,  gravée  sur  pierre,  large  de  I  pied 
5  pouces,  haute  de  7  1/2  pouces,  provient  de  la  villa  Bor- 
ghèse  près  de  Rome  (3). 


(1)  Bell.  Jud.,  I,  20  ;  Antiq.  Jud.,  XVII,  7  ;  V.  Journal  des  savants,  1831, 
p.  371. 

(i)  Piranesi,  Le  Antichita  romane,  III,  pi.  xxxvi. 

(s)  Cfr.  Gruter,  21,  6;  Orelli,  1307  et  3139,  où  se  trouvent  les  mêmes 
abréviations,  ayant  sans  nul  doute  un  aulre  sens  qu'ici  :  cvr.  cvm  avrei.iano 

CON,AED.  CVR.  COM.  IMPERATORIS. 
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L'explication  de  celte  inscription  est  de  Marq.  Gudins  (i). 

N°  171.       D  .  M  .  TVRPILIAE 

NEBRIDI  .  TVRPILIVS 
MARTIALIS  .  L1BERTAE 
BENEMERENTI  .  FECIT 

(  Diis  Manibus  Turpiliae  Nebridi  Turpilius  Martialis 
liber Lae  benemerenti  fecit.) 

Cette  inscription,  sur  marbre,  de  1/2  pied  de  long  sur 
8  pouces  de  large,  provient  de  Rome  (2). 

N°  172.  D.  M 

CN  .  IVLI  .  CN  .  FIL 
DOMATI  .  PR1SCI 
EX  .  EQVO  .  PVBLIG 
ADIVTORIS 
HARVSPIGVM 
IMPERATORIS 
PONTIFICIS 
ALBANI 

(Diis  Manibus  Cnei  Julii  Cnei  filii  Domali  Prisci,  exor- 


(1)  Reinesius,  Appent!. ,  p.  103,  n°  xuv,  le  donne  comme  décrit  par  Gudius; 
en  effet,  voir  Marq.  Gudius  dans  Gruter  (éi.  Graevius),  883,  13  :  (variantes 
de  ponctuation,  et  3  :  $  ciihesto).  Cfr.  une  autre  inscription  d'un  Fabius  i'elir, 

chez  Muratori,  813,  2. 

(2)  Muratori,  15G4,  5;  Marq.  Gudius,  348,  9.  Papebroch  avait  lu  crronémcnt 
à  la  -4e  lij;ne  pêne  hihvs  et  suppléait,  quuin  mérita  erat  ;  il  omet  tout  à  l'ait  ces 
mots  dans  ses  Annales  Antwerpienses  ab  urbe  condita  ad  annum  MDCC,  I,  p.  2(J. 
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nati  equo  publieo ,  adjutoris  Aruspicum  imperatoris  ponti- 
ficis  Albani.) 

Cette  inscription,  sur  une  pierre  carrée  de  1  pied  3  pouces, 
a  été  trouvée  à  Rome  près  du  Capitole  (i). 

La  qualité  de  Pontifex  dictator  Albanus  magister  publicus 
Aruspicum,  équivalente  sans  doute  à  Y Imperator  Pontifex 
Albanus,  se  retrouve  dans  d'autres  inscriptions  (2). 

L'inversion  exornatus  equo  publieo,  contraire  à  l'usage 
général  qui  postpose  généralement  le  premier  mot  ou  ses 
équivalents  (honoratus,  dignatus,  etc.),  ne  manque  pas  ce- 
pendant d'analogues  (3), 


Pendant  le  xixe  siècle,  les  seules  inscriptions  monumen- 
tales ou  sépulcrales  qui  se  retrouvent  dans  les  collections 
privées  de  la  Belgique,  sont  les  cinq  suivantes  : 

N°  173.       DIS  M  .  HIRTIVS  .  C  .  ANNO  VIICX. 

(Diis  Manibus;  Hirtius  consul  anno  DGCX  urbis  con- 
ditae.) 

Celte  inscription  se  trouve  sur  une  urne  de  forme  ronde 
en  bronze,  enduite  d'une  belle  patine  luisante  d'un  vertfoncé. 


(i)  MS.  de  Laevinus  Torrentius,  n08  5747  et  suiv.,  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Bruxelles;  Smetius,  44,  9;  Gkuter,  304,  5;  Orelli,  3420.  Pahebroch  a 
commis  plusieurs  fautes  de  transcription   dans  cette  épiUphe  ,   notamment  : 

PONTIFYCIS  AIBANI. 

(î)  Maffei,  Muséum  veronense ,  311,  4;  Reinesius,  p.  300,  cl.  v,  n"  13; 
Orelli,  n°  2293. 

(s)  Mokcelli,  Opéra  epigraphica,  III,  p.  125;  Gruter,  454,  10.  V.  sur  les 
inversions  en  général,  Orelli,  II,  §  2(j,  p.  570. 
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Le  poids  général  du  vase  et  de  son  couvercle  est  de  o  kil. 
40  c.  Son  diamètre  à  la  base  porte  223  millim.;  en  haut 
218  millim.;  les  hauteurs  avec  le  couvercle,  y  compris  le 
bouton  ,  240  millim.  ;  l'intérieur  accuse  204  millim.  de 
creux.  L'inscription  n'a  pas  été  moulée  avec  le  vase,  mais 
elle  est  faite  à  la  main. 

A.  Hirtius  fut  consul  avec  Vibius  Pansa,  en  l'an  710,  de 
Rome ,  après  la  mort  de  César,  aux  commentaires  duquel  il 
ajouta  un  VIIIe  livre  ;  Hirtius  mourut  cette  même  année  710, 
à  Modène,  dans  un  combat  contre  Antoine. 

Le  vase  fut,  dit-on,  trouvé  à  Bavay  le  27  novembre  1854, 
par  le  sieur  Hector  Bochard ,  à  trois  pieds  de  profondeur, 
dans  un  champ  situé  à  quelques  centaines  de  pas  de  l'en- 
ceinte actuelle,  sur  le  bord  de  la  route  qui  conduit  vers 
Avesnes;  la  découverte,  ajoute-t-on,  fit  du  bruit  dans  le 
monde  archéologique.  L'objet  fut  déposé  dans  le  cabinet  de 
M.  Louis  Royer  à  Valenciennes ,  et  il  a  été  décrit  par  feu 
M.  Arthur  Dinaux  (i).  Il  entra  ensuite  dans  les  collections  du 
comte  de  Renesse-Breidbach ,  vendues  à  Gand  en  1864  (2), 
et  y  fut  acquis  par  M.  de  Meester  de  Ravestein.  Depuis,  cet 
amateur  distingué  ayant,  malgré  la  notice  de  M.  Dinaux, 
conçu  des  doutes  sur  l'authenticité  du  vase,  s'en  est  défait  à 
Paris,  en  ayant  soin,  bien  entendu,  de  communiquer  ses 
doutes  à  la  personne  qui  en  a  fait  l'acquisition. 

Abstraction  faite  de  la  forme  du  vase  et  de  sa  trop  belle 


(1)  Archives  historiques  et  littéraires  du  Nord  de  la  France,  IV  (1834), 
pp.  124  a  128. 

(2)  Catalogue  de  la  belle  et  nombreuse  collection  d'antiquités  en  tous  genres, 
délaissée  par  M.  le  comte  de  Renesse-Breidkach,  IIIe  partie  (23  et  26  avril 
1804),  p.  25,  n°  315. 
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conservation,  bien  des  doutes  devaient  naitre  au  sujet  de 
cette  urne  funéraire  du  consul  Hirtius,  trouvée  à  Bavay,  et 
l'on  était  amené  à  se  demander  si  M.  Arthur  Dinaux  n'avait 
pas  été  victime  de  quelque  mystification Le  célèbre  épi- 
graphiste  Henzen ,  le  continuateur  d'Orelli,  fut  consulté,  et 
voici,  en  résumé,  l'opinion  inédite  de  ce  savant,  que,  grâce 
à  l'obligeance  de  M.  de  Meester,  le  Bulletin  des  Commis- 
sions d'art  et  d'archéologie  a  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
publier  ici,  opinion  qui  classe  définitivement  l'inscription  de 
M.  Dinaux  parmi  les  spuriae  : 

«  Chaque  mot  peut  suffire  pour  faire  condamner  l'inscrip- 
»   lion. 

»  D'abord,  on  n'écrivait  jamais  sur  un  monument  dis  .  m, 
»  mais  d  .  m,  ou  bien  dis  .  man,  ou  manibvs. 

»  Puis,  au  nom  de  Hirtius,  grand  personnage,  le  prénom 
»  ne  peut  manquer,  même  en  supposant  que  le  nominatif 
»   puisse  être  admis  au  lieu  du  génitif  ou  datif. 

»  Suit  la  lettre  c,  sans  doute  pour  signifier  consul,  abré- 
»  viation  tout  à  fait  inadmissible  au  lieu  de  cos. 

»  Mais  ce  qui  dépasse  tout  le  reste,  c'est  le  numéro  VIICX  : 
»  le  Romains  ne  se  servent  de  l'ère  de  la  fondation  de  la 
»  ville  que  dans  leurs  fastes  soit  consulaires,  soit  saccrdo- 
»  taux  ;  mais  jamais  ils  ne  la  citent  sur  d'autres  monuments. 
»  En  outre,  les  signes  employés  par  le  faussaire  pour  indi- 
»  quer  l'an  710,  si  l'on  voulait  croire  à  leur  authenticité,  ne 
»  signifiaient  aucunement  710,  mais  7110  (710  ne  peut 
»  être  exprimé  que  parDGGX).  Cette  méprise  du  faussaire 
»  est  la  plus  forte  de  toutes. 

»  Je  crains  que  la  condamnation  pas  du  tout  douteuse  de 
»  l'inscription  ne  doive  s'étendre  au  vase  lui-même,  et  quoi- 
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»  que  je  regrette  beaucoup  d'avoir  été  forcé  de  détruire  un 
»  préjugé  en  faveur  d'un  monument  certes  unique  et  de  la 
»  plus  haute  importance,  s'il  était  antique,  on  me  pardon- 
»  nera  d'avoir  exposé  franchement  les  raisons  qui  m'ont 
»  convaincu  de  sa  fausseté.  » 

On  ne  comprend  pas  du  reste  qu'un  esprit  aussi  éclaire 
que  feu  M.  Arthur  Dinaux  ait  pu  s'égarer  au  point  de  cher- 
cher une  introuvable  raison  d'être  au  dépôt,  non  à  Modène 
ou  à  Rome,  mais  à  Bavay,  de  l'urne  d'Hirtius,  mort  en 
Italie  :  ayant,  dit-il,  résidé  en  Belgique,  comme  le  prouve 
certaine  lettre  de  Gicéron  à  Atticus,  Hirtius  aura  voulu  que 
ces  restes  reposassent  à  Bavay;  ....  ou  bien  quelque  ami  aura 
ramassé  dans  le  bûcher  une  poignée  des  cendres  d'Hirtius, 
et  les  aura  insérées  dans  un  simulacre  du  tombeau  de  ce- 
lui-ci, pour  le  transporter  avec  lui  à  Bavay,  où  il  occupait 
quelque  emploi.... 

Comment  M.  Dinaux  a-t-il  pu  ne  pas  être  choqué  de  l'in 
vraisemblance  de  ses  propres  explications  ! 

N"  174.  D  .  M  . 

ATERIAE  SABINAE  . 
VXORI  .  PIUTATE  ET  GASTITATE 
INGOMPARABILI 
VIX  .  ANN  .  XL  .  V  . 
CLODIVS  .  MOERENS  .  POS  . 
(Dits  Manibus  Âteriae  Sabinac  uxori  pietale  et  castîlate 
incomparabili ;  vixit  annis  XLV ;  Çlodius  Moerens  [ou  moe- 
rens (1)]'  posuit.) 


(i)  Cfr.  anal.  :  Revue  des  questions  historiques,  III  (1867),  p.  47,  où  il  n'y  a 
pas  de  doute  sur  le  participe  présent  :  ...  Julitt  Virgttlâ  moerens  posuit. 
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Cette  inscription,  sur  une  urne  cinéraire  en  marbre  blanc 
de  forme  carrée  provenant  de  Rome  et  ayant  0,n,58  de  haut, 
appartenait  naguère  au  cabinet  d'antiquités  de  Mlle  Hélène 
Herry,  à  Anvers,  cabinet  offert  aux  enchères  publiques 
le  18  septembre  1848  (î). 

C'est  là  sans  doute  que  le  baron  de  Westreenen  à  la  Haye, 
possesseur  de  l'inscription  en  1860  (2),  en  fit  l'acquisition. 

Une  Ateria  Sabina  a  laissé  son  nom  dans  une  inscription 
italienne  (0);  de  là  une  attribution  vraisemblable  de  la  nôtre 
à  Rome,  et  non  pas  aux  bords  du  Rhin  (Y). 

N°  175.  PED 

X 

PEO  (sic) 
XX 

iV 

(Pedibus  X,  pedibus  XX.) 

Telle  était  l'inscription  d'une  mosaïque,  provenant  de  la 
campagne  de  Rome,  qui  fut  vendue  le  21  octobre  1844  à 


(1)  Catalogue  des  tableaux,  études  et  esquisses,  vases  peints  grecs  et  étrus- 
ques, bronzes  antiques  et  modernes,  marbres,  mosaïques,  intailles  et  autres 
objets  d'art  qui  composent  la  collection  de  Mlle  Herry,  etc.,  p.  31. 

(s)  Jahrbiicher,  etc., im  llheinlunde,  XXIX-XXX,  p.  1G0. 

(3)  Gruter,  551,  1. 

(i)  Jahrbiicher  cités  qui  s'étaient  laissé  déterminer  par  le  lieu  où  l'inscription 
s'est  trouvée  recueillie,  et  qui  ignoraient  ses  précédentes  migrations,  preuve  de 
l'utilité  du  présent  travail.  Les  Beriehten  (1er  phil.  hist.  cl.  der  kgl.  Sàchs. 
Gesellsch.  des  Wissenschaften,  1860,5,165,  sont  indiqués  par  les  Jahrbiicher 
de  Bonn  comme  s'étant  occupés  de  la  pierre  tf Ateria  Sabina. 

25 
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Bruges  (î)  avec  le  restant  de  la  collection  Van  Haerne,  col- 
lection qui  existait  déjà  au  siècle  passé  (2). 

La  croix  en  forme  de  Thau  phénicien,  qui  se  voit  sur 
cette  inscription,  n'est  pas  un  indice  de  christianisme,  car 
on  la  retrouve  parfois  sur  les  monuments  païens  (3)  :  les 
fouilles  récemment  faites  au  cimetière  belgo-romain  de  Jus- 
lenville  (Theux),  où  la  monnaie  la  plus  récente  est  un  Com- 
mode, ont  mis  au  jour  des  fragments  d'inscriptions  où  ce 
signe  se  remarque  (4). 

N°  176.        .  .  ONAE  .  .  .  LAM  .  M  .  ANI 

Cette  inscription  se  trouve  sur  un  monument  funéraire 
provenant  d'Italie  et  faisant  partie  des  collections  de  l'éta- 
blissement géographique  de  MM.  Vandermaelen  à  Molen- 
beek-Saint-Jean. 

L'inscription  est  trop  incomplète  pour  qu'on  se  hasarde 
à  en  proposer  une  explication  (comme  pour  le  n°  202  ci- 
après). 

N°  177.  COBNERIVS 


(i)  Catalogue  des  collections  de  tableaux,  antiquités,  curiosités  et  objets 
d'histoire  naturelle,  formant  le  cabinet  Van  Huerne,  2°  édit.,  p.  121,  n0"  725 
et.  726. 

(2)  V.  De  Bast,  Antiquités,  etc.,  de  la  Flandre,  pp.  295,  555,  544. 

(3)  Raoul-Rochette,  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions,  XVI  (1840), 
lrL'  partie,  p.  285,  pi.  1,  figi  10  à  25;  Juhrbucher,  etc.,  im  Rheinlande,  XIII, 
89,  et  XXXIX-XL,  p.  117  et  pi.  Il,  tig.  y,, lia.  p.  etc.;  Dokow,  Deiikmuele,  etc., 
Westfâlischen,  pi.  xm,  lit;,  ô.  V.  aussi  Rossi,  La  Borna  Solterauea  Chrisliaiia, 
II,  p.  518,  et  les  passages  de  Minervini  et  de  Mortillet  cités  par  lui. 

(*)  V.  une  de  ces  inscriptions  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  archéologique 
liégeois,  IX.  p.  446,  pi.  xn,  tig.  1  ;  la  seconde,  encore  inédite,  est  un  monument 
funéraire  avec  la  formule  D.  M.,  élevé  à  Primus,  tils  de  Marais,  que  le  même 
Bulletin  décrira  sous  peu. 
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Sur  le  revers  d'un  autel  d'apparence  gallo-romaine  en 
terre  cuite  rouge,  avec  cinq  divinités  entre  six  colonnes,  large 
deOra,67,  et  haut  de  0m,55,  ayant  appartenu  à  M.  Schayes(i). 

Cet  autel ,  fabriqué  dans  un  moule  comme  certains  anti- 
ques qui  ont  inondé  l'Europe,  il  y  a  quelques  années,  est 
sans  doute  un  des  produits  du  faussaire  Kaufmann  de  Rhein- 
zabern  qui  avait  spécialement  adopté  le  nom  du  potier  Cob- 
nertus  (et  non  Cobnerius)  pour  en  marquer  ses  pastiches  (2). 

IIÏ.    MENUES    INSCRIPTIONS. 

Le  présent  article  a  pour  unique  objet,  qu'on  veuille  bien 
se  le  rappeler,  les  inscriptions  romaines,  non  trouvées,  mais 
recueillies  en  Belgique,  et  déposées  dans  des  collections 
publiques  ou  particulières  de  notre  pays. 

Il  s'agit  uniquement  d'inscriptions  romaines  :  donc  les 
nombreuses  inscriptions  peintes  sur  les  vases  grecs,  ou  dits 
étrusques,  seront  négligées  ici;  ainsi  que  les  inscriptions 
assyriennes,  égyptiennes,  étrusques,  grecques,  des  cachets, 
des  camées,  des  poids,  etc.,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse,  par 
exemple,  de  noms  romains  écrits  en  caractères  grecs. 

Même  parmi  les  inscriptions  romaines,  des  catégories 
entières  de  menues  inscriptions  doivent  être  laissées  de 
côté  :  telles  sont  les  monnaies;  à  elles  seules,  elles  exige- 
raient une  monographie  dépassant  et  les  forces  d'un  individu, 


(1)  Catalogue  d'une  superbe  collection  d'antiquités  égyptiennes ,  gallo-ro- 
maines, étrusques,  byzantines,  du  moyen  âge,  de  curiosités,  de  porcelaines,  de- 
tableaux,  etc.,  vendue  à  Bruxelles,  le  6  décembre  1859. 

(i)  On  reviendra  ultérieurement  sur  ce  point. 
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et  l'espace  qui  pourrait  lui  être  accordé  dans  le  Bulletin. 
Ce  sujet  doit  être  abandonné  aux  revues  spéciales  concer- 
nant la  numismatique.  Tels  sont  encore  les  poids  dits  <7.v,  etc. 

Peut-être  quelques-uns  des  objets  ci-après  décrits  ont-ils 
été  trouvés  en  Belgique,  et  mériteraient-ils  d'èlre  rangés 
dans  la  catégorie  plus  importante  des  monuments  belges; 
mais  en  l'absence  de  toute  indication,  il  a  paru  préférable  de 
mentionner  dans  le  présent  article  les  menues  inscriptions 
sur  métal,  pierre,  terre  ou  sur  verre,  dont  la  provenance 
étrangère  est  connue  ou  douteuse. 

Procédons  par  catégories  d'après  l'ordre  suivi  plus  haut, 
dans  le  but  d'éviter  des  répétitions. 


Le  célèbre  cabinet  de  Crassier  formé  à  Liège  au  siècle 
passé  comprenait  les  menues  inscriptions  romaines  que 
voici  (1)  : 

N°  178.  nivi  .  iv 

(  Divi  Julii.) 

Intaille  sur  onyx,  représentant  Jules  César. 

N°  179.  mar  .  vie 

(Marti  Victor i.) 

Hyacinthe  large  de  5/8  pouce,  liante  d'environ  1/2,  re- 
présentant Auguste  assis  adroite,  portant  de  la  main  gauche 


(i)  Séries  numismatum,  etc.,  conges&it Guilelmus  baro  de  Crassier,  Augus- 
tne  Eburoniim,  1721,  pp.  338  et  suiv.  ;  Descriptio  brevis  gemmarum  quae  in 
museo  Guil.  S.  li.  .1.  L.  baronis  de  Crassier,  celsissimi  episcopi  <ic  principis 
Leodiensis  in  caméra  rationaria  consiliarii,  etc.,  asservantur,\>p.  10,20,49, 
et  59.  Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois,  II,  p.  3<i7  el  suiv. 


—  3GI   — 

une  corne  d'abondance ,  et  de  la  droite  une  Victoire  h  Jules 
César,  sous  la  figure  de  Mars,  debout  sur  un  autel,  étendant 
la  main  droite  vers  la  Victoire,  et  de  la  main  gauche  tenant 
un  spéculum. 

\"   180.  SAMOT  .  REX  .  GAL  .  PÀX. 

Sur  une  cornaline,  représentant  un  caducée. 
Baudelol  de  Dairval  (i)  donne  une  pierre  en  tout  sem- 
blable (la  même?)  qu'il  considère  comme  cabalistique. 

iY  181.  s  II  p  II  Q  II  R 

(Senatus  populusque  roman  us.  ) 

Sur  un  onyx,  représentant  en  relief  le  second  triumvirat, 
avec  les  tètes  à  gauche  d'Octave,  M.  Antoine  et  Lépide  ; 
large  de  2  5/8  pouces,  haut  de  1  1/4. 

N°    182.  FVLY1A  .  M  .  ÀNTONI   VXOR 

( Fulvia  Muni  Antonii  uœor.) 
Sur  un  camée 

N°    185.  OP.VICTOR1S    CAMELl 

(Opus  Vivions  Cameli.) 

Petit  bas-relief  en  bronze,  provenant  d'Italie,  et  représen- 
tant un  sacrifice;  pièce  considérée  comme  moderne,  mais 
probablement  moulée  sur  quelque  pierre  antique,  d'un  tra- 
vail beau  el  tin. 


(i)  De  l'utilité  <h's  voyages,  l*e  édit.,  p.  594. 
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Le  Musée  royal  d'antiquités  de  Bruxelles  a  acquis,  parmi 
la  collection  Hagemans,  les  objets  suivants  (i)  : 

N°  184.  PONDVS  PVBLICV 

(Pondus  publicum.) 

Poids  de  forme  ronde  avec  lettres  incrustées  en  argent. 
L'inscription  est  sur  le  pourtour  du  poids,  et  au-dessus  se 
trouvent  trois  LLL. 

Ce  poids  est  sans  doute  celui  qu'a  décrit  Henzen ,  en 
1856,  comme  se  trouvant  alors  chez  l'antiquaire  Bonichi  à 
Rome  (2). 

N°  185.  st  —  1  .  li 

(Statera  unius  libraè)  (3). 

Autre  poids  de  forme  ronde,  avec  inscription  et  signe  par- 
ticuliers. On  y  distingue  d'un  côté  la  première  partie  de 
l'inscription,  et  de  l'autre  la  seconde. 

N°  186.  ave 

VITA 

(Ave  Vita.) 


(i)  Catal.  de  Juste,  M.  17,  18;  N.  13,  14,37;  0.  4;  X.  14 ,  15,  16;  Y.  2, 
V.  aussi  M.  13;  Hagemans,  Un  cabinet  d'amateur,  pp.  371,  a08  99,  101,  102; 
372,  n»  112;  373,  n»  113  ;  376,  n°s  137, 138, 139;  379,  n"  171  ;  471,  n"4. 

(2)  a  No  73iya  :  pondvs  pvblicv  —  In  pondère  aereo  rotundo  litteris  argentan. 
In  superficie  plana  : 

—  Romae  apud  Bonichium  antiquarium.  » 
(î)  Et  non  unae  librae,  comme  le  portent  les  catalogues  du  Musée. 
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Bague  en  bronze,  enrichie  d'ornements  au  Irait. 

N°    187.  IMP  .  NERO  .  CyESAR  AVGVSTVS 

(Imperator  Nero  Caesar  Augustus.) 

Grosse  bague  en  bronze;  l'anneau  est  orné  de  feuilles  et 
de  palmes;  le  chaton  porte  une  tète  de  Néron,  à  L'imitation 
d'une  monnaie,  avec  la  légende  ci-dessus. 

N°    188.  C  .   GR.£CAN    ||    VRBANI 

(Caii  Graecani  Urbani.) 

Petit  cube  en  cornaline  muni  d'un  fil  d'or  qui  servait  à  le 
suspendre.  Sur  une  des  faces  de  ce  petit  cachet,  se  voit, 
gravé  en  creux,  un  double  épi  sur  lequel  grimpe  une  saute- 
relle ;  sur  l'autre  se  remarque  le  chandelier  à  sept  branches 
des  Juifs;  les  deux  autres  faces  portent  l'inscription  citée. 

N°  189.        m  .  pu  .  ati  .  pcb  .  ss  .  sia. 

Bouteille  à  panse  carrée,  col  et  anse;  sur  la  base,  cercles 
en  relief  et  l'inscription. 

Ce  curieux  vase  a  été  trouvé  à  Pompéi  et  donné  par  le 
roi  de  Naples  à  M.  Alquier,  ambassadeur  de  France. 

Le  catalogue  de  la  collection  du  chevalier  Durand  en 
France,  rédigé  par  le  baron  de  Witte  (  î),  offre  un  objet  ana- 
logue, ayant  7  pouces  3  lignes  de  haut,  et  portant  l'inscrip- 
tion atipcessia  m.  pu.  Peut  être  est-ce  le  même. 

N°  190.  l  .  MANIE 


(i)  P.  354,  n°  1457. 
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Sceau  muni  d'un  anneau  portant  l'inscription.  Trouvé  à 
Bavay. 

N°  191.  cn  .  tici  .  QVIETI 

Sceau. 

N°   192.  TEL  AVI 

EVCHETAL 

Sceau.  Bien  qu'écrit  en  caractères  latins,  ce  nom  parait, 
à  M.  Hagcmans,  étrusque  et  au  génitif  de  cette  langue.  A 
partir  d'Auguste,  dit-il,  l'écriture  étrusque  avait  commencé 
à  se  perdre,  mais  l'usage  des  formes  grammaticales  a  pu 
persister  quelque  temps  encore. 

N°  193.  xxxn 

Bague  en  fer,  trouvée  à  Luxembourg,  et  au  chaton  de 
laquelle  l'inscription  est  gravée  en  creux. 

Au  delà  du  nombre  XXX,  on  ne  connaît  de  légions  que 
la  XXXVe  et  la  XXXXe,  mais  toutes  deux  d'après  des  inscrip- 
tions suspectes  ou  mal  lues  (t);  il  y  a  donc  lieu  de  rejeter 
l'hypothèse  qu'il  s'agirait  ici  d'une  marque  relative  à  la 
XXXIP  légion. 

N°  194.  SEPriOV 

(Sergii.) 

Sceau  en  forme  de  croissant  avec  l'inscription  cn  carac- 
tères grecs  profondément  fouillés. 


0)  V.  les  tables  d'OaEi.u  et  Henzen,  au  IIIe  vol. 
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—  Le  Musée  royal  d'antiquités  possède  en  outre  les  me- 
nues inscriptions  que  voici  : 

N"    195.  FELICITAS  PVBLICA  —  S  .  C 

(Félicitas  publica.  Senatus  consul to.) 

Agrafe  ronde  en  bronze  étamé.  Le  centre  est  orné  d'une 
plaque  d'or  imitant  les  monnaies  de  bronze  romaines,  avec 
l'emblème  de  l'Abondance  (t). 

N°  196.  pra 

Sur  une  bague  en  bronze,  avec  un  quadrige,  provenant 
delà  villa  du  Rondenbosch  (2). 

—  De  son  côté,  la  collection  Hagemans  comprenait  les 
inscriptions  suivantes  qui  n'ont  pas  sans  doute  passé  au 
Musée  de  Bruxelles,  dont  le  catalogue  les  omet  (3)  : 

N°  197.  BILLICE 

Tessère  découpée  à  jour. 

Plus  une  autre  inscription  à  caractères  rustiques  disposés 
en  deux  registres. 


Enfin,  des  collections  particulières  se  sont  signalées  par 
les  menues  inscriptions  que  voici  : 
—  Collection  Van  Parys  (t)  : 

N°    198.      D  .  -  N  .  CONSTANTINVS  PERP  .  AVGVSTVS 

(Dominus  noster  Conslanlinus  perpétuas  Avguslus.) 


(1)  Cnlal.  de  Juste,  HH.  72,  lre  édit.,  p.  215,  2e  édil.,  p.  230. 

(-2)  Huit,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'arcltéol.,  VI,  p.  157,  pi.  de  la  p.  126, 
lig.  5. 

(s)  Un  cabinet  d'amateur,  p.  571,  n"8  96  et  100;  V.  cependant  Catal.  de  Juste, 
M.  12. 

(-0  (Sciiaves),  Catalogue  d'une  belle  et  riche  collection  d'objets  d'art  et  de 


—  506  — 

Onyx  représentant  la  tète  de  l'empereur  Constantin. 

—  Collection  de  Renessc  (i)  : 

N°    199.  C  .  HAERENTI   ET   SEVERIANI 

(Caii  Haerenti  et  Severiani.) 
Cachet. 

N°   200.  VENVS   MARS   VRANIA   CtC. 

Petit  moule  en  pierre  blanche,  représentant  six  ligures 
avec  l'inscription  en  haut.  Long  de  0m,09. 

—  Collection  Van  Bockel  à  Louvain  (2)  : 

Ne  201.  m 

Fève  en  plomb,  trouvée  à  Athènes.  (Inscription  grecque?) 

—  Collection  de  l'établissement  géographique  Vandcr- 
maelcn  à  Molcnbeek-Saint-Jean  : 

N°   202.  '  AVCC  '  ET  .  SAESI  '  NM  '  OFTP  ' 

Sceau  ;  la  première  partie  de  l'inscription  en  creux,  la 
deuxième  en  relief.  Au  centre  s  .  r 

N°  203.  fron 

Sous  le  culot  d'un  barillet  en  verre  (3). 


haute  curiosité,  composant  le  cabinet  de  feu  M.  Van  Parys,  amateur  (vendue  le 
ôoet.  1853),  p.  99,  n°  769. 

(1)  Catalogue  déjà  cité,  IIe  partie  (Gand,  3  et  4  mars  186 i),  pp.  25  et  26,  et 
ii°s  402  et  434. 

(2)  Catalogue  de  la  riche  collection  d'objets  d'art,  antiquités,  meubles  anti- 
ques, poids,  etc.,  délaissés  par  M.  G.  Van  Bockel  (9  et  10  novembre  1863), 
p.  26,  n°  272. 

(3)  Publications  de  la  Société  archéologique  dans  le  duché  de  Limbourg  (Maes- 
tricht),  I  (1864\  pp.  34  et  104.  V.  aussi  Hagemans,  Un  cabinet  d'amateur, 
p.  463. 
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On  est  d'accord  pour  considérer  ce  siglc  comme  celui  de 
la  fabrique  frontinienne,  dont  les  produits  se  trouvent  en 
grand  nombre,  principalement  en  France- 
Sur  un  fragment  de  flacon. 
—  Musée  de  Meester,  h  Hcver,  près  Malines  : 

N°  204.  aptac  II  CEI  a  OJ 

Cette  marque  provient  de  Rome,  et  l'Italie  a  fourni  plusieurs 
autres  marques  semblables  :  artas  ||  idon  ,  artaceido  (i). 
Cependant  on  ne  la  mentionne  ici  que  pour  mémoire,  parce 
qu'on  la  considère  aujourd'hui ,  non  comme  romaine,  mais 
comme  phénicienne,  et  comme  indiquant  un  produit  de  la 
fabrication  d'un  verrier  de  Sidon,  nommé  Artas  (2). 

Sur  le  piédouclie  en  bronze  d'une  statuette  provenant  de 
Pompéi  : 

N°  205.  CRBORESTES 

.   .    D 

(  .  .  .  .  Orestes  dono  dédit.) 

Inédit;  communiqué  par  M.  de  Meester  de  Ravenslein  (3). 


(1)  V.  Sigles  figulins,  n°3  497  et  498  (Annales  de  /' Académie  d'archéologie  de 
Belgique,  1867,  p.  51). 

(ï)  Revue  archéologique,  VIII  (1863),  [>.  217. 

(s)  M.  de  Meester  de  Ravestein  avait  communiqué  en  même  temps  deux 
inscriptions  inédites  qui  n'ont  pu,  par  suite  du  plan  du  travail  ci-dessus,  y  être 
insérées.  Ce  sont  : 

1°  Une  inscription  grecque  en  l'honneur  d'Esculape  et  d'Hygie,  sur  une  ta- 
blette provenant  d'Italie  et  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  les  pierres  sigillaires 
d'oculistes  :  ACKAHIIl  ||  OYKAIYn  ||  CIAC  (sic)  [Esculapii  et  Hygiae.) 

2°  Sur  un  tesson,  retaillé  récemment  des  autres  côtés  :  EQIA0I2TO  j| 0V 

tl  A  (a)  AIO  (sans  doute  un  sigle  figuliu  provenant  d'une  anse  d'amphore.) 

Il  a  paru  intéressai)!  de  les  insérer  ici,  pour  permettre  aux  spécialistes  de  les 
étudier. 
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Les  e  et  le  t  de  celte  inscription  ont  la  branche  supé- 
rieure, non  pas  horizontale,  mais  se  contournant  en  remon- 
tant par  son  extrémité. 

II  est  difficile  d'indiquer,  en  l'absence  de  la  statuette,  en 
l'honneur  de  qui  (Cabire*  Cerbère?)  la  dédicace  a  été  faite. 
Il  existe  du  reste,  dans  l'antiquité,  des  exemples  d'inscrip- 
tions constituées  d'un  assemblage  de  lettres,  fait  de  fantaisie 
et  sans  signification  précise. 


En  fait  de  poteries  ou  terres  cuites,  non  trouvées  mais 
recueillies  en  Belgique,  voici  celles  qui  ont  pu  être  rassem- 
blées : 

—  D'abord  au  Musée  royal  d'antiquités,  dont  plusieurs 
provenant  de  la  collection  Hagemans  (1)  : 

N°  200.  PHILESSOTVS  (rétr.) 

Couvercle  en  terre  cuite  très-épaisse  ;  un  bouton  dans  le 
centre,  et  sur  le  rebord  l'inscription  en  relief,  formée  de 
mauvais  caractères  romains. 

N°  207.  MALIC 

Brique  trouvée  à  Trêves. 

(t)  Catal.  de  Juste  :  q.  11,  15  (le  n°  Q.  14  ne  provient  pas  de  Trêves  niais  de 
Waudrez  :  Catal.  de  Schayes,  ir284);  T.  57;  U.  4  et  1G;  BB.  4,  5,  H,  12,  51, 
58.  (JG.  2;  Hagemans,  p.  595,  ti°  250,  pi.  xiv,  fig.  6,  p.  445,  n°  21,  pi.  mi, 
fig.  10,  etc. 
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N°    208.  DANN 

Plateau  en  terre  samienne  de  0m,105  de  <liamètre. 

N°  209.  coppi  .  res 

Plusieurs  lampes  du  potier  Caius  Oppius  Restitutus. 

N°  210.  F0RT1S 

Id.  du  potier  lampadaire  Fortis. 

Les  inventaires  manuscrits    du  Musée   mentionnent  en 
outre  deux  lampes  portant  sur  la  base: 

Nos  2M  et  212.         x 

pe  (accolés) 

Nos  215  à  216.  regvliv^A3 

B0VDVSF 
BVYSF    (?) 
SCOTIM 

Autant  de  sigles  figulins  sur  poteries  de  l'époque  gallo- 
romaine. 

N°  217.  v.i.t.a. 

Petit  vase  en  terre  noire  sur  lequel  ce  mot  est  peint  en 
blanc. 

Les  fouilles  du  Rondenbosch  (environs  de  Maestricbl)  ont 
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en  outre  fourni  au  Musée  de  Bruxelles  les  sigles  figulins  que 
voici  (i)  : 

Nos  218  à  227.  s)anvacCws 

AMABILISF 
CABRVS 

grae(c  .  .  . 

GENl(T)0(r 

offg(.  .  . 

r)EMIC(/ 

bvcgvs  (rétr.) 
ma(cc)ofe 

CATVS  F 
N°   228.  ARCADIVS 

Petit  vase  à  onguent,  à  parois  très-épaisses;  sur  le  bord 
on  lit  l'inscription  imprimée  en  creux  (provenance  non 
indiqué). 

Nos  229  à  231.  OVPETIVS  (rétr.) 

CATION 
ADIVTEX 

Sur  autant  de  briques  ou  de  fragments  de  briques. 

Le  troisième  sigle  provient  sans  doute  de  Trêves,  où  on 


(i)  Bull,  dn  Comm.  roy.  d'Art  et  d'Archéol.,  VI,  pp.  151  et  s.,  IGi  et  s., 
pi.  iv,  fig.  1  à  12,  pi.  vi,  Qg.  37  à  41. 
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trouve  fréquemment  1rs  marques  :   adiv,  adivt,  adivteg, 

ADIVTEX,  ADIVTEGEM,  etc.  (l). 

N°  252.  (XP)  avec  A  et  _Q_ 

(Christus.  Principium  et  finis.) 

Lampe  chrétienne  du  ivc  siècle,  trouvée  dans  un  tombeau 
de  Cherchel,  en  Algérie;  l'oiseau  symbolique,  tenant  une 
palme  dans  le  bec,  surmonte  le  monogramme  du  Christ 
figuré  par  l'inscription. 

D'autres  objets  en  terre  cuite,  avec  inscriptions,  ayant 
fait  partie  de  la  collection  Hagemans,  sont  les  suivants  (â)  : 

Nos  235  à  255.  amim 

FIDVSF 
CODVNI 

Sigles  figulins  sur  poterie  samienne;  le  second  provenant 
de  Bavay. 

.  N°  236 IGLPVBLILIANCGA 

N  .  .  .  SNVM1DIANFEG  SI  (la  2e  ligne  rétr.) 

(Opus  doliare  ex  figlinis  Publilianis  Caii  Calpetani 
Favoris  Nunnidi ) 

Sceau  en  terre  provenant  du  cabinet  de  M.  d'Agincourt. 
Au  centre,  un  guerrier  tenant  d'une  main  une  lance,  et  de 


(i)  Jahrbikher,  etc.,  im  Rheinlande,  XVI,  69. 

(2)  Hagemans,  Un  cabinet  d'amateur,  p.  415,  n°  4;  448,  n°  62,  et  pi.  xm, 
fig.  5;  4î>2,  n°  86  ;  453,  a°»  99  et  100.  Cfr.  peut-être  Catal.  de  Juste,  Q.  10. 
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l'autre  s'appuyant  sur  un  bouclier.  D'après  M.  Hagcmans, 
ce  sceau  est  une  empreinte  qu'on  attachait  au  vase;  mais  il  y 
a  lieu  de  croire  plutôt  qu'il  s'agit  simplement  d'un  fragment 
de  brique  appelé  opus  doliare  (tout  comme  les  dolia  pro- 
prement dits). 

Malgré  des  recherches  nombreuses  dans  les  recueils  qui 
abondent  de  ce  genre  d'inscriptions  imprimées  sur  les  bri- 
ques, on  n'a  pu  découvrir  d'analogues  ;  mais  on  y  trouve  les 
désignations  de  figlinae  Publilianae,  de  Caius  Calpeta- 
nus  Favor,  et  de  Nunnidius  qui  semblent  indiqués  par  la 
lecture  et  le  dessin  de  M.  Hagemans,  et  leur  combinaison 
permet  de  dater  cette  inscription  du  règne  de  Trajan  ou 
d'Hadrien;  car  si  les  produits  des  figlinae  Publilianae  por- 
tent en  général  le  seul  nom  à'Aemilia  Severa,  ceux  qui  sont 
revêtus  des  noms  de  C.  Calpetanus  Favor  et  de  Nunnidius, 
placent  parfois  à  côté  de  ceux-là  les  noms  de  Marciana,  sœur 
de  Trajan  (ex  figlinis  Marcianis)  et  des  consuls  de  l'an  125 
(Apronianus  et  Paetinus)  (1). 

Séroux  d'Agincourt,  qui  est  sans  doute  l'ancien  posses- 
seur (indiqué  par  M.  Hagemans),  de  notre  inscription, 
ne  mentionne  pas  celle-ci  dans  son  ouvrage  anonyme  in- 
titulé Recueil  de  fragments  de  sculpture  antique  en  terre 
cuite. 

N°  237.  I  .  S  .  F  V 

ATIT 


(i)  Birch,  History  ofancient  poltenj,  II,  p.  2i'2;  Fabretti,  196,  1;  501,  83; 
502,  78etsuiv.;  503,  104,  516,  237;  MURATORI,  321,  Il  ;  Descemet,  Mémoires 
présentés  par  divers  savants  à  l'Institut,  Ire  série,  VI,  194,  16;  Orei.li,  3126. 
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Fragment  de  brique;  cette  marque  a  du  reste  été  trouvée 
dans  notre  pays,  à  Waudrez,  et  peut-être  aussi  à  Ciney  (i). 

N°  238.  CANISAR 

Terre  jaunâtre.  Buste  de  femme  à  la  tête  échevelée,  dans 
une  guirlande.  Sur  la  base  l'inscription. 

N°  259  et  240.  evcarpi 

STROBIL 

Sigles  figulins  sur  lampes;  la  seconde  provenant  de  Nîmes 
doit  se  lire  strobil  d'après  des  analogues  nombreux  trouvés 
même  à  Pompéi,  et  portant  tous  strobil,  strobili,  strobi- 

L1VS. 

Le  cabinet  d'antiquités  de  l'Université  de  Gand  possède 
deux  vases  avec  les  inscriptions  peintes  sur  vases  noirâtres  : 
Nos  241  et  242.       f  .  e  .  l  .  i  .  x. 

R  .  E  .  P  .  L  .  E  . 

Ces  inscriptions  provenaient  de  la  première  collection  de 
Renesse,  vendue  à  Anvers  en  1856,  laquelle  possédait  un 
second  exemplaire  de  la  première  (2). 

La  seconde  collection  de  Renesse,  vendue  en  1865  et  1864, 
comprenait  une  inscription  du  même  genre  (5)  : 

N°  245.  f  .  l  .  v  .  e  .  r  .  e  . 

Ces  devises  ne  sont  pas,  comme  le  pense  M.  Roulez,  spé- 

(0  Calai,  de  Schayes,  p.  98,  n°  281.  Bulletin  de  l'Institut  archéol.  liégeois, 
VIII,  p.  128.  La  véritable  lecture,  du  moins  d'après  l'exemplaire  de  Liège,  est: 
I.S.F     P  ||  A  T  i .  F 

(2)  Jahrbiicher,  etc.,  im  Rheinlande,  XIII,  pp.  106  et  111  ;  Bull,  de  l'Acad. 
roy.  de  Belg.,  V,  pp.  681,  683,  68i. 

(3)  Catalogue  de  la  belleet  nombreuse  collection  d'antiquités  en  tous  genres,  etc., 
délaissée  par  feu  M.  le  comte  de  Renesse-Brehibach,  II'  partie  (Gand,  3  et  4 
mars  1864),  p.  25,  n°  402. 
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cialès  aux  contrées  rhénanes,  car  on  a  trouvé  à  Pompéi  un 
vase  avec  l'inscription  bip.e  amice  de  meo,  où  les  lettres  sont 
(•gaiement  séparées  l'une  de  l'autre  (i). 


Au  Musée  archéologique  de  Liège  (2)  : 
N°  24-4.  cat  (Rome,  lampe). 


Gisb.  Guper,  dans  son  Journal  cité  plus  haut,  rapporte 
qu'il  vit  dans  le.  cabinet  de  M.  de  Wassenaer,  lils  de 
M.  d'Opdam,  à  Anvers,  une  lampe  de  (erre  avec  l'inscrip- 
tion : 

N°  245.  fortis 

—  La  collection  de  Crassier  (3)  comprenait  les  sigles  tîgu- 
lins  : 

Nos  246  à  249.  MASA  fecit 

VIATOR    F 
BVCAR    .    F. 
FORTIS    .     I 

Les  trois  derniers  sur  des  lampes,  à  lire  sans  doute, 
d'après  un  grand  nombre  d'analogues  :  vigtob  f,  evcar  i\ 
fortis  F. 


(i)  H.  Roux,  Herculamimet  Pompéi,  p.  1 1 0. 

(-2)  Ititllet.  de  l'Iusi.  arehéol.  liég.,  VIII.  p.  1 16. 
(5)  Séries  nnmiêmatum,  etc.,  |».  .".'>'.>. 
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Des  sigles  figulios  d'origine  étrangère  ou  non  indiquée, 
taisaient  partie  des  collections  suivantes  : 

—  Cabinet  Van  Huerne  (i), 

N"s  250  à  258.        m  .  noelvci 

FAVS..TINVS 
MARCELLINI 
VICTORNVS   F 
PRIMICIVS 
ADVENTVS   F 
MEMEN  ..CVSE 
RAVITALES    .    FI 
VITIMIR 

Le  premier  sur  une  lampe. 

—  Collection  Herry  (2). 
Lampes,  la  plupart  de  Pompéi  : 

Nos  259  à  200.        cost  .  atimeti 
atimeti  (plusieurs) 

ATATO 

nvcNiovt 

ANIA  y  TA 

fortis  (plusieurs  ) 

KAHPO 

COTNI    ATIMETIO 

—  Collection  Van  Parys  (3)  : 


(i)  Calai,  déjà  cité,  n0"  619  et  suiv, 
(s)  Catal.  cité,  not  262  et  suit. 
(5)  Catal.  cité,  n°  20. 
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N°  267.  evcarp  (lampe). 

—  Collection  Verhelst  (1)  : 

N°  208  et  269.     Lampes  :  comvnvs 

ATIMENTI 

(À  lire  sans  doute  comvnis  et  atimeti.) 

—  Collection  de  Renesse  (2)  : 

Nos  270  à  272.        oem  (Meerssen) 

TARVA 

C  .  OPPI  .  RES 

—  Collection  Toilliez  à  Mons  (3)  : 
N°  273.  RECVLIANI 
(Sans  doute  regvliani). 

—  Cabinet  Charlier,  à  Nivelles  : 

N°  274.        sa  (lampe  provenant  d'Hcrculanum) 

—  Musée  de  Meester  à  Hever,  près  deMalines.  Poteries  : 

Nos  275  à  280.        diicmvsf  (Rome) 
sollo  fiic  (ib.) 
mitor         (ib.  ou  Florence) 
aqvitan     (Florence) 
aq(vitn)        (ib.) 
of  aqv(itan)  (ib.) 


(1)  Catalogue  des  objets  d'art  qui  composent  la  collection  B.  Verhelst  à  Gand, 
consistant  en  antiquités  grecques,  romaines  et  gauloises  (Gand,  10  mai  1859). 

(2)  1"  Vente  de  Renesse  (1863-1801),  a»  207  ;  !2«  vente,  id.  n0B  289  et  302 
(notes  recueillies  à  la  vente),  Publications  de  la  Société  d'arcliéologie  dans  le  du- 
ché de  Limbourg,  I,  p.  109. 

(3)  V.  le  catalogue  de  cette  collection,  vendue  publiquement  il  y  a  environ 
trois  ans,  p.  5,  n°  30. 
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Lampes  (toutes  de  Rome)  : 
Nos  281  à  2l)o.     l  .  m  .  ADIEC 

ANTONIOC 

ATILLVS 

CATILVESTA 

aristema  (gralïilo) 

CAES.A.R 

..)CT 

D 
FORTIS 
COPPI  .  RES 

romain'e  II  sis  (lettres  ineuses,  les  ss  rétr.) 
stror(.... 

STROBIL 

teresi  (f  au-dessous) 

VETTI 

Liège,  juin  1869. 

H.    SCHUERMANS. 


P.  S.  Les  ouvrages  sur  les  inscriptions,  témoin  les  re- 
cueils de  Gruter,  de  Muralori,  de  Gudius,  etc.,  ne  peuvent 
pas  parvenir  à  éviter  les  appendices  et  les  suppléments 
greffés  les  uns  sur  les  autres.  Ce  sera  l'excuse  de  l'auteur 
qui,  ayant  composé  le  présent  article  de  pièces  rapportées, 
empruntées  à  une  série  fort  grande  d'édifices  divers,  a  vu, 
depuis  la  préparation  de  son  œuvre  faite  de  longue  main, 
chaque  jour  lui  procurer,  pour  ainsi  dire,  un  renseignement 


—  578  — 

nouveau.  La  mise  sous  presse  n'a  pas  interrompu  celle 
affluence  de  détails,  dont  quelques-uns  ont  paru  ne  pas  pou- 
voir être  omis  ici  à  raison  de  leur  intérêt  : 

I.  L'inscription  de  Titus  Aelius  Augusti  libertus  Priamus 
(n°  29)  a  été  supposée  provenir  de  Rome  comme  la  plupart 
de  celles  du  collège  des  jésuites  de  Bruxelles. 

Celle  hypothèse  est  confirmée  par  un  fait  remarquable  : 
l'inscription  funéraire  de  la  femme  de  ce  Titus  Aelius  Au- 
gusti libertus  Priamus  a  été  découverte  dans  les  catacombes 
de  Rome ,  sur  le  revers  d'une  inscription  chrétienne  (i)  : 

D.  M  ||  AELIAE.  AVG.  LID.  FELIGV  11  LAE.  T.  AELIVS.  AVG.  LIB  || 
PRIAMVS.  CONIVGI  ||  SANCTISSIMAE.  ET  EIDE  il  LISSIMAE  CVM 
QVA  VIXIT  ||    .... 

Si  les  deux  noms  de  Camillus  Saturnalis,  accouplés  dans 
une  inscription  de  Bath  (Angleterre)  et  dans  une  autre 
trouvée  près  de  Mayence,  ont  pu  autoriser  à  considérer  la 
première  comme  rhénane  (2),  à  coup  sûr  ici,  la  surabondance 
des  termes  de  l'identité  (prénom,  nom,  qualité,  surnom), 
doit  faire  attribuer  à  Rome  notre  inscription  n°  29. 

II.  L'inscription  AEMILIASEVERAALVM>'OROMAXOPOSVIT(sanS 

plus,  et  par  conséquent  donnée  comme  complète),  dont  il 
est  question  au  n°  35 ,  est  mentionnée ,  dans  l'ouvrage  de 
Courtépée,  Description  du  duché  de  Bourgogne,  2°  édi- 
tion, II,  ]).  544;  d'après  cet  ouvrage,  elle  aurait  été  décou- 
verte à  Autun,  en  \77b. 

III.  Les  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgù/ue,  IX, 
1°,  p.  48,  contiennent  une  mauvaise  lecture  de  l'inscription  de 


(1)  De  Rossi,  La  Roma  soltcrranea  christ  iana,  II,  p.  "290. 
(•1)  Jahrbiichcr,  etc.,  bnRheinlamk,  XXIX-XXX,  p.  105. 
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JSehaleunia,  u°  151  ;  un  y  lil  Cqhirius  pour  Calvisius,  etob 
meliores  aetas  (açtas)  pour  oh  meliores  actus.  Bien  que  cetle 
lecture  soit  déjà  fort  ancienne  et  n'ait  pas  été  proposée  par 
un  épigraphiste  consommé,  l'importance  et  le  caractère 
quasi  officiel  du  recueil  où  elle  est  insérée  ne  permettent  pas 
de  la  passer  sous  silence. 

IV.  Les  inscriptions  nos  155  et  154  ont  été  transportées 
en  1850  de  Goblentz  à  Anvers,  au  grand  regret  des  anti- 
quaires du  Rhin,  qui  considèrent  notamment  celle  du  musée 
de  Bruxelles,  dont  ils  se  sont  beaucoup  occupés  (î)  comme 
déterminant  le  lieu  où  était  la  limite  des  deux  Germanies,  la 
Ger mania  super  ior  et  la  Germania  in  fer  ior,  à  raison  du  rap- 
prochement du  nom  des  divinités  des  frontières  auxquelles 
la  dédicace  était  laite  :  fiisibvs,  et  de  celui  de  la  localité 
Yiiuvtbaeh,  Fingstbach  où  l'inscription  a  été  trouvée  {fines, 
limites,  et  bacli,  ruisseau)  (V). 

D'après  ce  qu'on  raconte  en  Allemagne  (2),  cetle  pierre 
vendue  publiquement  à  Anvers,  aurait  été  adjugée  au  prix 
minime  de  six  francs,  qui  n'a  pas.  certes,  indemnisé  les  héri- 
tiers du  comte  de  Renesse  de  leurs  frais  de  transport.  Mais 
un  détail  inexact,  qu'on  raconte  aussi,  est  que  ce  monument 
aurait  été  acheté  par  un  Anglais  et  transporté  au  delà  de  la 
Manche,  au  grand  dam  des  antiquités  du  Rhin  :  il  est  pro- 
bable que,  se  retrouvant  en  Belgique  aujourd'hui,  il  n'a  pas 
quitté  notre  pays. 

La  date  déjà  éloignée  de  nous,  1850,  où  a  eu  lieu  la  vente 


(1)  Neueh  Mittheilungen  des  Thuring.-Sâchs.  Alterth.  Ver.,  I,  3,  p.  20. 
Annaléh  der  Nassau  'schen  Verdit* ,  VI,  1 ,  pp.  MS  a  20:2;  Jalirbuclier,  etc., 
in  Rheinlande,  XX1X-XXX,  p.  85;  lettres  du  docteur  Fikdler  a  Freudenberg 
(ibiil.),  etc. 

(•>)  Jalirbuclier,  etc  ,  im  Rheinlande,  1.  cil. 
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d'Anvers,  écarte  l'idée  de  l'acquisition  du  monument  par 
M.  Hagemans,  qui,  en  effet,  renseignements  pris  de  plus 
près ,  ne  l'a  jamais  possédé ,  mais  a  seulement  eu  dans  sa 
collection  l'inscription  n°  154,  qu'il  avait  achetée  à  un  inter- 
médiaire. 

V.  A  propos  de  Hercules  Saxanus  (n°  149  ci-dessus),  il 
n'est  pas  hors  de  propos  de  citer  l'ouvrage  de  M.  Ch.  Ro- 
bert :  Les  légions  du  Rhin  et  les  inscriptions  des  carrières, 
Paris,  Franck,  1867,  in-4°  de  50  pages,  où  l'auteur  parle 
des  différents  autels  de  Norroy-sous-Prény,  dont  la  nôtre, 
et  de  toutes  celles  qui  ont  été  recueillies  par  Frcudenbcrg. 

Cet  ouvrage  est  cité  avec  éloges  par  la  Revue  de  la  nu- 
mismatique belge,  4e  série,  VI,  p.  109,  lequel  recueil  s'oc- 
cupe aussi,  même  série,  V,  p.  256,  de  Hercules  Magusa- 
nus  (n°  148  ci-dessus),  mais  nomme  par  erreur  Westcapel 
(Bergues),  comme  étant  le  lieu  de  la  trouvaille  de  l'inscrip- 
tion citée  Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'ar- 
chéologie, VII,  p.  159,  lût.  c  :  c'est  West-Capelle  (Zélande) 
qu'il  faut  lire. 

VI.Gronovius,  Thésaurus  antiquitatum graecarum,  t.  IX, 
p.  253,  donne  deux  inscriptions,  aptac  ||  ceiMoet  artas  ||  sidon, 
qu'il  considère  comme  étant  des  tessères,  et  il  approuve 
l'avis  de  Lucas  Holstcnius  d'après  lequel  c'étaient  des  sortes 
de  contre-marques  pour  les  Syriens  et  autres  Orientaux  qui 
fréquentaient  à  Rome  les  mystères  clandestins  de  certaines 
divinités. 

L'opinion  de  la  Revue  archéologique,  citée  à  propos  du 
n°  204  ci-dessus,  parait  plus  vraisemblable. 

VII.  Les  inscriptions  grecques  mentionnées  ci-dessus  en 
note,  au  n°  205,  doivent  être  rétablies  ainsi  : 
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Dans  le  n°  1,  lire  ...  kaiyti  ||  gias;  le  nom  de  la  déesse 
Hygie  s'écrit  en  effet  Hygieia  dans  plusieurs  inscriptions. 
V.  notamment  Boeck,  Corpus  inscriptionum  graecarum, 
p.  1048  :  ACKAHniooKAi  |[  vneiA. 

Quant  au  n°  2,  c'est  bien,  comme  on  l'a  supposé,  unsigle 
figulin  ,  et  il  doit  être  lu  :  ehiapistq  ||  teitoy  ||  aaaioy 
(c'est-à-dire  :  Sub  Aristogeto  archonte,  mcnse  Decembri). 
C'est  une  nouvelle  forme  de  la  même  marque  de  potier 
imprimée  sur  des  anses  d'amphore  trouvées  en  Sicile, 
V.  Boeck,  nos  5478,  5751,  (6).  Le  nom  du  même  archonte 
se  lit  avec  d'autres  mois  en  différents  endroits  du  même 
ouvrage. 

VIII.  Enfin,  M.  deMeester  de  Ravestein  a  transcrit,  dans 
son  Musée  une  série  d'inscriptions  de  lampes,  dont  quel- 
ques-unes nouvellement  reçues  par  lui. 

Plusieurs  de  ces  marques  paraissent  faire  double  emploi 
avec  quelques-uns  des  nos  281  à  295  ;  telles  sont  les  suivantes  : 

l(c)madiec 

attillvs 

gatilvesïa 

CAESAE 
..)CT 

R 
FORTIS 
GOPPI  .  RE(.. 

romane  ||  sis  (les  ss  rétr.) 

STROBII 
STROBILI 
TERES 
VETTI 
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Ces  lectures  serviront  à  corriger  celles  qui  ont  été  don- 
nées ci-dessus. 

A  ajouter,  d'après  cette  communication,  les  lampes  sui- 
vantes : 

N"  290.  LCAESAE,  au  revers  de  plusieurs  lampes,  dont  le 
sujet  au-dessus  de  la  lampe  est  a)  Bellérophon  saisissant 
Pégase  ; 

b)  Un  buste  d'empereur. 

c)  Un  joueur  de  tlùte. 

X°  297.  lcaegsae;  derrière,  un  bossu  jouant  de  la  dou- 
ble flûte. 

N°  298.     cou,  au  revers.  Sujet,  un  double  phallus; 

N°  299.  miaxx.,  revers  d'une  lampe  :  masque  scénique 
(le  tout  presque  illisible). 

N"  300.  naeic  ou  naeivc  (presque  illisible)  au  revers. 
Sujet  erotique. 

N°  301.  vie  .  f\.,  au-dessous  du  trou  pour  introduire 
l'huile.  Sujet,  un  gladiateur  victorieux. 

N°  302.  ANICE  I!   te  :  ni  I!  ceri   II  VI  a 

Dans  un  étendard,  au-dessus  d'un  cheval  revêtu  de  la 
peau  du  lion.  Le  savant  M.  Braun,  qui  réside  à  Rome,  a 
communiqué  à  M.  de  Meester  l'idée  qu'il  s'agirait  du  nom 
d'un  cheval  victorieux,  avec  le  nombre  de  ses  victoires. 

X"  303.  c,  au  revers  d'une  lampe  dont  la  l'ace  repré- 
sente des  godrons. 

En  outre,  M.  de  Meester  a  adressé  à  l'auteur  du  présent 
article  deux  inscriptions  de  lampes  qu'il  renonçait  à  lire;  le 
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revers  de  l'une  d'elles  présente  un  édicule  et  des  apparences 
de  lettres,  niais  qui  peuvent  être  simplement  des  enjolive- 
ments en  spirale  ajoutés  à  l'édieulc. 

Dans  l'autre  on  ne  peut  lire  que  les  caractères  : 

N°  504.  oqavrVSTi  il  v 

Enfin,  M.  de  Meester  a  ajouté  à  son  envoi  une  de  ces  glan- 
des missiles  en  plomb  dont  les  anciens  se  servaient  comme 
projectiles  de  guerre,  selon  l'opinion  le  plus  vraisemblable. 
Celui-ci  porte  d'un  côté  l'inscription 

N°  50o.  .  i  .  x  .  ( ou  .  x  .  i  .  ) 

et  de  l'autre,  une  sorte  de  glaive.  Les  ouvrages  de  Mommscn 
et  RitschI,  qui  donnent  quelques  glandes  missiles,  n'ont  rien 
d'analogue. 

N°  500.  Aux  inscriptions  recueillies  par  le  Musée  de 
Bruxelles,  il  faut  ajouter  l'inscription  rélrograde  suivante  : 

oja:)  ou  odad 

M.  le  baron  dëWitte  a  signalé  cette  inscription,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1804, 
p.  140,  comme  se  trouvant  sur  un  vase  du  musée  susdit, 
provenant  de  l'Italie  méridionale. 

—  Au  musée  royal  d'antiquités  sera  prochainement  dé- 
posé le  sigle  figulin  : 

N°  507.  moxtaxo  (les  lettres  x  et  t  mal  (racées,  de 
manière  à  présenter  l'apparence  de  moviàno);  Ce  sigle  est 
celui  qui  avait  été  signalé  dans  le  Bulletin  des  Commissions 
royales  d'art  et  d'archéologie,  VI,  p.  lai,  comme  avant 
malheureusement  disparu. 
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Il  vient  d'être  retrouvé  dans  un  cabinet  d'antiquités  récem- 
ment mis  en  vente,  et  a  été  réclamé  avec  succès. 

—  N'omettons  pas  de  rappeler  ici  la  pierre  sigillaire 
d'oculiste  trouvée  à  Heerlen  (duché  dcLimbourg),  et  déposée 
au  Musée  royal  d'antiquités,  avec  la  quadruple  inscription 
suivante,  déjà  donnée  par  le  Bulletin  des  Commissions 
royales  d'art  et  d'archéologie,  VI,  p.  25  : 

N°   508.  L  .  IVNIMACRIN 

LENE 

l  .  ivnimacrin 
delacrimator 

l  .  ivnimacrin 
diazmyr(ne)s 

l  .  ivmmacrin 
croc  .  dialepido 

Grotefend  cite  cette  pierre  sigillaire,  mais  incorrecte- 
ment, dans  le  Bullettino  dell  Instituto  di  correspondenza 
archeologica ,  Rome,  1868,  p.  104.  Il  corrige  toutefois 
lui-même  certaines  fautes,  en  présentant  les  variantes. 

—  Enfin  ultimissime  addition  au  post-scriptum  :  M.  Le- 
blant,  Inscriptions  chrétiennes  delà  Gaule,  nos  253  et 256, 
donne  nos  deux  inscriptions  du  Musée  de  Bruxelles,  nos  157 
et  158  ci-dessus,  comme  aujourd'hui  perdues,  et  il  n'a  pas 
eu  connaissance  de  notre  n°  159.  Le  présent  travail  lui  per- 
mettra de  combler  ces  lacunes. 


PROGRES  DE  L'ARCHEOLOGIE 

EN    BELGIQUE. 


Suite  et  fin  (1). 
IV 

LES   COLLECTIONS   ARCHÉOLOGIQUES   DE    LIEGE,    d'àRLON  , 
DE    MOINS,    DE    GAND,    DYPRES,    ETC. 

Nous  voudrions  maintenant  consacrer  aussi  une  notice  spé- 
ciale au  cabinet  archéologique  de  Liège.  Malheureusement  il 
a  été  exposé  à  de  si  nombreuses  vicissitudes,  depuis  qu'un 
asile  lui  a  été  ouvert  dans  l'ancien  palais  des  princcs-évê- 
ques,  que  l'amateur  est  fort  désappointé  en  trouvant  encore 
pêle-mêle  tant  d'objets  curieux  qui,  classés  avec  méthode, 
formeraient  certainement  un  musée  intéressant.  Quoi  qu'il 
en  soit,  sachons  rendre  justice  au  zèle  infatigable,  à  la  géné- 
rosité et  au  désintéressement  du  créateur  de  cette  collection, 
M.  d'Otreppe  de  Bouvette.  Le  vénérable  président  d'honneur 
de  l'Institut  archéologique  liégeois  avait  pris  une  louable 


(<)  Voir   Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie,  t.  VII, 
p.  359  et  suiv.,  et  t.  VIII,  p.  Ai  et  suiv.,  et  p.  178  et  suiv. 
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initiative.  Mais  si  tous  ses  efforts  n'ont  pas  été  couronnés  de 
succès,  si  Liège  ne  peut  encore  montrer  un  musée  compara- 
ble à  celui  de  Namur,  l'Institut  archéologique  liégeois  s'est 
toutefois  signalé  par  la  publication  d'un  recueil  d'Annales 
qui  contiennent  des  travaux  importants  sur  les  antiquités 
de  la  province.  Dans  ces  dernières  années,  il  a  aussi  dirigé 
à  Juslenville,  près  de  Theux,  des  fouilles  qui  ont  eu  du  re- 
tentissement. Et,  en  effet,  les  nombreux  objets  découverts 
dans  ce  cimetière  ou  dans  ces  champs  gallo-romains  consti- 
tuent, dès  maintenant,  pour  le  musée  liégeois,  une  adjonc- 
tion capitale  (i). 

Le  Cercle  archéologique  de  Mons,  tout  en  ne  négligeant 
point  la  création  d'un  cabinet  qu'il  veut  rendre  digne  du 
chef-lieu  du  Ilainaut,  s'est  également  distingué  par  la  publi- 
cation à1  Annales  où  se  trouvent  réunies  des  dissertations  et 
des  notices  dignes  d'attention  (2).  Il  serait  toutefois  désirable 
que  le  Cercle  se  montrât  encore  plus  sévère  dans  le  choix  de 
ces  articles  :  les  sujets  adoptés  n'ont  pas  toujours  une  sérieuse 
importance. 

L'Institut  archéologique  du  Luxembourg,  fondé  à  Arlon 
en  1862,  publie  aussi  des  annales  à  l'instar  des  associations 
de  Namur,  de  Liège  et  de  Mons  (0).  Il  a  la  direction  et  la 
conservation  du  cabinet  archéologique  d'Arlon,  qui  porte  le 
nom  de  Musée  provincial,  et  qui  a  été  formé  au  moyen  de 


(1)  Si  nous  ne  pouvons  nommer  ici  tous  ceux  qui  ont  coopéré  aux  travaux  de 
l'institut,  il  serait  toutefois  injuste  d'oublier  MM.  U.  Capitaine  et  S.  Bormans. 

(2)  Le  Cercle  archéologique  de  Mons  est  maintenant  présidé  par  M.  L.  Devil- 
lers,  autrefois  son  actif  et  zélé  secrétaire. 

(3)  Ces  annales  doivent  beaucoup  au  zélé  infatigable  de  M.  Prat,  secrétaire  de 
l'Institut  Luxembourgeois. 
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subsides  alloués  par  l'État,  la  province  et  la  ville.  Nous  ne 
pouvons  donner  ici  un  inventaire  détaillé  de  ce  cabinet,  où 
revit  le  Luxembourg  romain.  Bornons-nous  à  signaler  les 
séries  les  plus  importantes  et  les  objets  en  quelque  sorle 
hors  ligne  :  1°  une  collection  de  trente-deux  statuettes  en 
bronze  trouvées  dans  le  territoire  de  l'ancien  Luxembourg; 
2°  environ  cinquante  pierres  tombales  et  autres  monuments 
de  l'époque  romaine.  La  série  des  médailles  romaines  est 
également  très-digne  d'attention;  elle  en  comprend  environ 
11,500  dont  : 


Or  . 

14 

Argent     . 

044 

Billon      . 

231 

Grand  bronze   . 

294 

Moyen  bronze   . 

780 

Petit  bronze 

.     9,500 

Dans  les  Flandres,  c'est  le  moyen  âge  qu'il  faut  surtout 
étudier,  car  le  moyen  âge  est  par  excellence  l'époque  histo- 
rique de  ces  provinces.  Luxembourg,  Trêves,  Besançon  ont 
leurs  monuments  romains;  Bruges,  Garni,  Ypres  montrent 
leurs  vieux  beffrois  et  leurs  halles  non  moins  imposantes. 

A  Gand,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  visiter  le  musée 
historique  de  l'Hôtel  de  Ville,  collection  intéressante  d'ail- 
leurs pour  l'histoire  de  cette  grande  commune;  il  faut 
voir  ensuite  les  derniers  vestiges  de  l'antique  abbaye  de 
Saint-Bavon.  Ces  ruines  majestueuses  constituent,  sans  con- 
tredit, un  musée  d'une  importance  capitale,  vraiment  digne 
d'être  signalé  parmi  les  plus  curieux  du  continent. 

En  1540-1545,  In  citadelle  de  Gand,  dite  château  des 
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Espagnols,  fut  érigée  sur  l'emplacement  occupé  depuis  le 
milieu  du  vif  siècle  par  le  monastère,  qui  donna  nais- 
sance a  l'une  des  plus  célèbres  villes  des  Pays-Bas.  Or,  la 
construction  de  la  citadelle  eut  pour  résultat  de  faire  dis- 
paraître successivement  presque  tous  les  bâtiments  de  l'an- 
tique abbaye.  En  effet,  on  n'épargna  que  la  partie  dite  le 
vieux  monastère,  où  se  trouvait  la  crypte  ou  église  primi- 
tive de  Sainte-Marie  qui  datait  du  ixe  siècle,  l'ancien  réfec- 
toire conventuel,  les  galeries  ogivales  provenant  des  cloîtres 
dits  de  Marcutellis  et  la  tourelle  romane  de  Saint-Macaire, 
remarquable  par  une  fenêtre  trilobée  dont  on  ne  trouve  pas 
d'autre  spécimen  en  Belgique  (1). 

Rien  de  plus  imposant,  de  plus  saisissant  que  l'aspect  de 
ces  ruines  ;  rien  aussi  de  plus  instructif  que  l'examen  de  ces 
débris  des  siècles,  entassés,  accumulés  sur  un  si  petit  espace. 
Il  faut  être  reconnaissant  envers  les  hommes  dévoués  qui, 
en  1852,  disputèrent  ces  derniers  vestiges  de  l'antique  et 
célèbre  monastère  de  Saint-Bavon  au  vandalisme  moderne. 
La  commission  instituée  à  Gand  pour  veiller  à  la  conserva- 
tion des  monuments  et  objets  d'art  a  bien  mérité  de  la  science 
et  du  pays.  Non-seulement  elle  a  préservé  ces  ruines  histo- 
riques d'une  complète  destruction,  mais,  au  milieu  même 
de  ces  débris,  elle  a  créé  un  musée  qui  offre  un  puissant 
intérêt.  Là  se  trouvent,  entre  autres,  les  pierres  sépulcrales 
et  les  tombes  d'abbés  et  de  moines  qui,  du  vme  auxine  siècle, 
avaient  été  ensevelis  clans  la  crypte;  quelques-uns  de  ces 
cercueils  ressemblent  à  des  caisses  de  momies  égyptiennes, 


(i)  Voir  l'intéressante  monographie,  publiée  par  M.  E.  de  Bnsscher,  sous  le 
titre  de  :  Les  rumen  de  l'abbaye  </<■  Saint-Bavon  à  Garni  (1  vol.  in-8q),  J850. 
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d'autres  rappellent  les  premiers  sépulcres  chrétiens  décou- 
verts à  Trêves.  On  remarquera  également  des  bas-reliefs 
du  xiie  siècle,  des  fragments  de  fonts  baptismaux  en  pierre 
d'une  époque  aussi  ancienne,  des  carreaux  émaillés  du  xmc 
siècle  provenant  du  pavement  de  la  crypte,  et  cent  autres 
débris  qui  font  de  cette  collection,  nous  le  répétons  encore, 
un  musée  peut-être  incomparable. 

Le  musée  communal  d'Ypres,  établi  dans  l'ancienne  halle 
aux  viandes,  n'est  pas  dépourvu  non  plus  d'intérêt,  quoique 
le  classement  laisse  encore  à  désirer.  On  y  remarque  surtout 
les  objets  flamands  proprement  dits,  tels  que  les  grés  de 
Flandre,  les  emblèmes  des  anciennes  corporations  et  des 
bahuts  devenus  rares;  l'armoire  dite  des  quatre  membres 
de  Flandre  a  même  une  valeur  exceptionnelle.  Il  convient 
de  signaler  aussi  le  timbre  (sous  forme  de  pinces)  qui,  de- 
puis le  xme  siècle,  servit  à  marquer  les  draps  et  les  serges 
fabriqués  à  Ypres.  Enfin  on  doit  k  M.  A.  Vandenpeereboom, 
ancien  échevin  et  bourgmestre,  une  collection  de  dessins 
représentant  les  maisons  en  quelque  sorte  historiques  qui  ont 
été  démolies  depuis  1845.  La  reproduction  par  la  peinture, 
le  dessin  ou  la  photographie  des  habitations  remarquables 
par  leur  architecture  ou  par  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent 
devrait,  au  surplus,  devenir  une  mesure  générale. 

Ypres,  autrefois  commune  puissante,  l'égale,  sous  le  rap- 
port politique,  de  Gand  et  de  Bruges,  n'a  pu  conserver  les 
objets  d'art  qui  étaient  sans  doute  accumulés  aux  Halles, 
dans  la  salle  du  Magistrat.  Ils  ont  été  dispersés  par  les 
révolutions  et  les  guerres.  Contentons-nous  donc  (et  nous 
ne  serons  pas  à  plaindre)  de  la  salle  du  Magistrat,  telle 
qu'elle  a  été  inaugurée  de  nouveau,  le  8  août  dernier,  après 

27 
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une  restauration  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'adminis- 
tration actuelle  et  à  l'ancienne,  dont  M.  A.  Vandenpeere- 
boom  était  le  chef.  Les  journaux  ont  beaucoup  parlé  de  cette 
restauration  splcndide,  des  peintures  murales  de  MM.  Guf- 
fens  et  Swcrts,  d'Anvers,  de  la  cheminée  monumentale 
exécutée  par  M.  Malfait,  de  Bruxelles,  et  de  la  grande  ver- 
rière, sortie  des  ateliers  de  M.  Dobbelaere,  peintre  verrier 
de  Bruges.  Nous  n'en  dirions  rien  si  l'archéologie  ne  tenait 
ici  le  rôle  principal  :  tous  les  artistes  qui  ont  prêté  leur  con- 
cours à  la  restauration  de  la  salle  du  Magistrat  se  sont  en 
quelque  sorte  approprié  les  traditions  de  leurs  devanciers 
du  xve  et  du  xvie  siècle.  A  ce  point  de  vue,  au  point  de  vue 
de  l'enseignement  que  leurs  propres  travaux  constituent, 
on  ne  les  a  pas  assez  vantés.  Non,  on  n'a  pas  assez  insisté 
sur  la  beauté  magistrale  des  peintures  murales  exécutées  par 
MM.  Guffcns  et  Swcrts.  Ce  sont  des  œuvres  à  la  fois  splcn- 
dides  et  imposantes  :  le  magique  et  savant  pinceau  des  deux 
artistes  fraternellement  associés  ressusciteYpres  telle  que  cette 
célèbre  commune  était  au  moyen  âge,  avec  ses  puissantes 
corporations  et  ses  sévères  bourgeois,  dont  la  simplicité  res- 
sortait si  vivement  à  côté  du  faste  des  ducs  de  Bourgogne. 
La  vivante  page  qui  représente  la  Joyeuse  entrée  de  Philippe 
le  Hardi  et  de  Marguerite  de  Maie  est  l'œuvre  de  M.  Guffcns; 
de  son  côté,  M.  Swerts  a  retracé,  avec  une  remarquable 
fidélité  et  une  science  profonde,  deux  épisodes  vraiment  ca- 
ractéristiques :  la  proclamation  de  l'enseignement  et  la  sécu- 
larisation de  la  charité  en  plein  moyen  âge  (1).  Ces  peinlu- 


(i)  Les  sujets  des  compositions  dont  nous  parlons  ici  sont  parfaitement  indi- 
qués dans  une  brochure  officielle,  publié  par  l'administration  communale  d'Ypres 
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res  donnent  à  lu  salle  du  Magistrat  d'Ypres  une  valeur 
nouvelle.  Nous  en  dirons  autant  de  la  grande  verrière  sur 
laquelle  le  donateur  (M.  A.  Vandenpeereboom)  a  fait  repré- 
senter les  armoiries  des  anciennes  corporations,  et  de  la  che- 
minée monumentale  exécutée  par  M.  Malfait,  le  sculpteur 
belge  qui  s'est  le  mieux  inspiré  des  traditions  archéologi- 
ques du  moyen  âge.  Les  œuvres  de  MM.  Guffens  et  Swcrts 
éclipsent,  sans  toutefois  la  faire  oublier,  une  autre  peinture 
murale  qui  date  du  xve  siècle  et  qui  a  été  restaurée  par 
M.  Vinck,  d'après  les  conseils  de  l'éminenl  et  regretté  Henri 
Lcys.  Elle  décore  la  paroi  de  l'est,  représente  les  comtes  de 
Flandre  de  1522  à  147G  et  passe  pour  l'œuvre  ancienne  de 
ce  genre  la  plus  curieuse  qui  existe  en  Belgique. 


Les  progrès  de  l'archéologie  dans  notre  pays  depuis  18.10 
ont  été  considérables  à  tous  égards  (î). 

Ici,  dans  cette  modeste  esquisse,  nous  n'avons  voulu  que 
les  indiquer,  tout  au  plus  les  résumer. 

Toutefois,  nous  sommes  certain  de  n'avoir  point  parlé 
suffisamment  des  publications  qui  se  rattachent  à  la  science 
dont  nous  nous  occupons. 

Dans  son  Exposé  des  progrès  de  l'archéologie  en  France, 


et  dans  une  notice  deM.  E.  Varenbergh  {Messager  des  sciences  historiques,  1808). 
Les  renseignements  historiques  ont  été  laborieusement  recueillis  par  M.  Diegc- 
rick,  archiviste  de  la  ville  d'Ypres. 

(i)  Si  l'on  s'étonne  de  ne  pas  trouver  ici  une  description  du  Musée  royal  d'an- 
tiquités de  Belgique,  on  voudra  bien  se  rappeler  que  cet  établissement  a  l'ait 
l'objet  d'une  notice  spéciale,  de  plusieurs  notices  même,  qui  ont  été  coordonnées 
dans  l'introduction  du  catalogue. 


—  392  — 

M.  Alfred  Maury  signale  avec  raison  les  travaux  de  M.  Rou- 
lez sur  divers  monuments  céramographiques.  Représentant 
spécialement  l'archéologie  grecque  et  romaine,  M.  Roulez, 
après  avoir  suivi,  à  Heidelberg,  les  leçons  de  l'illustre 
Fr.  Creuzer,  s'est  élevé  successivement  par  ses  travaux  à  la 
place  éminente  qu'il  occupe  aujourd'hui  parmi  les  archéolo- 
gues et  les  mythologues.  Ne  pouvant  énumérer  ici  tous  les 
rapports,  notices  et  dissertations  dont  M.  Roulez  a  enrichi 
les  Bulletins  et  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Belgi- 
que, citons  du  moins  son  Choix  de  vases  peints  du  musée 
de  Leyde,  qui  est,  à  certains  égards,  son  œuvre  capitale. 

Si  nous  donnons  au  mot  archéologie  le  sens  plus  général 
qui  lui  a  été  assigné  de  nos  jours,  nous  reconnaîtrons  fran- 
chement toutes  les  lacunes  que  présente  ce  travail.  Mais 
est-il  possible  de  nommer  tous  les  adeptes  qui  consacrent 
leurs  loisirs  à  cette  science,  très-cultivée  aujourd'hui,  et  de 
mentionner  les  innombrables  publications  qui  s'y  rappor- 
tent? Autant  vaudrait  entreprendre  d'analyser  une  biblio- 
thèque. Souvenons -nous,  d'ailleurs,  que  la  plupart  de  nos 
confrères  et  de  nos  émules  n'ont  pas  encore  achevé  leur 
tâche  et  que,  sous  leur  énergique  et  féconde  impulsion,  de 
nouveaux  et  plus  notables  progrès  seront  rapidement  accom- 
plis. Soutenons-nous  donc  les  uns  les  autres;  aidons-nous, 
et,  la  main  dans  la  main,  efforçons-nous  d'atteindre  le 
même  but. 

Octobre  1869. 

Th.  Juste. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Guide  des  amateurs  d'armes  et  d'armures  anciennes  par 
ordre  chronologique,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à nos  jours,  par  Auguste  Demmin  (Paris,  1869,  1  vol. 
in-8°). 


Cet  ouvrage,  dû  à  la  plume  savante  et  facile  d'un  écrivain 
déjà  connu  par  d'autres  travaux  sur  la  céramique,  se  dis- 
tingue tout  à  fait  des  traités  ordinaires.  Au  lieu  de  suivre 
servilement  les  traces  de  ses  devanciers,  M.  Demmiu  a  visité 
les  musées  et  les  collections  particulières,  manié  et  dessiné 
les  armes  qu'il  décrit,  tout  vu  et  étudié  par  lui-même. 

C'est  ainsi  que  ce  manuel  contient  1,700  reproductions 
d'armes  et  armures,  ainsi  que  200  marques  et  monogrammes 
d'armuriers.  On  ne  pourrait,  ce  semble,  souhaiter  un  con- 
tingent plus  considérable.  Le  texte  est  d'ailleurs  au  niveau 
des  illustrations  :  il  est  bien  coordonné  et  rendu  attrayant 
par  la  verve  et  la  précision  de  l'auteur. 

Comme  il  n'est  guère  possible  d'analyser  un  livre  de  ce 
genre,  bornons-nous  à  indiquer  les  principales  divisions 
adoptées  par  l'auteur.  Cette  nomenclature  suffira  d'ailleurs 
pour  faire  ressortir  le  mérite  et  l'utilité  du  travail  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Voici  ces  divisions  :  Histoire  abrégée 
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des  armes  anciennes;  armes  des  époques  antéhistoriques , 
de  lage  de  la  pierre;  armes  antiques  des  âges  du  bronze 
et  du  fer;  armes  de  l'âge  du  bronze  des  peuples  dits  barbares 
de  l'Occident;  armes  de  l'âge  d'i  fer  et  des  peuples  du  Nord; 
armes  du  moyen  âge  chrétien,  de  la  Kë:; ussance  et  des 
xvne  et  xvine  siècles;  l'arme  à  feu;  le  fusil  à  vent;  l'art  de 
l'armurier  et  de  l'arquebusier;  armes,  croix  et  signes  des 
tribunaux  de  francs-juges.  L'ouvrage  se  termine  par  des 
conseils  pour  les  amateurs  d'armes ,  c'est-à-dire  par  des 
enseignements  précieux  pour  la  conservation  de  celles-ci  et 
des  recettes  pour  constater  les  contrefaçons. 

L'introduction  contient  une  revue  critique  des  principaux 
musées  d'armes  et  d'armures  des  différents  pays  de  l'Europe; 
l'auteur  y  relève  d'étranges  bévues  commises  notamment  en 
Suisse  et  en  Allemagne.  Mais  il  sait  aussi  rendre  justice  au 
classement  judicieux  de  l'Arsenal  d'artillerie  impérial  à 
Vienne,  du  Musée  de  Sigmaringen,  du  Musée  d'artillerie  de 
Paris,  de  la  Tour  de  Londres,  etc. 

En  résumé,  le  dernier  et  consciencieux  ouvrage  de 
M.  A.  Dcmmin  est  un  véritable  guide  pour  les  amateurs  et 
les  collectionneurs.  Clarté,  méthode,  érudition,  il  ne  laisse 
rien  à  désirer.  D'après  l'auteur,  ce  travail  s'adresse  à  un  pu- 
blic assez  considérable.  En  effet,  dit-il,  «  si  on  compte  les 
»  cabinets  en  formation,  on  peut  admettre  que  le  goût  pour 
»  les  armes  égale  presque  celui  qui  s'est  manifesté  si  uni- 
»  versellement  pour  la  céramique.  » 

Th.  J. 


COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS. 


RÉSUMÉ    DES     PROCES-VERBAUX. 


SÉANCES 

des  5,  6,  10,  17,  24,  28  et  31  juillet;  des",  11,  12,  14,  17,21  et28août; 
des  4,  11,  18,  22  septembre;  des  2,  o,  9,  16,  23  et  30  octobre  1869. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

Les  cartons  des  vitraux  proposés  par  M.  Vander  Poorten     Église  de  Mont- 

SaintGuibert   et   de 

pour  les  églises  de  Mont-Saint-Guibert  (Brabanl)  et  Hamme  Hamme-  Vitraux- 
(Flandre  orientale),  ont  été  approuvés. 

Le  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Haesdonck  (Flandre    Église  de  Hae*. 

donck.  Tableau. 

orientale)  a  sollicité  l'autorisation  de  vendre  un  tableau  de 
Crayer  qui  ne  pourra  trouver  place  dans  la  nouvelle  église. 
Avant  de  se  prononcer,  la  Commission  avait  demandé  :  1°  si 
le  tableau  n'a  pas  été  donné  à  l'église  dans  des  conditions 
qui  en  rendraient  l'aliénation  regrettable;  2°  si  la  peinture 
ne  fait  pas  partie  intégrante  d'un  autel.  Une  réponse  néga- 
tive ayant  été  faite  sur  ces  deux  questions  par  le  comité  des 
membres  correspondants,  la  Commission  croit  qu'il  y  a  lieu 
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d'autoriser  l'aliénation  projetée,  à  la  condition  toutefois  qu'elle 
ne  soit  consentie  qu'en  faveur  d'une  église  ou  d'un  musée 
du  pays.  Il  serait  à  craindre,  en  effet,  si  cette  œuvre  d'art 
était  cédée  à  un  marchand  ,  qu'elle  ne  passât  bientôt  à 
l'étranger. 
Retable  de  Braine»     Des  délégués  ont  examiné  le  retable  sculpté  de  l'église  de 

■Comte.  °  . 

Braine-le-Comte.  D'après  des  renseignements  officieux,  cet 
ouvrage  d'art  se  serait  trouvé  dans  un  état  de  détérioration 
de  nature  à  nécessiter  une  réparation  urgente.  Il  résulte  du 
rapport  des  délégués  que  cette  appréciation  est  exagérée  el 
que  l'état  actuel  du  retable  n'a  rien  d'alarmant.  La  pire 
dégradation  qu'il  ait  subie  consiste  dans  la  grossière  pein- 
ture dont  il  a  été  couvert.  Il  conviendra  de  l'en  décrasser 
au  moyen  d'un  nettoyage  qui  devra  être  pratiqué  avec  la 
plus  grande  précaution,  car  les  figurines  ont  été  taillées 
dans  une  sorte  de  pierre  de  sable  très-friable  et  peu  résis- 
tante. C'est  le  seul  travail  qui  paraisse  d'une  certaine  urgence 
et  d'une  réelle  nécessité.  Les  délégués  ont  prié  M.  l'archi- 
tecte Bruyenne,  chargé  de  la  restauration  de  l'église,  de 
dresser  un  devis  de  ce  que  coûterait  la  restauration  com- 
plète du  retable,  en  y  détaillant  toutes  les  avaries  qu'il  a  pu 
subir  ainsi  que  les  trois  ou  quatre  figures  qui  paraissent 
y  manquer.  Mais  l'on  pourrait  attendre,  pour  entreprendre 
un  travail  complet,  que  la  fabrique  de  l'église,  actuellement 
dépourvue  des  fonds  nécessaires,  fût  en  mesure  de  faire 
face  à  la  dépense  ou  du  moins  d'y  intervenir. 

Ce  délai  offrirait  d'autant  moins  d'inconvénient  que  le 
retable  de  Braine,  malgré  des  qualités  pittoresques  et  un 
certain  goût  d'arrangement,  ne  peut  être  classé  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  nationale.   Il  est  inférieur  à 
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celui  de  Hal  par  le  travail  comme  par  la  matière,  et  s'il 
est  reproduit  parmi  les  spécimens  remarquables  que  réunit 
l'ouvrage  de  Gailhabaud  (Y Architecture  du  ve  au  xvne  siècle 
et  les  arts  qui  en  dépendent),  cela  tient  surtout  au  carac- 
tère exceptionnel  qu'il  présente  par  sa  forme  pyramidale 
et  sa  composition  compliquée. 

Le  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Brainc-le-Comte 
désirerait  faire  restaurer  le  jubé  placé  à  l'entrée  du  chœur. 
Ce  jubé  date  de  la  même  époque  que  le  retable.  Il  est  orné 
de  sculptures  et  a  été  surmonté  d'un  buffet  d'orgue  d'un 
style  vulgaire  qui  le  dépare  beaucoup. 

La  Commission  a  émis  l'avis  qu'il  importerait  que  le  jubé 
fût  restauré  et  complété  et  que  le  buffet  d'orgue  fût  enlevé. 
Mais  elle  ne  pourrait  admettre,  avec  certaines  propositions 
locales,  qu'on  déplaçât  le  jubé,  qui  constitue  pour  le  chœur 
une  clôture  d'un  beau  caractère  et  qui  rappelle,  à  cette  place, 
une  tradition  architeclonique  dont  il  importe  de  conserver 
les  derniers  exemples.  II  serait  de  beaucoup  préférable  de 
construire  un  nouveau  jubé  dans  le  fond  de  l'église,  afin  d'y 
placer  le  buffet  d'orgue. 

— Le  Collège  a  approuvé  le  modèle  de  la  statue  de  Charles-    Hotei  de  viiie  de 

Courtrai.  Décoration 

Quint  à  exécuter  par  M.  Devreese,  pour  la  décoration  de  la  de  la  facade- 
façade  de  l'hôtel  de  ville  de  Courtrai. 


CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

M.  l'architecte  Umé  a  soumis  à  la  Commission  le  plan  PaiaisdeLiee 
d'un  square  à  établir  dans  la  première  cour  du  palais  de 
Liège.  Il  s'agirait  d'exhausser  le  sol  en  certaines  parties,  afin 
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de  niveler  la  cour,  en  disposant  un  escalier  de  douze  mar- 
ches dans  le  vestibule  d'entrée.  Si  ces  travaux,  proposés  à 
l'occasion  des  fêtes  offertes  aux  tireurs  étrangers  par  la  ville, 
devaient  être  purement  provisoires,  la  Commission  ne  ver- 
rait aucun  inconvénient  à  ce  qu'on  mît  la  main  à  l'œuvre 
immédiatement;  mais  comme  ils  auront  un  caractère  définitif 
et  qu'ils  peuvent  modifier  sérieusement  l'effet  du  monument, 
ils  ne  sauraient  être  l'objet  d'une  étude  trop  attentive.  L'ar- 
chitecte déclare  lui-même  que  le  projet  soumis  n'est  qu'une 
première  étude  qui  sera  modifiée.  Le  Collège  attendra, 
pour  émettre  un  avis  définitif  qu'il  lui  soit  envoyé  des  plans 
complets,  comprenant  coupes,  élévations,  etc.,  et  que  des 
délégués  aient  fait  l'inspection  des  lieux. 

La  Commission  a  approuvé  un  projet  de  couronnement 
des  pavillons  de  la  façade  du  même  palais,  vers  la  rue 
Sainte-Ursule. 


EDIFICES    RELIGIEUX. 


PRESBYTERES. 


La  Commission  a  approuvé  : 
Presbyte  de        1°  Les  plans  des  presbvtères  qu'on  propose  de  construire 

Wonterghem,  Lize,  *  " 

NeePrei?ed,eetc.Ju"  à  Wonterghem  (  Flandre  orientale);  à  Lize,  commune  de 
Seraing,  à  Neerwinden  et  à  Juprelle  (Lieue),  à  Putte  (An- 
vers) et  à  Gentinncs  (Brabanl)  ; 

2"  Les  projets  de  réparations  à  faire  aux  presbytères  de 
Rance  et  de  Pironchamps  (Hainaut),  de  Flémalle-Grande 
(Liège),  de  Jauchelelte  et  d'Incourt  (Brah.int). 
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ÉGLISES.  —CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

Ont  été  approuvés  : 

1°  Les  plans  relatifs  à  la  construction  d'églises  :  bSÇÎÎÎSK 

A  Woluwe-Saint-Étienne  (Brabant),  architecte  :  M.  Baec-  FalU,"er;,•, 

kelmans  ; 
A  Antoing  (Hainaut),  architecte  :  M.  Carpentier; 

Ces  deux  projets  ont  paru  d'une  conception  heureuse, 
tant  dans  leur  ensemble  que  dans  leurs  détails. 

A  Fauvillers  et  à  Noville  (  Luxembourg  ) ,  architecte  : 
M.  Vandewyngaert  ; 

A  Haeltert,  lez-Alost,  architecte  :  M.  Denoyette; 

Au  Kiel,  sous  Anvers,  architecte  :  M.  Dens; 

A  Audregnies  (Hainaut),  architecte  :  M.  Dosveld.  Les 
administrations  locales  ont  été  engagées  à  replacer,  dans  l'en- 
droit le  plus  convenable  de  la  nouvelle  église,  les  pierres 
tumulaires  et  autres  objets  intéressants  qui  se  trouvent  dans 
l'ancienne  chapelle  funéraire  des  seigneurs  d'Audregnies, 
chapelle  qui  doit  être  démolie. 

2°  Les  modifications  proposées  aux  plans  déjà  approuvés 
de  l'église  à  ériger  au  Stuyvenberg,  à  Anvers.  Ces  modili- 
cations  constituent  des  améliorations  qui  n'entraîneront  pas 
d'augmentation  sensible  dans  les  dépenses; 

5a  Le  projet  d'agrandissement  de  l'église  de  Hompré 
(Luxembourg),  achitecte  :  M.  Vandewyngaert; 

4°  Le  plan  d'une  nouvelle  flèche  à  placer  sur  la  tour  de 
l'église  de  Beclers  (Hainaut),  architecte  :  M.  Lécrivain  ; 
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5°  Le  projet  d'une  sacristie  à  construire  à  l'église  de 
Vottcm  (Liège),  architecte  :  M.  Gaspard. 
Emplacements  do     Le  Collège  a  émis  un  avis  favorable  sur  les  emplacements 

diverses  églises.  f    t  . 

proposés  pour  les  églises  de  Gerin  ,  Bourscignc-Neuve  , 
Noiseux  et  Fronville  (Namur). 
église  de  st-Geor-     La  Commission  a  été  consultée  par  M.  le  Ministre  de  la 

ges,  à  Anvers. 

Justice,  sur  le  choix  des  matériaux  à  employer  pour  l'achè- 
vement de  l'église  de  Saint-Georges,  à  Anvers. 

Afin  de  pouvoir  se  prononcer  en  connaissance  de  cause 
sur  cette  affaire,  la  Commission  a  réclamé  un  devis  estimatif 
dressé  dans  l'hypothèse  de  l'emploi  de  la  pierre  de  Gobcr- 
tange,  et  deux  autres  devis  dressés  dans  l'hypothèse  de 
l'emploi  de  la  Savonnière  ou  du  liais  de  Brauvilliers  proposé 
par  le  conseil  de  fabrique. 

Ces  devis,  dressés  par  M.  l'architecte  Leclef,  s'élèvent  : 
pour  la  pierre  de  Gobertangc  à  201,657  francs;  pour  le  liais 
de  Brauvilliers  à  194,987  francs,  et  pour  la  Savonnière 
à  175,790  francs. 

La  partie  de  la  façade  déjà  construite  est  tout  entière  en 
pierre  de  Gobertangc,  et  il  serait  regrettable  d'achever  les 
tours,  en  employant  des  matériaux  qui  s'harmonisent  peu 
avec  cette  pierre,  tels  que  la  Savonnière  ou  le  liais  de 
Brauvilliers. 

En  présence  de  cette  considération  et  du  peu  de  différence 
qui  existe  entre  les  devis  estimatifs,  la  Commission  a  émis 
l'avis  qu'il  y  a  lieu  de  donner  la  préférence  à  la  pierre  de 
Gobertangc  ;  le  surcroit  de  dépense  sera  amplement  com- 
pensé par  les  garanties  de  solidité  que  présente  cette 
pierre,  et  par  l'aspect  homogène  qu'offrira  la  construction 
terminée. 
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AMEUBLEMENTS. 

La  Commission  a  approuvé  : 

1°  Les  dessins  de  douze  statues  destinées  à  l'église  de  ^fifS1  TJ" 
Fraire  (Namur),  et  qui  seront  exécutées  par  MM.  Goyers;  isegheœ. 

2"  Le  projet  d'un  buffet  d'orgue  a  placer  dans  l'église 
d'Assche  (Brabant),  architecte  :  M.  Àppelmans  ; 

5°  Le  dessin  des  grillages  destinés  à  clôturer  deux  cha- 
pelles de  l'église  d'Overyssche  (Brabant),  et  les  propositions 
relatives  à  la  restauration  des  boiseries  intérieures  de  cette 
église.  Architecte  :  M.  Samyn; 

4°  Le  projet  d'établir  dans  la  tour  de  l'église  d'Iseghem 
(Flandre  occidentale),  une  horloge  avec  mécanisme  pour 
carillon. 

M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  a  communiqué  à  la  Commis-  àÉixeiîes.e  A^ubiê- 
sion  une  requête,  par  laquelle  le  conseil  de  fabrique  de  ",ent' 
l'église  de  Sainte-Croix,  à  Ixelles,  sollicite  l'appui  pécuniaire 
du  Gouvernement ,  afin  de  pouvoir  compléter  le  mobilier 
religieux  de  cette  église.  Ce  haut  fonctionnaire  demandait 
aussi  que  le  Collège  déterminât  le  coût  des  travaux  exécutés 
et  de  ceux  qui  restent  à  faire  pour  l'ameublement  de 
l'édifice.  Des  délégués  ont  été  chargés  de  s'occuper  sur 
place  de  ces  questions.  Il  résulte  de  leur  rapport  et  des 
renseignements  fournis  par  la  fabrique  et  l'architecte,  que 
les  frais  faits  jusqu'à  ce  jour  s'élèvent  à  58,800  francs,  et 
que  les  travaux  qui  restent  à  exécuter  comporteront  une 
dépense  de  28,875  francs,  ce  qui  porte  le  total  des  frais 
à  87,675  francs.  Cette  estimation  est  loin  d'être  exagérée, 
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et  la  somme  précitée  suffira  peut-être  difficilement  à  termi- 
ner les  travaux  projetés.  La  Commission  a  proposé  de  don- 
ner une  suite  favorable  à  la  demande  de  subside  formulée 
par  le  conseil  de  fabrique. 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

La  Commission  a  approuvé  les  plans  et  devis  des  travaux 
de  réparation  et  d'entretien  qu'on  propose  d'exécuter  aux 
églises  de  Gestel  (Anvers),  Jauchelette,  (Brabant),  Gotti- 
gnies,  Vellereille  lez-Brayeux,  Masnuy-Saint-Pierre,  Wau- 
drez,  Cliapelle-à-Wattinnes,  Herchies,  Fleurus  (Hainaut), 
Latour,  Villers-Sainte-Gertrude  (Luxembourg). 
Église  de  Gnndviiie.  lc  Collège  s'est  rallié  aux  avis  favorables  émis  par  M.  le 
chanoine  Devroye  et  M.  l'architecte  provincial  de  Liège,  au 
sujet  des  travaux  de  restauration  à  exécuter  au  chœur  et  au 
transept  de  l'église  de  Grandville.  On  voit  avec  regret  que 
cette  partie  de  l'église,  construite  depuis  douze  ans  seule- 
ment, exige  déjà  des  travaux  de  restauration.  Ce  résultat 
fâcheux  est  attribué  à  l'emploi  de  matériaux  de  mauvaise 
qualité.  La  Commission  a  cru  devoir,  à  cette  occasion,  ap- 
peler toute  l'attention  des  autorités  provinciales  sur  cette 
question  des  matériaux  mis  en  œuvre  dans  les  travaux  pu- 
blics, question  qui  échappe  entièrement  à  son  contrôle. 
Église  de  sichem.  La  Commission  a  proposé  d'autoriser  la  mise  en  adjudica- 
tion publique  d'une  partie  des  travaux  de  restauration  à 
exécuter  à  l'église  de  Sichem  (Brabant),  et  de  permettre 
l'exécution  par  voie  de  régie  de  certains  ouvrages  à  faire  en 
recherche,  et  qui  ne  peuvent  être  assez  nettement  détermi- 
nés d'avance. 
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Les  plans  relatifs  à  la  restauration  de  l'église  de  Saint-  jgg-jstaM* 
Hermès,  à  Renaix,  dressés  par  M.  l'architecte  Serrure,  ont 
été  revêtus  de  visa.  Les  délégués  qui  ont  inspecté  l'édilice 
ont  constaté  que  le  projet  était  consciencieusement  étudié. 
Ils  ont  engagé  l'architecte  à  veiller  à  ce  qu'on  conservât  au- 
tant que  possible  les  anciens  membres  d'architecture,  les 
cordons,  moulures,  etc.,  alors  même  que  quelques  pierres 
seraient  légèrement  ébréchées  ou  épaufrées  par  l'action  du 
temps.  L'architecte  a  été  engagé  aussi  à  faire  une  nouvelle 
étude  de  l'escalier  latéral  à  double  rampe,  sous  lequel  est 
placée  l'entrée  de  la  crypte. 

Le  Membre  Secrétaire, 
J.  Rousseau. 

Vu  en  conformité  de  l'article  25  du  règlement. 

Le  Président , 

Wellens. 


MONOGRAPHIE 

DE  L'ÉGLISE  DE  SAINT-QUENTIN, 

A  UASSELT. 


©-=>0§§0<x>- 


M.  le  Gouverneur  de  la  province  de  Limbourg,  par  sa 
dépêche  du  19  août  18G5,  3e  D°'\  Indr  N°  7144/39,  nous 
a  chargés  de  dresser  une  monographie  de  l'église  paroissiale 
de  Saint-Quentin  à  Hasselt,  et  de  l'étudier  dans  ses  particu- 
larités historiques  et  archi tectoniques. 

A  cet  effet,  nous  avons  compulsé  les  annales  historiques 
du  chef-lieu  de  la  province  et  ajouté,  aux  fruits  de  nos  re- 
cherches, quelques  déductions  puisées  dans  la  coïncidence 
des  faits  historiques  et  dans  nos  convictions  personnelles. 

Nous  avons  cru  devoir  omettre,  autant  que  possible,  les 
termes  techniques  uniquement  employés  dans  les  ouvrages 
spéciaux. 

Afin  de  simplifier  le  travail,  nous  l'avons  divisé  en  (rois 
parties  :  l'une  concernant  la  tour,  l'autre  l'église,  et  la  troi- 
sième L'ameublement. 
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Les  différentes  parties  de  l'édifice  ont  été  construites  à 
des  époques  diverses  et  varient  nécessairement  de  style. 

La  partie  inférieure  de  la  tour,  encore  haute  de  7m,70 
et  bâtie  en  pierres  ferrugineuses  grossièrement  équarries, 
est  incontestablement  la  plus  ancienne. 

L'appareil  multiforme  de  cette  construction,  dans  lequel 
entrent  des  blocs  de  40  centimètres  de  long  sur  16  à  17  de 
haut,  permet  d'attribuer  son  origine  au  ixc  ou  au  x°  siècle. 

L'empereur  d'Allemagne  Othon  le  Grand,  venu  à  Saint- 
Trond  en  940,  s'apitoya  sur  les  dévastations  commises  par 
les  Normands  et  fit  des  largesses  à  plusieurs  églises,  notam- 
ment à  celle  de  Saint-Trudon,  dont  il  se  déclara  le  protec- 
teur. Sa  munificence  ne  fut  peut-être  pas  étrangère  à  l'édi- 
fication du  plus  ancien  monument  religieux  encore  existant 
à  Hasselt. 

L'abbé  Moors  (î),  en  affirmant  que  l'église,  rebâtie  vers 
1580,  était  alors  vieille  de  quatre  siècles,  en  fixe  la  fonda- 
lion  vers  l'an  980. 

Le  père  Mantelius  (2),  qui  écrivait  au  milieu  du  xvne  siècle, 
dit  que  l'église  existait  alors  depuis  au  moins  six  siècles  à 
dater  de  sa  première  fondation,  et  en  fait  remonter  l'origine 
vers  le  milieu  du  xie  siècle. 

Telles  sont  les  différentes  opinions  des  écrivains  qui  nous 


(1)  Notice  historique  sur  la  ville  et  V  église  primaire  de  Hasselt,  p.  195. 

(2)  Hasseletum  seu  historice  lossensis  compendium,  pp.  128, 129,  etc. 
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ont  précédés  dans  l'étude  du  monument,  opinions  que  nous 
ne  partageons  pas  d'une  manière  absolue. 

Saint-Quentin,  qui  avait  élé  primitivement  l'un  des  patrons 
de  l'église  de  Sarchinium,  fut  adopté  aussi  à  titre  de  patron 
de  l'église  de  Hasselt,  et  a  été  constamment  honoré  comme 
tel,  à  partir  de  1182. 

Le  patron  antérieur  de  celte  église  nous  est  encore  in- 
connu. 

On  ne  trouve  nulle  part  la  moindre  trace  de  l'église  qui 
a  élé  érigée  en  même  temps  que  la  tour  en  pierres  ferrugi- 
neuses. 

Celte  tour  a  en  œuvre  6  mètres  de  côté,  et  hors-d'œuvre 
9m,74,  avec  des  murs  de  lm,87  d'épaisseur.  Elle  était  pro- 
bablement proportionnée  à  l'église  :  ce  qui  autorise  à  croire 
([lie  celle-ci  doit  avoir  été  spacieuse.  A  cette  époque,  elle 
servait  non-seulement  à  l'ancienne  paroisse  de  Hasselt,  mais 
aussi  aux  localités  formant  les  paroisses  actuelles  de  Zonho- 
ven,  Curange,  Stevoort,  Kermpt,  Stokroye  et  Bolderberg 
dont  les  églises  étaient  filiales  de  celle  de  Hasselt.  Ces 
succursales  n'ont  certainement  été  bâties  qu'après  l'église 
mère. 

La  tour  ne  communiquait  primitivement  pas  avec  l'église; 
elle  y  était  adossée  par  sa  face  orientale.  Les  trois  autres 
étaient  libres  à  l'extérieur ,  comme  le  prouve  encore  la 
crépisstfrê  au  mortier  de  cendrée  qu'on  retrouve  sous  le 
badigeon  des  faces  sud  et  nord,  conquises  aujourd'hui  dans 
les  nefs  latérales. 

Elle  contenait  le  narlhex  couvert  d'une  voûte  d'arête  en 
arc  de  cloître,  plus  basse  d'environ  un  mètre  que  celle  en 
briques  par  laquelle  elle  est  remplacée,  et  dont  les  nervures 
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reposent  aux  quatre  angles  sur  des  culs-de-lampe  ornés 
d'anges,  portant  différents  attributs. 

Il  n'y  a  eu  d'abord  qu'une  seule  arcade  conduisant  au 
narthex.  Celte  arcade,  placée  vers  le  nord,  est  en  plein  cin- 
tre et  chanfreinée  seulement  vers  l'intérieur. 

Elle  a  des  pieds  droits  hauts  de  2m,55  au-dessus  du  pave- 
ment actuel  de  l'église.  Sa  largeur  est  de  2m,43,  et  sa  hau- 
teur de  4m,57  sous  clef. 

A  l'extérieur  de  la  face,  dans  laquelle  se  trouve  cette 
arcade,  est  adossé  un  revêtement  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

Une  arcade  de  2m,45  de  largeur  et  de  5m,77  de  hauteur, 
reliant  le  narthex  à  la  nef  principale  de  l'église,  se  trouve  à 
l'opposile  du  maître-autel,  dans  la  face  orientale  de  la  tour. 

Vers  le  sud,  il  y  a  une  troisième  arcade,  ayant  une  lar- 
geur de  2m,40  et  une  élévation  de  4'", 55.  Ses  pieds-droits, 
en  pierres  ferrugineuses,  ont  une  hauteur  de  2m,86. 

Cette  arcade  remplace,  selon  toute  apparence,  la  fenêtre 
qui  éclairait  primitivement  le  narthex,  laquelle  est  elle-même 
remplacée  par  une  baie  de  1  mètre  de  largeur  sur  2m,ô0  de 
hauteur,  sous  clef,  percée  dans  la  face  occidentale. 

Cette  baie,  ainsi  que  les  arcades  vers  l'orient  et  le  midi, 
toutes  trois  en  tiers-point,  ont  été  percées,  après  coup,  dans 
les  murs  en  pierres  ferrugineuses  et  sont  formées  par  des 
claveaux  en  pierre  de  sable. 

Leurs  encadrements,  chanfreinés  des  deux  côtés  et  sans 
moulures,  autorisent  à  attribuer  leur  établissement  à  la  lin 
du  xif  siècle  ou  au  commencement  du  xme. 

De  nombreuses  dégradations,  faites  à  la  face  extérieure 
libre,  vers  l'occident,  pendant  la  longue  existence  de  ce 
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reste  vénérable,  ont  été,  à  des  époques  différentes,  réparées, 
les  unes  au  moyen  de  pierres  de  sable,  les  autres  au  moyen 
de  briques,  de  tuileaux,  etc. 

Une  tourelle  de  forme  décagonale,  qui,  à  l'extérieur,  était 
adossée  à  cette  base  de  la  tour  et  contenait  une  trentaine  de 
marches  de  son  escalier,  a  été  démolie  en  1864  et  remplacée 
par  les  constructions  nouvelles  autorisées  par  arrêté  royal 
du  9  juin  1863  (î). 

L'église  construite  en  même  temps  que  cette  tour  a  proba- 
blement disparu  sous  les  ruines  dont  notre  contrée  fut  cou- 
verte, à  deux  reprises,  par  les  guerres  de  la  fin  du  xif  siècle, 
l'ère  la  plus  néfaste  du  comté  de  Looz. 

Les  comtes  élevèrent  au  rang  de  ville,  en  1232,  le  village 
de  Hasselt;  l'entourèrent  de  remparts  et  de  fossés  en  1282; 
v  transférèrent  leur  cour  des  monnaies  en  1291,  et  en 
firent  la  véritable  capitale  du  comté,  sans  toutefois  y  ré- 
sider. 

La  reconstruction  de  l'église  paroissiale  a  probablement 
inauguré  cette  époque. 

De  ces  constructions,  il  ne  reste  plus  que  la  partie  supé- 
rieure de  la  tour,  élevée  sur  les  restes  de  celle  qui  la  précéda 
et  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  murs  de  cette  partie  supérieure  ont  lm,30  d'épaisseur 
et  une  hauteur  de  14m,50.  Leurs  parements  intérieurs  et 
extérieurs  sont  en  pierres  de  sable.  Le  milieu  est  en  libage 


(i)  Lors  de  la  démolition  de  cette  tourelle  on  découvrit  une  porte  bâtarde 
dont  l'ouverture  était  murée  ;  elle  était  pratiquée  dans  l'angle  du  mur  de 
la  tour  et  de  l'église.  Cette  porte  a  été  restaurée  et  le  nouvel  escalier  a  été 
établi  de  manière  à  en  permettre  l'accès  sans  devoir  sortir  de  l'église. 
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formé  de  mortier  et  de  pierres  de  diverses  natures,  surtout 
de  cailloux. 

Cette  partie  est  divisée  en  trois  zones,  séparées  par  deux 
larmiers. 

Elles  comprennent  sur  leurs  quatre  faces,  savoir  :  la  pre- 
mière, trois  arcades  simulées  en  tiers-points;  la  deuxième, 
trois  arcades  également  simulées,  mais  en  arc  trilobé;  la 
troisième  est  divisée  en  deux  tableaux  encadrés  dans  des 
pilastres,  lesquels  sont  reliés  entre  eux  par  sept  arcatures 
trilobées  en  tiers-points,  se  répétant  deux  fois  sur  chacune 
des  quatre  faces. 

Plusieurs  de  ces  arcatures  conservent  encore  une  feuille 
peu  accentuée  à  l'intersection  des  lobes. 

Au  milieu  de  chaque  tableau  se  trouve  une  fenêtre  à 
auvents.  Ces  fenêtres  sont  encadrées  par  une  mince  colonnetle 
affectant  la  forme  d'un  cylindre  prismatique,  couronnée  par 
un  chapiteau  à  feuillage  raide. 

La  moulure  de  l'arcade,  qui  est  également  prismatique, 
au  lieu  de  retomber  sur  l'axe  de  la  colonnette,  est  placée  en 
retrait  sur  celle-ci,  de  manière  que  la  partie  supérieure  ou 
cintrée  de  l'arcade  de  ces  fenêtres  est  plus  large  que  leur 
partie  droite  ou  inférieure. 

Un  imposte  ou  linteau,  formé  d'un  petit  carré  et  d'un 
quart  de  rond,  sert  de  tailloir  aux  petits  chapiteaux  et  se  pro- 
longe jusqu'à  la  rencontre  du  pilastre  encadrant  les  tableaux. 
Dans  chacune  des  fenêtres  à  auvents  se  trouve  une  colon- 
nette  en  pierre  calcaire  surmontée  d'un  chapiteau  à  feuillage 
varié,  supportant  un  atlique  massif,  découpé  par  deux  lan- 
cettes, au  milieu  duquel  se  trouve  un  trilobé  uniquement 
orné  d'un  chanfrein  peu  excavé. 
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L'apparition  du  tiers-point  clans  les  arcades  simulées  de  la 
première  zone  et  dans  les  arcatures  de  la  troisième  prouve 
que  c'est  une  construction  dans  le  style  transitoire  de  la  fin 
du  xne  ou  du  commencement  du  xme  siècle. 

La  tour  est  surmontée  d'une  flèche  de  40m,60  de  hauteur, 
construite  vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  dit  Mantelius 
(page  128).  Ainsi,  la  tour  est  d'au  moins  trois  cents  ans  plus 
ancienne  que  la  flèche,  et  cette  dernière  a  remplacé  une 
autre,  au  sujet  de  laquelle  l'historien  reste  entièrement 
muet.  Il  est  cependant  possible,  quoiqu'il  n'en  dise  rien, 
qu'elle  ait  été  détruite  lorsque  les  Espagnols  prirent  et  pil- 
lèrent la  ville,  en  1556,  ou  lorsque  les  iconoclastes  rava- 
gèrent l'église,  en  janvier  1567,  ou  lorsque  l'évèque  Gérard 
de  Groesbeeck  reprit  Hasselt  aux  nouveaux  sectaires,  en 
mars  suivant,  après  un  siège  des  pins  préjudiciables  pour 
tous  les  bâtiments  de  la  ville. 

La  flèche,  en  forme  de  pyramide  jusqu'à  l'encorbellement, 
est  carrée  à  la  base,  puis  octogone  jusqu'au-dessus  de  l'étage 
qui  contient  les  cloches  du  carillon.  Là  le  plan  octogone  est 
changé  de  manière  que  l'arête  de  chacune  des  huit  faces 
supérieures  se  trouve  au  milieu  de  chacune  des  huit  faces 
inférieures. 

Dans  la  partie  inférieure  de  la  flèche,  les  quatre  faces  qui 
regardent  les  points  cardinaux  sont  percées  chacune  de 
deux  lucarnes,  tandis  qu'il  n'y  en  a  qu'une  dans  chaque  face 
intermédiaire. 

Une  galerie  en  encorbellement,  supportant  une  balustrade, 
entoure  la  flèche  et  forme  la  base  de  sn  partie  médiane.  Cette 
galerie  est  divisée  en  huit  arcades,  affectant  l;i  forme  de 
l'anse  de  panier,  surmontées  d'un  entablement  à  modillons 
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saillants.  Sur  cet  entablement  prend  naissance  la  couverture, 
qui  forme  la  jonction  transitive  entre  les  dispositions  octo- 
gonales des  deux  parties  de  la  flèche. 

Ce  raccordement  présente  une  courbe  et  une  contre- 
courbe,  au-dessus  desquelles  se  trouvent  :  d'abord,  une  sec- 
tion verticale,  qui,  contenant  ci-devant  le  carillon,  est  garnie 
aujourd'hui  des  quatre  cadrans;  puis,  la  pointe  pyramidale, 
percée  de  quatre  lucarnes  et  terminée  par  la  boule,  la 
croix,  etc.  Cette  croix,  d'un  beau  dessin,  pourrait  bien 
être  celle  qui  surmontait  la  flèche  élevée  au  xne  ou  au  xme 
siècle. 

La  tradition  et  d'anciennes  gravures  (1)  portent  que  la 
flèche  du  xvie  siècle  était  primitivement  flanquée  de  quatre 
petites  pyramides. 

Le  13  mai  1725 ,  la  foudre  tomba  sur  cette  flèche  et  l'en- 
dommagea fortement.  Cet  accident  exigea  des  travaux  de 
restauration  considérables,  qui  nécessitèrent  quelques  chan- 
gements dans  la  forme  de  la  flèche  et  la  suppression  des 
quatre  petites  pyramides.  Il  ne  reste  plus  d'autres  traces  de 
ces  dernières  que  quelques  mortaises,  se  répétant  régulière- 
ment aux  quatre  angles,  dans  certaines  pièces  de  la  char- 
pente. 

En  restaurant  la  charpente  de  cette  flèche,  en  1865,  on 
en  a  retiré  plusieurs  pièces  partiellement  carbonisées.  Ces 
pièces  sont  des  témoins  irrécusables  de  l'incendie  de  1725 


(i)  Une  vue  de  la  ville  de  Hasselt  avant  son  démantèlement  en  1681,  sur 
un  petit  drapeau  de  la  confrérie  Virga  Jesse,  par  N.  Sigers,  dessinateur 
hasseltois,  qui  vivait  en  1627,  et  la  vue  de  la  même  ville,  après  son  déman- 
tèlement, par  Eémacle  le  Loup,  dans  les  Délices  du  pays  de  Liège,  t.  IV, 
p.  270,  renseignent  la  disposition  de  la  flèche  vers  cette  époque. 

29 
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et  cle  la  parcimonie  mal  entendue  de  ceux  auxquels  incom- 
bait le  devoir  d'en  réparer  les  dégâts. 

La  tour,  l'horloge,  le  carillon  et  certaines  cloches  appar- 
tenaient à  la  ville,  qui  était  aussi  chargée  de  leur  entretien, 
ainsi  que  le  prouvent  :  1°  un  acte  du  27  août  1576  (î),  par 
lequel  le  magistrat  s'oblige  à  réparer  tous  les  dégâts  faits  ou 
à  l'aire  au  vaisseau  (liet  schip)  de  l'église,  par  la  chute  des 
pierres  et  autres  objets  échappés  ou  pouvant  encore  s'échap- 
per des  mains  des  ouvriers  occupés  alors  à  couvrir  et  à 
réparer  la  tour  pour  compte  cle  la  ville;  et  2°  l'accord  fait 
par  le  magistrat,  le  1er  octobre  1729,  avec  Antoine  Bernard, 
de  Neufchâteau  en  Lorraine,  pour  la  fonte  d'un  nouveau 
carillon  de  trente-deux  cloches,  moyennant  2,600  florins  de 
Brabant,  outre  une  grande  quantité  de  métal,  fourni  par  la 
ville  et  provenant  tant  de  l'ancien  carillon  que  de  plusieurs 
anciennes  cloches  fêlées. 


II 


Louis,  comte  de  Looz,  fit  don,  en  1218,  des  climes  cle 
Hasselt,  Kermpt,  Gurange  et  Stuckrode  à  l'abbaye  de  Herc- 
kenrode.  Son  frère,  le  comte  Arnould,  conJirma,  la  même 


(i)  «  Op  den  27  dach  Augusti,  anno  1576,  in  presentie  van  Burgemees- 
»  teren,  gesworen  ende  raedt  op  't  raethuys,  syn  gecompareert  Mr  Jan 
»  Hoelon  en  M1'  Dionijs  van  Canlil,  kerkmeesters  van  S'  Quintens  kerke 
»  dezer  stad,  en  JanGubbels,  schaliedekker.  Akkoord  :  En  alzoo  van  wegen 
»  der  stadt  den  voors.  toren  gedekt  en  gestopt  is  geworden.  Alzoo  dat 
»  door  't  ontvallen  van  de  steenen  en  anders  van  den  voorss.  torn  op  't 
»  schip  van  de  kerke  schade  gcdaen  is  ;  de  stadt  verbindt  zicli  te  reparee- 
»  ren  al  wat  aen  liet  schip  gebroken  is  en  wat  door  liet  vallen  gebroken 
»  zal  worden.  » 
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année,  celte  donation,  et  y  ajouta  le  patronat  de  l'église  de 
Hasselt.  Conformément  aux  lois  de  l'époque,  l'abbaye  était 
chargée  d'entretenir  la  nef  de  l'église.  En  1506,  elle  dé- 
pensa 500  postulats  à  cet  entretien. 

Le  temple  étant  devenu  insuffisant  à  la  population  , 
l'abbesse  Catherine  de  Kerkem  (î)  y  ajouta  trois  chapelles 
du  côté  du  midi,  par  pure  générosité,  et  sans  être  tenue  à 
leur  entretien;  ce  que  les  marguilliers  déclarèrent  par  acte 
public,  passé  le  28  août  1571,  devant  le  notaire  Henri  de 
Rechove  et  témoins. 

L'abbesse  de  Herckenrode  et  le  magistrat  de  la  ville,  par 
accord  du  29  juillet  1512  (2),  convinrent,  au  sujet  de  la 


(1)  D'après  une  liste  inexacte  des  abbesses  de  Herckenrode,  donnée  par 
la  Qallia  cliristiana,  Mantelius,  Wolters  et  autres  écrivains,  qui  se  sont 
copiés,  Catherine  de  Kerkem  n'aurait  pas  été  abbesse  en  1371  :  mais  il 
est  prouvé,  par  les  cartulaires  de  l'abbaye,  que  les  abbesses  ci-après  nom- 
mées ont  donné  des  chartes  aux  xive  etxv"  siècles,  savoir  : 

Marguerite  de  Steyn,  en  1309,  1315,  1321,  1326  et  1330.  Elle  mourut  en 
février  1334. 

Agnès,  dont  le  nom  de  famille  n'est  pas  cité,  en  1337. 

Béatrix  de  Lobosch,  en  1341  et  1354. 

Alice,  sans  indication  du  nom  de  famille,  en  1358. 

Catherine  de  Kerkem,  en  1371. 

Catherine  de  Gutschoven,  en  1412. 

Adélaïde  de  Eijckel,  en  1421. 

Elisabeth  de  Kerkem,  en  1438. 

Catherine  de  Schoonbeek,  en  1451  et  1454. 

Et  Catherine  de  Pipenpoij,  en  1474.  Celle-ci  décéda  en  1491. 

Si  Marie  de  Kerkem  et  Béatrix  de  Beckhoven,  citées  dans  les  listes 
inexactes,  ont  aussi  été  abbesses,  elles  n'ont  pas  donné  de  chartes  transcri- 
tes aux  cartulaires. 

(2)  Késumé  d'un  accord  entre  la  ville  de  Hasselt  et  le  couvent  de  Herc- 
kenrode :  «  29  Julij  1512.  ïuschen  Ghertruijdt  van  Lechij,  abdisse  van 
»  Herckenrode  ende  Burgermeester,  geswoeren,  raet  ende  ghemeijnte  der 
»  stat  van  Hasselt. 

>  Aentreffende  die  kennips  thijende  inder  parochien  van  Hasselt  ende 
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dîme  du  chanvre  et  du  bâtiment  de  l'église  (den  tymmer 
van  der  kerken),  «  que  cette  dîme  serait  désormais  remplà- 
»  cée  par  une  redevance  fixe  en  argent,  et  que  si,  par 
»  force  majeure ,  la  grosse  cloche  ou  le  vaisseau  de  l'église 


»  oick  den  tymer  van  dev  kercken  niettcn  ornamenten,  boecken,  licht 
»  ende  soe  wes  men  daghelix  behoefft  totten  dienst  in  den  hoeghen  altaer 
»  der  vursch.  kerk  van  Hasselt  : 

»  1°  Aile  ontvanck,  ai'teersel  ende  voerhalden  van  der  vursch.  thijende 
»  voerraaels  geschijet  totdatum  dyss  brieffs,  pal  cniijtgescholden  ende 
»  doot  sijn. 

»  2°  Die  onderseeten  van  Hasselt  sullen  van  nu  voertaen  in  toecomende 
»  tijde  ten  ewelichen  daghe  betalen  mijnder  vrouwe  ende  convent  van 
»  Herekenrode  voer  die  kennips  thijende,  van  ellicken  gewoenljeken  vaet 
»  kennips  dat  men  plucken  sali,  jaerlix  twee  stuiver  ende  een  ort. 

»  3°  Aengaende  den  kemp  die  in  desen  jaer  gewassen  is  en  sali  niijn 
»  vrouwe  vursch.  gheijn  thiende  ontvaugen  van  den  onderseeten,  nier 
»  burgeineesters,  geswoeren  ende  raet  vursch.  sullen  daer  vuer  betalen 
»  viertich  gnlden  brabantser  moenten. 

»  4°  Aile  andere  thiende  groet  ende  cleijn,  die  mijn  vrouwe  en  dat  con- 
»  vent  vursch.  pleghen  te  hebben  in  der  perochen  vursch.  sullen  die  on- 
»  derseeten  betaelen  na  den  aider  hercoinen  ende  soe  men  des  voermaels 
»  gewoenlich  is  geweest. 

>>  5°  Aengaende  der  groter  clocken  ende  den  sceep  van  der  perochije 
»  kercken  van  Hasselt,  soe  verre  bij  onghevall  van  den  donder,  van  blixem 
»  ende  dier  gelijcken  vcrgbinghe  oft  verbernde,  dat  tiodtverhueden  wille, 
»  sali  mijn  vrouwe  in  dijen  ongevall  sichbewijsen  inder  billicheijt  alsoe  't 
»  recht  ende  redelick  sijn  sal;  mer  aengaende  der  gewoenlicker  reibnna- 
»  cien,  ende  aengaende  den  ornamenten,  broet,  wijn,  boecken,  licht,  ende 
»  wes  men  dan  meer  behoefft  totten  dienst  Gotts  op  ten  hoghen  altaer, 
»  sullen  die  ghemeijnt  metten  kerknieijsters  ten  ewelicken  daghen  gans- 
»  selick  tôt  lion  neemen  ende  draghen  daer  van  den  last.  Dess  sullen  mijn 
»  vrouwe  metten  convent  wederomme  sculdich  syn  den  kerkme^steren  te 
»  ghevenuijtten  thienden  een  jaerlix  en  erfnicke  rent  van  lOrijnsgulden, 
»  te  betalen  met  twintich  stuivers  van  zulke  munte. 

»  6°  Met  dezen  tractaet  sullen  casseert  ende  te  nijtten  sijn  aile  an  der 
»  compromissen,  voerwaerden,  uijtspraecken,  etc. 

»  Gesloelen  tusschen  den  jiartijen  vursch.  in  den  cloestervan  Hercken- 
»  rode,  in  den  jaere  ons  heren  1512,  29  Julii.  » 

(Suit  l'approbation  du  contrat  par  l'évêque  Erard  de  la  Marck,  en  date 
du  18  septembre  1512.) 
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»  paroissiale  (densceep  van  der  perochye  kerckeri)  venaient 
»  à  être  endommagés  ou  détruits,  l'abbesse  se  montrerait 
»  équitablement ,  selon  qu'il  sera  juste  et  raisonnable  : 
»  mais  que  la  commune  et  les  marguilliers  de  l'église 
»  prendront  à  leur  charge  l'entretien  ordinaire,  les  orne- 
»  ments,  le  pain,  le  vin,  les  livres,  le  luminaire  et  tout  ce 
»  qui  est  nécessaire  à  l'exercice  du  culte  divin  célébré  au 
»  maître-autel,  moyennant  la  condition  que  l'abbesse  et  le 
»  couvent  payeront  aux  marguilliers  une  rente  annuelle 
»  et  perpétuelle  de  10  florins  du  Rhin,  de  20  sols  chaque, 
»  à  prélever  sur  la  dîme.  » 

Il  résulte  de  ces  actes  que  l'entretien  de  la  nef  de  l'église, 
telle  que  celte  nef  s'étendait,  au  moment  où  la  dîme  fut 
donnée  à  l'abbaye,  passa  à  charge  de  celle-ci,  et  que  toutes 
les  autres  parties  du  temple  furent  ajoutées  postérieurement 
aux  frais  de  la  ville  et  entretenues  par  elle. 

Ceci  est  aussi  prouvé  par  la  déclaration  faite,  le  28  août 
1371,  devant  le  notaire  Henri  de  Rechoven,  mentionné  ci- 
dessus,  par  ce  que  nous  disons  plus  loin  au  sujet  de  l'agran- 
dissement du  chœur,  vers  14-48,  et  par  un  procès-verbal 
des  magistrats,  dressé  le  12  juillet  1585  (i),   dans  lequel 


(i)  <x  Op  deu  12  Julij  1585,  is  bij  Borgemeestefs  gesworen  ende  raed 
n  gevisiteerd  S'-Quintens  kerk  oui  to  weten  wat  er  boven  op  aile  afgangen 
»  en  boven  die  kleijne  clioren  van  node  is  te  repareeren  ende  als  dan  bij 
»  Coniclis  Platijnmakers  te  verdingen  zoo  hier  na  volgt. 
»  In  den  eersten. 

»  Op  S'-Hubrechts  choor  bevonden  van  node  te  zijn  twee  stucken  holts 
»  tôt  sleijp  plaijen  oui  de  kepers  en  goten  te  ondervangen,  elk  stuk  lang 
»  zijnde  32  voet  maekt  Gl,  diep  zijnde  5  duijmen  ende  4  duijmen  dik. 

»  Nog  op  den  zelven choor  eenen  balk  lang  zijnde  1G  voet,  dik  5  duijmen, 
»  diep  7  duijmen. 

»  Nog  op  den  zelven  choor  o  korte  balkskens  om  die  wttrm  daer  op  te 
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ils  constalenl  les  réparations  à  faire  au-dessus  du  chœur,  des 
nefs  latérales  et  des  chapelles  (aen  het  opkomen  aen  den 
grooten  clwor,  boven  op  aile  afgangen  en  boven  de  kleijne 
choren),  et  chargent  Corneille  Platynmakers  de  l'exécution 


»  regten,  daer  die  kepers  met  ondervangen  werden.  Elk  stuk  lang  zijnde 
»  8  voet  dik  4  duijmen  diep  S  duijmen,.  Nog  twee  streef  crombeelen  en 
»  2  steick  holter. 

»  Item  boven  S'-Loijes  choor,  2  stukken  plaijen  om  die  kepers  te  onder- 
»  vangen,  elk  stnk  lang  zijnde  11  voet,  maekt  22  voet,  dik  4  duijmen,  diep 
»  5  duijmen. 

»  Nog  2  steick  crombeelen  op  den  balk  te  stellen,  nog  een  stijp  onder 
»  den  balk  te  stellen,  lang  3  voet. 

»  Nog  aen  den  zelven  choor  een  stuk  wnrmen  onder  die  kepers,  te  stee- 
»  ken,  lang  11  voet,  dik  4  duijmen  en  diep  5  duijmen. 

»  Nog  tweeplaeijen  daer  die  balk  op  rusten  moet  om  in  die  metserij  te 
»  leggen,  elk  stuk  lang  5  voet,  dik  4  duijmen,  diep  5  duijmen. 

»  Nog  twee  stukken  sleip  plaeijen  onder  die  kepers  te  steken  elk  stuk 
»  elf  voet,  dik  4  duijmen,  diep  5  duijmen. 

»  Item  boven  S*  Anna  eboor  2  stukken  plaiejen  onder  die  kepers  te  ste- 
»  ken  het  stuk  6  voet,  maekt  12  voet,  dik  4  duijmen,  diep  5  duijmen. 

»  Nog  twee  stijpen  het  stuk  lang  4  voet,  maekt  8  voet,  dik  5  duijmen. 

»  Nog  twee  crombeelen  op  die  balken  te  zetten. 

»  Jtemover  die  vonte  2  stukken  plaiejen  onder  die  kepers  te  steken  elk 
»  stuk  lang  34  voet,  maekt  08  voet. 

»  Nog  5  korte  balke  het  stuk  6  voet,  maekt  30  voet,  diep  7  duijmen,  dik 
»  5  duijmen. 

»  Nog  een  wurm  langs  het  lioofd  van  don  kerk  muer  onder  die  kepers  te 
»  steken  lang  36  voet,  dik  4  duijmen. 

»  Nog  5  stijpen  lang  5  voet,  dik  4  duijmen. 

»  Item  boven  S1  Sebastiacns  choor  24  crombeelen  onder  die  kepers  te 
»  maken  omtrent  lang  zijnde  onder  halven  voet,  brug  dickden. 

»  Nog  een  plaieje  onder  die  kepers  te  steken,  lang  G  voet,  dik  4  duijmen 
»  die]>  5  duijmen. 

»  Nog  twee  stypen  lang  3  voet,  maekt  6  voet,  dik  5  duijmen. 

«  Item  boven  S*  Severus  choor,  1  crombeelen  op  die  balcken  te  setten, 
»  nog  24  crombeele  brug  dikde. 

»  Nog  een  stijp  onder  den  balk,  lang  4  voet  dik  5  duijmen. 

»  Nog  4  crombeelen  op  die  balken  te  zetten. 

»  Nog  twee  balken  lang  18  voet  maekt  30  voet,  dik  5  duijmen,  diep  7 

duijmen. 
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des  travaux,  pour  lesquels  164  florins  10  sols  de  Brabant 
lui  furent  comptés  par  le  receveur  de  la  ville,  selon  anno- 
tations faites  au  dos  de  l'acte. 

Les  bases  en  pierres  ferrugineuses,  sur  lesquelles  a  été 
posée  la  tour  actuelle,  sont  les  seuls  vestiges  apparents  du 
plus  ancien  bâtiment  digne  du  nom  d'église. 

Mais  ces  vestiges  sont-ils  un  reste  du  premier  édifice  reli- 
gieux construit  sur  l'emplacement  actuel,  ou  n'ont-ils  appar- 
tenu qu'à  un  temple  moins  ancien?  La  dernière  hypothèse 
paraît  la  plus  probable.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  se 
reporter  aux  temps  reculés  pendant  lesquels  ont  été  élevées 
les  constructions  primitives  destinées  au  culte  chrétien  dans 


»  Nog  4  stijpen  onder  die  balken  te  zetten,  laiig  3  voet,  niaekt  12  voet, 
)>  dik  5  duijmen. 

»  Nog  4  crombeelen  op  die  balken  te  zetten, 

»  Item  boven  onze  Lieve  vromven  choor  eeneu  dobbelen  balk,  lang  21 
»  voet,  dik  6  duijmen,  diep  S  duijmen. 

>->  Nog  eenbalk  21  voet  lang,  dik  5  duijmen  en  diep  8  duijmen. 

»  Nog  en  stuk  balks,  lang  20  voet,  dik  G  duijmen,  diep  8  duijmen. 

»  Nog  een  stuk  bolts,  lang  8  voet,  dik  8  duijmen,  diep  8  duijmeri. 

»  Nog  twee  steick  banden,  lang  6  voet,  maekt  12  voet. 

»  Nog  aen  bet  opkomen  aen  den  grooten  choor  een  wurm  onder  die  ke- 
»  pers  te  steken,  lang  17  voet,  dik  5  duijmen,  diep  6  duijmen. 

»  Nog  soe  steijpen  en  crombeelen  aen  dat  zelve  werk  omtrent  43  voet. 

)>  Item  boven  die  libérât ie  bet  keperen  werk  te  ondervangen  en  daer  bet 
»  kwaed  is  nieuwe  te  maken. 

»  Item  den  choor  daer  Jaisporet  in  snijt  te  ondervangen. 

»  Ende  geiieralyk  aile  die  afgangen  rondom  loifelik  te  repareeren  daer 
»  1t  van  node  zyn  zal  van  Cornelissens  boit  en  dat  tôt  meesters  prys.  » 

N.  B.  Tous  les  travaux  ont  été  payés  : 
En  1586        .        .        22    0  0 
—         .        .        82    00   , 
1588        .        .        25    0  0  > 
28  mars  1593        .        .       35  10  0 
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nuire  contrée  et  de  considérer  l'état  dans  lequel  cette  der- 
nière se  trouvait  à  cette  époque. 

Il  est  permis  de  croire  que  les  plus  anciens  fragments  de 
l'église  actuelle  n'ont  pas  appartenu  au  premier  de  nos 
temples  cl  qu'ils  sont,  tout  au  plus,  des  restes  d'un 
deuxième,  si  pas  d'un  moins  antique. 

Ce  dernier,  comme  il  est  dit  plus  haut,  a  été  remplacé  à 
la  fin  du  xiie  ou  au  commencement  du  xme  siècle,  par 
une  église  plus  spacieuse  en  pierres  de  sable,  qui  a  en- 
tièrement disparu,  mais  dont  la  tour,  en  même  appareil, 
bâtie  sur  les  bases  de  sa  devancière,  est  encore  solidement 
debout. 

Cette  église  avait  un  plafond  plat,  dont  les  traces  de  rac- 
cordement à  la  tour  sont  encore  visibles  dans  les  combles, 
au-dessus  de  la  voûte  actuelle. 

La  tour,  accolée  primitivement  à  l'église  en  pierres  ferru- 
gineuses, fut  incorporée  dans  celle  en  pierres  de  sable. 

On  en  trouve  une  preuve  dans  ce  fait  que  des  pierres  de 
cette  nature  ont  été  employées  pour  former  les  claveaux  des 
arcades  et  de  la  baie ,  percées ,  après  coup ,  dans  trois  des 
faces  du  narthex.  Si  ces  ouvertures  avaient  été  pratiquées  à 
la  fin  du  xive  siècle,  lors  de  la  reconstruction  de  l'église  en 
briques,  c'est  avec  des  briques  et  non  avec  des  pierres  de 
sable  que  les  claveaux  auraient  été  formés. 

Il  est  d'ailleurs  évident  que  les  bases  de  la  tour  précédente 
ont  été  appropriées  pour  supporter  celle  qui  l'a  remplacée, 
avant  qu'on  eût  commencé  à  leur  superposer  celle  dernière, 
et  que  les  arcades  percées  dans  ces  bases  font  été  avant  que 
celles-ci  fussent  chargées  du  poids  du  clocher  actuel.  Per- 
sonne n'aurait  osé  en  entamer  les  pieds  et,  par  conséquent, 
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les  affaiblir,  après  qu'ils  avaient  reçu  l'énorme  faix  du  nouvel 
édifice. 

L'ancienne  église  en  pierres  ferrugineuses  avait  proba- 
blement une  seule  nef  qui  ne  communiquait  pas  directement 
avec  le  narthex.  Celui-ci  n'avait  pour  porte  qu'une  ouverture 
de  2m,43  de  largeur  au  côté  du  nord,  et  il  est  à  supposer  que 
la  nef  de  la  nouvelle  église,  en  pierres  de  sable,  avait,  comme 
celle  d'aujourd'hui,  la  largeur  de  la  tour. 

Lorsque  cette  église  fut  élevée,  le  narthex,  par  l'arcade 
percée  dans  sa  face  orientale,  devint  le  prolongement  de  la 
nef  principale;  et  par  l'arcade  pratiquée  dans  sa  face  sud,  il 
fut  mis  en  communication  avec  la  nef  méridionale,  et  chaque 
nef  latérale  fut,  aux  deux  côtés  de  la  tour,  pourvue  d'un 
portail. 

Cette  disposition  répondait  aux  exigences  du  rite  catho- 
lique prescrivant  la  séparation  des  sexes,  tant  à  l'entrée  qu'à 
l'intérieur  des  églises. 

Il  serait  impossible  de  déterminer  aujourd'hui  la  forme,  la 
disposition  et  l'étendue  de  cet  édifice.  Nous  pensons  cepen- 
dant, à  en  juger  par  la  partie  supérieure  de  la  tour,  ainsi  que 
par  les  chapiteaux  réemployés  dans  le  pourtour  du  chœur,  et 
qui  semblent  provenir  d'une  construction  antérieure  (c'est-à- 
dire  de  la  fin  du  xnc  ou  du  commencement  du  xmc  siècle), 
que  celle  église  devait  être  d'une  certaine  importance. 

Il  est  à  remarquer  que  l'axe  de  la  tour  ne  correspond  pas 
avec  l'axe  de  l'église  actuelle,  et  que  c'est  afin  de  contre-buler 
la  poussée  des  arcades  formant  les  travées  que  le  revêtement 
en  briques  signalé  plus  haut  a  été  établi  contre  la  face  nord 
de  la  partie  inférieure  de  la  tour. 

Après  la  répression,  en  1583,  de  la  révolte  des  Louva- 
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nistes,  un  grand  nombre  d'entre  eux,  surtout  des  tisserands, 
vinrent  se  réfugier  à  Hasselt. 

Cette  augmentation  de  population  exigea  l'agrandissement 
de  l'église.  Celle-ci,  d'ailleurs,  tombait  en  ruines,  selon 
certain  historien,  lequel  ajoute  qu'elle  avait  alors  au  delà  de 
quatre  cents  ans  d'existence  et  qu'elle  avait  été  bâtie  un  peu 
à  la  hâte. 

Au  lieu  d'imputer  les  causes  du  peu  de  durée  de  l'église  à 
une  construction  hâtée,  ne  pourrait-on  pas,  avec  plus  de 
raison,  attribuer  en  partie  sa  caducité  précoce  à  des  atteintes 
reçues  soit  pendant  les  désordres  que  commirent  les  soldats 
allemands  appelés  par  l'évêque  Jean  d'Arckel?  En  1576,  ils 
traitèrent  le  pays  en  province  conquise,  incendièrent Brée 
et  autres  lieux.  On  pourrait  aussi  supposer  que  l'église  fut 
endommagée,  soit  lorsque  les  Brabançons  s'emparèrent  de 
Maestricht,  en  1378,  et  lorsque  selon  l'ordre  du  duc  Wen- 
ceslas  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  au  pays  de  Liège,  ils  se 
répandirent  dans  les  campagnes  jusqu'à  ce  que  5,000  de 
leurs  cavaliers  furent  défaits,  près  du  Geer,  par  les  Ton- 
grois.  Il  est  possible  aussi  que  le  violent  tremblement  de 
terre  (terrœ  motus  ingens,  dit  Foullon)  qui,  en  juin  1582, 
causa  de  si  grands  dégâts  à  Liège  et  dans  toute  la  Hesbaie, 
n'a  pas  été  étranger  à  cette  destruction. 

Mantelius  semble  confirmer  cette  supposition  en  disant 
(page  129)  que  la  nouvelle  église  ressuscita  de  ses  fonde- 
ments comme  de  ses  cendres  {quasi  ex  cineribus). 

L'évêque  de  Liège,  aux  étals  duquel  le  comté  de  Looz 
venait  d'être  définitivement  réuni  en  1567,  contribua  pro- 
bablement dans  les  frais  de  la  nouvelle  construction.  11 
agissait  sans  doute  ainsi,  tant  par  zèle  pour  tout  ce  qui 
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pouvait  augmenter  le  relief  du  culte,  que  pour  s'attacher  ses 
nouveaux  sujets  par  les  liens  de  la  reconnaissance  et  les 
récompenser  de  ce  qu'ayant  été  les  premiers  du  comté  de 
Looz  à  reconnaître  son  autorité,  ils  avaient  donné  le  bon 
exemple  aux  autres  villes  et  communes. 

Des  parties  de  badigeon  enlevées  du  pilier  le  plus  rappro- 
ché du  portail  nord-ouest  et  du  mur  de  la  chapelle  de  la 
Sainte-Croix  ont  laissé  voir  à  nu  des  peintures  polychromes, 
d'un  très-beau  style,  à  lignes  régulières  sur  le  pilier  et  aca- 
démiques sur  le  mur. 

Ces  dernières  consistent  en  personnages  debout,  portant 
des  nimbes  d'or  et  placés  sous  chaque  arcature  trilobée  de  la 
galerie  courant  le  lonç  du  mur. 

Comme  de  semblables  galeries  régnent  dans  toutes  les 
chapelles,  il  est  possible  que  toutes  ont  été  peintes  comme 
celle  de  la  Sainte-Croix,  et  que  toutes  les  parties  de  l'église, 
murs,  piliers  et  voûtes,  sont  couvertes  de  peintures  murales 
cachées  sous  le  badigeon. 

De  la  nouvelle  église,  bâtie  en  croix  latine,  il  nous  reste 
les  trois  nefs  et  le  transept. 

Le  chœur,  les  chapelles  qui  l'entourent  et  celles  des  bas- 
côtés  sont  des  constructions  plus  modernes. 

Les  deux  nefs  latérales  furent  prolongées  aussi  loin  que  la  face 
occidentale  delà  tour  et  sur  le  même  alignement  que  celle-ci. 

Le  transept  fut  pourvu  d'un  portail  à  chacune  de  ses 
extrémités,  et  dans  sa  partie  sud,  près  de  l'arc  triomphal, 
fut  ménagée  une  arcade  conduisant  à  une  chapelle  dédiée  à 
la  Sainte-Croix  et  accolée  au  chœur,  lequel  était  moins  long 
qu'actuellement.  Cette  chapelle  en  remplaça  une  autre  beau- 
coup plus  ancienne,  car  un  Jacques  de  Swerte  (Jacobus 
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dictus  Niger)  desservant  de  l'autel  de  la  Sainte-Croix  dans 
réalise  paroissiale  de  Hasselt,  fut  présent  comme  témoin  à 
la  déclaration  du  28  août  1571  ,  reçue  par  le  notaire 
Henri  de  Rechovcn  et  rappelée  ci-dessus. 

Vers  1448,  l'évèquc  Jean  de  Heinsberg  conçut  le  projet 
d'ériger  l'église  en  Collégiale  et  d'y  transférer  les  chanoines 
de  Fosses,  lesquels  avaient,  au  préalable,  consenti  à  ce  dépla- 
cement. 

La  ville  de  Hasselt  fit  de  fortes  dépenses  pour  agrandir  le 
chœur  de  l'église  qui  devint,  parla,  hors  de  proportion  avec 
la  nef  principale. 

Lorsque  tout  se  trouva  prêt  à  recevoir  les  chanoines,  ils 
refusèrent  de  venir,  sous  prétexte  que  les  habitants  de  Fosses 
s'opposaient  à  leur  départ. 

Le  magistrat  de  Hasselt  réclama  des  chanoines  la  restitu- 
tion des  frais  fails  à  leur  sujet,  et,  après  quatre  ans  de  con- 
testations, obtint,  par  l'intermédiaire  du  chapitre  calhédral 
de  Liège,  une  indemnité  tellement  élevée,  que  ses  intérêts 
annuels  suffirent  au  curé  Théodore  de  Zanlis  pour  fonder, 
en  1452,  le  bénéfice  de  la  chantrerie ,  qui  obligeait  le  curé 
et  les  vicaires  à  chanter  journellement  l'office  divin  au  chœur 
de  l'église. 

De  simples  travaux  d'appropriation  ne  peuvent  avoir  coûté 
des  sommes  aussi  considérables.  On  comprend  cependant 
l'élévation  des  dépenses,  lorsqu'on  considère  que  pour  trans- 
former une  église  paroissiale  en  collégiale,  il  a  fallu  démolir 
et  rebâtir  le  chœur  en  l'agrandissant  assez  pour  pouvoir 
contenir,  outre  l'autel  et  le  sanctuaire,  les  24  stalles  de 
chanoines  qui  l'ont  garni  jusqu'en  1818. 

Les  stalles  actuelles  n'ont  probablement  pas  été  placées 
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lors  de  l'agrandissement  du  chœur  au  milieu  du  xve  siècle, 
car,  au-dessus  d'un  sujet  sculpté,  dont  une  des  stalles  du 
côté  de  l'épitre  est  ornée,  se  trouve  le  millésime  de  1549. 
En  présence  de  ces  faits  historiques,  et  surtout  en  consi- 
dérant le  style  architectural  d'une  partie  des  constructions 
encore  existantes,  nous  avons  acquis  une  nouvelle  convic- 
tion que  c'est  vers  1400  que  la  nef  actuelle,  les  transepts  et 
les  bas-côtés  ont  été  achevés. 

NEF. 

La  longueur  totale  de  l'église  est  de  40m,o7  dans  œuvre  : 
La  nef  a  22m,20  et  le  chœur  18m,17. 

La  nef  principale,  ayant  une  largeur  de  9m,40  entre  les 
axes  des  pieds-droits,  est  séparée  des  bas-côtés  par  six  co- 
lonnes d'une  hauteur  de  5m,90,  dont  les  premières,  cruci- 
formes, embrassent  à  leur  base  une  superficie  de  2m, 35,  et  les 
autres,  d'un  diamètre  de  lm,14,  sont  cylindriques.  Les  cha- 
piteaux à  tailloir  circulaire  sont  ornés  de  petites  rosaces. 

Au-dessus  de  chacun  de  ces  chapiteaux  est  placé  an  fût 
de  colonnette  de  0m,52  de  diamètre,  dépourvu  de  base.  Les 
tailloirs  des  chapiteaux  qui  couronnent  ces  colonneltes  sont 
de  forme  polygonale  du  côté  de  l'épitre,  et  leur  largeur  en 
face  ne  permettant  pas  de  recevoir  la  retombée  du  formeret, 
il  a  été  ajouté  à  ces  chapiteaux,  et  ce  dans  le  but  de  les 
élargir,  deux  ornements  formant  pendentifs. 

Du  côté  de  l'évangile,  ces  colonnettes  ont  reçu  pour  cou- 
ronnement des  sculptures  historiées  qui  affectent  plus  ou 
moins  la  forme  du  tailloir  du  chapiteau  auquel  elles  font 
pendant.  Les  dimensions  de  ces  couronnements  ont  été 
imposées  atin  d'éviter  le  porte-à-faux  que  l'on  remarque  à 
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une  des  nervures  croisées  qui  retombent  sur  le  tailloir  des 
colonnes  cruciformes. 

Dans  l'axe  de  l'arcade  de  chaque  travée  en  tiers-point, 
dont  lamodulatureest  composée  de  deux  tores  ou  bourrelets, 
de  deux  gorges  et  d'une  face  unie  chanfreinée ,  est  placée 
une  baie  de  fenêtre  dont  l'encadrement  est  formé  d'un  simple 
chanfrein  à  large  gorge.  Ces  baies  ont  5m,60  de  haut  et  lniG0 
de  large. 

Elles  ont  été  allongées  de  lm,10  lors  de  la  construction 
ou  de  l'adjonction  des  collatérales  :  le  faitage  des  combles 
s'appuyait  primitivement  contre  les  murs  des  faces,  alors 
que  l'église  n'était  composée  que  de  trois  nefs. 

Les  pieds-droits,  qui  sont  en  pierre  de  sable,  ont  une 
base  cylindrique  de  pierre  de  taille  de  l'",50  de  hauteur  et 
Im,54  de  diamètre,  formée  de  plusieurs  assises.  La  moulure, 
qui  termine  cette  base,  est  composée  d'un  bourrelet,  d'un 
creux  et  d'un  chanfrein  formant  listel. 

Les  bases  des  piliers  cruciformes  sont  polygonales;  elles 
sont  divisées  en  deux  parties,  et  à  leur  retraite  supérieure  la 
moulure  circulaire,  composée  d'un  tore  et  d'un  creux,  est 
en  encorbellement  sur  les  différentes  faces,  ainsi  que  sur  les 
angles  du  polygone.  Ces  deux  bases  varient  de  hauteur  : 
celle  de  droite  n'a  que  1IU,55,  tandis  que  celle  de  gauche 
a  r,75. 

Le  pavement  primitif  de  cette  église  était  peut-être  posé 
à  des  niveaux  différents. 

La  voûte  de  la  nef,  qui  est  en  tiers-point  surbaissé  à  ner- 
vures croisées,  est  à  15m,50  du  pavement. 

Le  parement  extérieur  de  la  partie  des  murs  de  la  nef  au- 
dessus  des  travées  est  construit  on  briques  do  doux  diffé- 
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rentes  couleurs.  Des  briques  bleues,  posées  en  liaison,  for- 
ment une  suite  de  losanges  entre  les  baies  des  fenêtres  et  les 
amortissements  des  arcs-boutants. 

La  place  des  arcs-boutants,  qui  ont  été  démolis  ou  qui 
n'ont  jamais  été  exécutés,  est  bien  accentuée.  Leur  recon- 
struction actuelle  renforce  beaucoup  les  murs  qui  ont  une 
faible  épaisseur,  à  la  poussée  des  voûtes  en  briques. 

CHOEUR. 

Le  style  du  chœur  différant,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur, de  celui  des  nefs  et  du  transept,  prouve  surabondam- 
ment qu'il  a  été  construit  postérieurement  h  ces  derniers. 

Le  chœur,  ayant  une  longueur  de  15m, 90  jusqu'au  rond- 
point,  et  une  largeur  de  8m,55  dans  œuvre,  est  terminé  par 
un  chevet  polygone,  dont  chacun  des  côtés  est  percé  d'une 
baie  de  fenêtre. 

Ces  baies,  larges  de  lm,90,  ont  été  modifiées  par  la  sup- 
pression de  leurs  appuis;  ce  changement  est  très-visible 
dans  le  chenal,  et,  de  2m,95  de  haut  qu'elles  avaient  pri- 
mitivement, elles  sont  portées  à  5m,60. 

Les  murs  des  parties  droites  du  chœur  sont  également 
percés  de  jours;  ceux-ci  sont  moins  larges  que  ceux  du 
chevet  et  ont  également  subi  l'agrandissement  signalé  ci- 
dessus,  à  l'exception  de  ceux  du  côté  de  l'épitre  qui  ont  seule- 
ment 5m,45  de  haut,  au  lieu  de  5m,60. 

Aux  deux  côtés  de  ces  dernières  baies  l'on  remarque  une 
ornementation  formée  par  les  réseaux  qui  ont  leur  nais- 
sance sur  la  partie  saillante  de  la  moulure  des  travées  prati- 
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quées  lors  de  L'adjonction  des  chapelles  rayonnant  autour  du 
chœur. 

Les  nervures  prismatiques  qui  s'élancent  à  partir  du  pave- 
ment de  l'église,  après  avoir  été  renflées  d'une  base  de  lni,00 
de  haut,  forment  la  voûte  en  ogives  croisées,  à  l'intersec- 
tion desquelles  on  remarque  trois  clefs  de  voûte  dont  les 
sculptures  représentent  : 

1°  Dans  le  sanctuaire  :  Dieu  le  Père  bénissant  ; 

2'  Au-dessus  de  la  grande  arcade  :  un  ange  à  ailes  dé- 
ployées jouant  d'un  instrument  de  musique; 

5°  Au-dessus  des  stalles  :  un  ange  à  ailes  déployées 
jouant  également  d'un  instrument  de  musique. 

Les  nervures,  appuyées  contre  les  murs  de  la  partie 
droite  du  chœur,  ont  été  entièrement  détruites  à  leurs  bases 
lors  de  l'établissement  des  stalles. 

Ce  changement  n'est  pas  le  seul  qu'a  subi  le  chœur. 
Pendant  la  construction  des  quatre  chapelles  qui  le  con- 
tournent, et  lors  de  l'établissement  des  trois  sacristies, 
six  arcades  ont  été  ouvertes  dans  les  murs.  Deux  de  ces 
travées,  de  dimensions  différentes,  ont  encore  été  élargies 
postérieurement,  et  aujourd'hui  le  pied-droit,  sur  lequel 
repose  la  partie  moulurée,  a  entièrement  disparu. 

La  grande  arcade  du  côté  de  l'évangile  est  moins  élevée 
que  celle  du  côté  de  l'épitre.  Cette  différence  de  niveau  ne 
permet-elle  pas  de  croire  encore  que  le  pavement  du  côté 
droit  (évangile)  de  l'église  était  à  un  niveau  inférieur  à  celui 
du  côté  gauche  (épître)? 

Les  contreforts  posés  primitivement  à  l'extérieur  et  qui, 
par  leurs  dimensions,  gênaient  probablement  la  circulation, 
ont   été  diminués  vers  la  base;  et  comme  l'on  rencontrait 
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quelques  difficultés  pour  le  placement  des  chenaux  entre 
le  versant  des  toits  des  chapelles  et  le  mur  du  chœur,  on 
a,  sans  songer  aux  conséquences,  coupé  franchement  tous 
les  contreforts.  De  sorte  qu'aujourd'hui  ces  soutiens  sont 
réduits  à  un  tiers  de  leurs  dimensions  primitives,  et,  au  lieu 
de  renforcer  les  murs,  ils  forment  au  contraire  une  véri- 
tahle  charge,  toujours  prête  à  contribuera  la  disjonction  des 
voûtes. 

Les  nefs  collatérales,  de  même  que  les  chapelles  du  chœur, 
furent  ajoutées  ,  vers  la  fin  du  xve  ou  au  commencement  du 
xvie  sièle  à  l'église,  devenue  insuffisante  par  suite  de  l'aug- 
mentation successive  de  la  population. 

A  gauche  du  chœur,  la  chapelle  de  la  Sainte-Croix  a  une 
longueur  de  llm,15  et  une  largeur  de  Sm,o5  dans  œuvre. 

Elle  fut  agrandie  en  reculant  son  mur  extérieur  jusque 
sur  un  terrain  hourheux  ayant  évidemment  fait  partie  d'une 
mare,  qui  est  devenue,  après  son  encaissement,  le  ruisseau- 
égout  coulant  près  de  là. 

Les  travaux  de  consolidation,  faits  en  sous-œuvre,  aux 
fondements  de  ce  mur,  en  1866,  ont  révélé  qu'il  était  con- 
struit sur  un  terrain  fangeux,  et  que  c'est  à  cette  circonstance 
qu'il  faut  attribuer  les  lézardes  dont  il  est  sillonné. 

Si  l'église,  avec  toutes  ses  annexes,  eût  été  bâtie  en  même 
temps  que  la  tour,  elle  aurait  été  placée  plus  vers  l'occident, 
de  manière  à  ne  toucher  par  aucune  de  ces  dépendances 
au  marécage  du  ruisseau  ;  ce  qui  était  d'autant  plus  facile 
que,  jusque  vers  1820,  il  y  eut  un  terrain  libre  au  cou- 
chant de  la  tour,  de  l'autre  côté  de  la  rue. 

L'ordonnance  architecturale  de  cette  chapelle  accuse  une 
date  plus  récente  que  celle  du  reste  de  l'édifice. 
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Une  colonne  cylindrique  de  0m,70  de  diamètre,  placée 
au  milieu  de  la  longueur  de  cette  construction,  reçoit  la 
retombée  des  deux  arcades  qui  la  séparent  du  pourtour  du 
chœur  ainsi  que  des  nervures,  au  nombre  de  dix,  formant 
les  voûtes. 

Cette  colonne  ,  à  base  polygone  ,  est  surmontée  d'un 
chapiteau  à  palmettes,  dont  le  tailloir  a  la  même  forme  que 
la  base.  Ce  chapiteau,  du  xnc  ou  du  xme  siècle,  pourrait 
bien  provenir  de  l'église  construite  à  cette  époque.  Le  fût 
n'ayant  probablement  pas  la  hauteur  voulue,  ou  par  une 
raison  quelconque,  il  a  été  ajouté  au  chapiteau  une  partie 
unie  entre  les  palmettes  et  le  tore  inférieur  ou  l'astragale. 

Les  deux  baies  de  fenêtre  qui  éclairent  cette  chapelle,  et 
qui  ont  une  largeur  de  2m,9o,  étaient  primitivement  divi- 
sées en  quatre  jours,  comme  le  témoignent  les  arcatures 
polylobées  en  forme  d'anse  de  panier  qui  supportent  les 
appuis. 

La  voûte,  en  tiers-points  surbaissés,  est  formée  de  tier- 
cerons  et  de  liernes  dont  la  retombée  repose  sur  des  sup- 
ports en  pierre  de  sable  représentant  des  anges  tenant  dans 
leur  giron  un  écu  armorié. 

L'arceau  de  la  travée  occidentale  est  supporté  par  un  encor- 
bellement, dont  la  base  est  formée  par  un  pendentif  repré- 
sentant la  tète  d'une  femme  ou  d'un  moine  imberbe.  Deux 
anges  tenant  un  écu  complètent  cet  ornement. 

L'effet  produit  par  la  colonne  centrale,  la  voûte,  etc., 
rendent  la  vue  perspective  de  cette  chapelle,  prise  de  la  nef, 
très-agréable  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  on  se 
trouve  dans  le  pourtour  du  chœur,  où  les  nervures  dirigées 
vers  un  point  supposé  à  l'intérieur  des  contreforts,  viennent 
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buter  ou  s'amortir  irrégulièrement  contre  les  parements  de 
ces  contreforts. 

La  crédence  (ou  piscena),  encastrée  dans  le  mur,  la 
forme  des  arcatures ,  les  lobes  et  leurs  terminaisons ,  la  dis- 
position des  voûtes,  indiquent  suffisamment  la  première 
partie  du  xvic  siècle,  ou  la  décadence  du  style  ogival. 

Au  mouvement  de  dépression  qu'a  subi  cette  construction, 
foute  de  fondations  suffisantes,  etc.,  il  faut  attribuer  la  dis- 
location des  voûtes,  et  peut-être  même  un  changement 
d'ordonnance  dans  la  disposition  des  versants  des  toits ,  et 
conséquemment  de  la  charpente  des  combles. 

A  en  juger  par  les  traces  trouvées  le  long  des  murs 
au  nord  du  transept,  on  serait  tenté  de  croire  que  cette 
chapelle  avait  primitivement  des  pignons  au-dessus  des  baies 
des  fenêtres.  Ce  qui,  du  reste,  serait  en  harmonie  avec  les 
autres  parties  de  l'édifice. 

La  chapelle  de  Saint- Nicolas,  ayant  une  longueur  de 
5m,17  dans  œuvre  et  une  largeur  de  4m,40,  suit  la  même 
ordonnance  et  date  de  la  même  époque  que  la  chapelle  de 
la  Sainte-Croix. 

Des  arcatures  ayant  la  même  forme  régnent  sous  les  ap- 
puis des  fenêtres;  la  voûte  est  formée  de  tiercerons  et  de 
liernes;  mais  les  nervures,  au  lieu  de  reposer  sur  des  sup- 
ports, retombent  sur  des  chapiteaux  de  colonneltes  ayant 
0m,12  de  diamètre.  —  Ces  chapiteaux  sont  ornés  de  feuil- 
lages divers. 

Les  baies  des  fenêtres  de  ces  chapelles  sont,  en  partie, 
cachées  par  la  rencontre  des  toits  des  sacristies. 

La  chapelle  de  Saint-Jacques  est  identique  à  celle  de  Saint- 
Nicolas  ,  quant  à  ses  proportions  ou  à  son  ordonnance;  les 
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chapiteaux  seuls  varient.  Au  milieu  du  même  feuillage  que 
l'on  rencontre  à  ceux  de  la  chapelle  de  Sainl-Nicolas,  on  a 
placé  un  écu. 

La  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  a  les  mômes  dimensions 
que  la  chapelle  de  la  Sainte-Croix.  La  même  décoration  y  a 
été  employée,  à  l'exception  toutefois  du  chapiteau  de  la 
colonne  centrale,  dont  le  feuillage  diffère  de  la  colonne  cen- 
trale placée  dans  celle-ci. 

Le  support  sur  lequel  repose  l'arceau  de  la  travée  occi- 
dentale est  composé  de  deux  parties  distinctes.  La  nais- 
sance est  formée  par  un  cul-de-lampe  hexagonal,  à  feuil- 
lage de  chardon.  La  partie  supérieure  représente  deux 
.anges  ailés  tenant,  des  deux  mains,  un  écu  mutilé,  qui 
permet  encore  de  distinguer  les  armes  de  la  ville. 

Toutes  les  chapelles,  au  pourtour  du  chœur,  ont  une 
hauteur  de  8m,50. 

Dans  celle  de  la  Sainte-Vierge  des  bancs  en  pierre  sont 
adossés' au  mur.  Dans  les  autres,  des  bancs  semblables  ont  été 
démolis,  probablement  lorsque  le  sol  y  ;i  été  exhaussé  d'une 
marche. 

Les  bases  et  les  chapiteaux  des  colonnes  engagées  du 
pourtour  du  chœur  datent  du  xur"  siècle  et  proviennent  pro- 
bablement de  l'église  qui  fut  bâtie  à  cette  époque,  et  dont, 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  trois  sacristies  (dont  la  première  entre  la  chapelle  de 
la  Sainte-Croix  et  celle  de  Saint-Nicolas;  la  deuxième  entre 
la  chapelle  de  Saint-Nicolas  et  celle  de  Saint-Jacques,  enfin 
la  troisième  entre  celle  dernière  chapelle  et  celle  de  la  Sainte- 
Vierge)  affectent,  pour  la  première  et  la  troisième,  la  forme 
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d'un  trapèze  de  I  lm,00  à  la  base,  et  7'", 00  au  somme!  ;  leur 
largeur  est  de  5m,G0. 

Celle  qui  se  trouve  dans  l'axe  du  chœur  est  de  forme  hexa- 
gonale irrégulière,  dont  les  deux  petits  côtés  ont  été  utilisés 
à  l'emplacement  d'une  armoire  et  pour  l'entrée  extérieure. 

Dans  la  plus  méridionale  de  ces  sacristies  se  trouve  un 
puits. 

TRANSEPT. 

Le  transept,  qui  a  une  longueur  de  27"', 65  et  7m,o0  de 
largeur  dans  œuvre  et  50m,40  hors  d'œuvre,  a  la  même 
ordonnance  que.  la  nef  de  l'église.  Cependant  l'on  remarque 
que,  du  côté  de  la  travée  conduisant  au  pourtour  du  chœur, 
ainsi  qu'à  celle  donnant  accès  aux  bas-côtés,  lès  colonnes 
cylindriques  ont  été  remplacées  par  des  colonnetles  réunies 
en  faisceaux. 

Les  chapiteaux  des  parties  des  colonnes  cruciformes,  qui 
s'élancent  à  la  hauteur  de  la  naissance  delà  voûte,  ont  le 
tailloir  cylindrique;  ceux  du  côté  nord  sont  formés  d'une 
sculpture  dont  l'épaisse  croûte  de  badigeon  empêche  de  dis- 
tinguer entièrement  la  représentation  historique.  Enfin,  ceux 
du  transept  sud  sont  ornés  de  feuillages. 

La  voûte  de  la  partie  centrale  est  plus  compliquée  que  les 
autres  parties  :  à  la  croisée  de  forme  ogivale  on  a  ajouté 
des  tiercerons  et  des  liernes  supérieures. 

Aux  deux  chevets  du  transept  il  existe  deux  entrées  laté- 
rales. A  en  juger  par  celle  du  nord,  elles  étaient  formées 
d'une  large  voussure  concentrique,  et  le  rampant  du  larmier, 
qui  se  dégageait  en  contre-courbe  vers  l'extrémité  supérieure, 
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était  garni  de  choux-frisés  ou  de  chardons  et  couronné  par 
un  fleuron. 

Deux  baies  de  fenêtres  en  tiers-point,  placées  au-dessus 
de  ces  entrées,  éclairent  le  transept.  Elles  ont  une  largeur 
de2m,20  et  une  hauteur  de  7'",  10. 

Le  portail  sud  ,  à  l'entrée  du  transept ,  fut  ajouté  à 
l'église,  en  1755,  aux  frais  de  la  ville;  il  en  fut  de  même, 
en  1804,  pour  le  portail  nord. 

BAS-COTES. 

Les  bas-côtés  ont  une  largeur  de  4,n,70  entre  l'axe  des  co- 
lonnes cylindriques  et  le  mur  qui  les  sépare  des  collatéraux. 

La  retombée  de  la  voûte  est  supportée  :  du  côté  des  cha- 
pelles collatérales,  par  des  demi-colonnes  de  0m,70  de  dia- 
mètre, placées  contre  le  mur;  et,  du  côté  de  la  nef,  par  les 
colonnes  qui  les  en  séparent. 

Comme  aux  pieds-droits  de  la  nef,  les  tailloirs  de  ces  demi- 
colonnes  sont  circulaires  et  les  chapiteaux  ornés  de  petites 
rosaces  :  leur  base  n'a  que  0"',96  de  hauteur. 

A  l'intersection  des  nervures  des  arcs  ogives  de  la  voûte, 
qui  a  sous  clef  une  hauteur  de  8m,50,  on  rencontre  de  petites 
clefs  de  voûte  portant  encore  des  traces  d'armoiries. 

A  l'extrémité  occidentale  de  ces  bas-côtés  se  trouvent  les 
portes  latérales  à  la  tour  et  contemporaines  à  la  construc- 
tion de  l'église  du  xive  siècle.  Elles  furent  masquées  vers 
la  fin  du  dernier  siècle  par  des  portails  modernes. 

Chaque  nef  latérale  fut  bâtie  contre  cinq  chapelles.  Dans 
la  dernière,  du  côté  sud,  furent  placés  les  fonts  baptis- 
maux. Elle  était  ci-devant,  comme  toutes  les  autres,  clôturée 
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par  un  columnariurn ;  elle  l'est  aujourd'hui  par  une  grille 
en  fer  (i). 

Pour  mettre  les  nouvelles  chapelles,  accolées  aux  nefs , 
en  communication  avec  l'église,  on  tailla,  en  cinq  endroits, 
des  arcades  dans  les  murs  extérieurs  de  chaque  nef  latérale 
et  on  perça  clans  le  mur  du  transept  nord,  près  de  l'arc 
triomphal,  une  autre  arcade  aussi  grande  que  celle  qui,  de 
l'autre  côté  du  chœur,  conduit  à  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Croix,  dont  l'autel  est  pourvu  d'un  tabernacle. 

Une  inscription,  gravée  sur  une  pierre  encastrée  dans  le 
mur,  près  de  cette  dernière,  indique  qu'elle  fut  bâtie  par 
le  chanoine  Mathias  Boers,  en  1511 . 

C'est  probablement  vers  la  même  année  que  remonte  la 


(1)  Le  8  juin  1690,  l'évêque  Jeau-Louis  d'Elderen  autorisa  le  remplace- 
ment des  anciens  fonts  baptismaux  en  pierre  tendre  par  de  nouveaux  fonts 
en  métal. 

La  ville,  appauvrie  par  la  guerre,  ne  donna,  à  titre  de  subside,  qu'un 
vieux  petit  canon  brisé,  orné  de  l'écusson  municipal,  et  relégué,  depuis 
longtemps,  parmi  les  objets  inutiles. 

1690.  Ceisissime  princeps, 

Exponunt  reverenter  pastor  et  magistri  fabricaî  ecclesia;  parocbialis  op- 
pidi  Hasselensis  qualiter  fons  baptismalis  confectus  ex  molli  lapide,  tritus 
per  vetustatem,  minetur  ruinam,  deficientibus  autem  mediïs  ex  parte  fa- 
briese,  secundum  statuta  arebidiaconalia  babucrunt  reenrsum  ad  D.  D.  ma 
gistratum  et  communitatem  pro  baptisterio  et  fonte  fusili  :  qui  ratiouabili 
petitioni  annuentes,  simul  etiam  considérantes  egestatem  oppidi,  bis  belli 
temporibus,  obtulerunt  parvum  aliquod  tormentum  bellicum  ruptum,  in 
quo  cusa  sunt  gentilitia  insignia  oppidi,  quoda  multo  tempore  jacuit  inter 
inutilia  mobilia  :  verum  ne  per  boc  incurerent  aliquam  indignationem  apud 
Celsitudincm  Vestnun,  pro  conditione  queesiverunt  consentum  vestrum. 

Apostille  du  Prince  :  Sua  Celsitudo  consideratis  rationibus  in  boc  libello 
supplice  deductis,  annuit  supplicautium  postulatis,  adaffectum  petitium. 
Datum in  consilio  Suas  Celsitudinis  bac  8  junij  1690. 

(Signé)  Duras, 
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construction  tics  autres  chapelles  ajoutées  à  l'église  et  dont 
le  style  est  du  commencement  du  xvic  siècle. 

Cette  époque  fut,  pour  le  diocèse  de  Liège,  une  ère  de 
prospérité  pendant  laquelle  la  plupart  de  ses  établissements 
religieux  furent  restaurés  et  embellis.  L'impulsion  à  ces 
travaux  fut  donnée  par  l'évèque  Erard  de  la  Marck,  qui  fil 
rebâtir,  non-seulement  le  chœur  de  sa  cathédrale,  le  palais 
épiscopal  et  les  remparts  de  Liège;  mais  aussi  les  châteaux 
de  Huy,  Franchimont,  Dînant,  Stockheim  et  Curange. 

Les  chapelles  collatérales  ont  une  largeur,  dans  œuvre, 
de  4m,20  et  une  hauteur  sous  clef  de  8'", 50. 

La  retombée  des  arcs  croisés  en  ogives  est  reçue,  dans 
ces  chapelles,  par  des  colonneltes  cylindriques  de  0,n,10  de 
diamètre,  terminées  par  des  chapiteaux  simples  à  tailloirs 
circulaires.  Les  bases  très-allongées  ont  la  même  forme. 

Les  baies  de  fenêtres  variant  de  largeur  de  âm,40  à  2n,(J0, 
ont  à  peu  près  une  hauteur  uniforme;  elles  sont  en  tiers- 
points  surbaissés  pour  les  plus  larges  et  en  franc  tiers-point 
pour  les  plus  étroites. 

A  l'extérieur,  les  moulures  de  l'encadrement  de  ces  baies 
sont  surmontées  par  un  larmier  saillant  qui  s'amortit  dans 
les  contreforts  angulaires. 

L'encadrement  de  ces  baies,  qui  est  très-riche,  accuse 
l'existence  primitive  de  fenêtres  à  meneaux.  A  plusieurs  en- 
droits l'on  peut  encore  reconnaître  la  courbe  de  la  partie  de 
l'atlique  qui  venait  se  confondre  avec  la  moulure  contour- 
nante. 

Au-dessous  des  appuis  de  ces  baies  règne  une  galerie  for- 
mée d'arcatures  trilobées.  Celte  galerie,  dont  la  naissance  est 
supportée,  aux  deux  extrémités,  par  une  colonnette  ou  tore 
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de  0,125  de  diamètre  à  base  circulaire  très-allongée,  sans 
chapiteau,  est  coupée,  dans  l'axe  de  la  fenêtre,  par  un  bourlet 
et  un  cavet,  qui  constatent  que  le  meneau  central  de  la  fenê- 
tre avait  des  proportions  plus  massives  que  les  deux  réseaux; 
ce  qui  est  du  reste  prouvé  par  l'existence  de  deux  fausses 
fenêtres  adossées  aux  contreforts  latéraux  du  transept. 

Les  arcatures  trilobées,  signalées  en-dessous  des  appuis 
des  baies  ihs  fenêtres,  sont  répétées  aux  murs  qui  se  trou- 
vent entre  les  chapelles. 

Dans  les  tympans,  formés  par  l'arcade  ou  le  formeret  des 
voûtes,  quatre  ogives  trilobées,  se  dégageant  à  la  hauteur 
de  l'attique  des  baies  des  fenêtres,  et  supportent  une  combi- 
naison de  triangles  formée  par  l'intersection  des  meneaux 
qui  prolongent  le  tore  séparant  les  arcatures. 

Dans  quelques-uns  de  ces  triangles  on  rencontre  des  lobes 
peu  gracieux. 

Tandis  que  toutes  les  chapelles  sont  séparées  des  bas-côtés 
par  un  pilier  cubique  contourné  d'une  demi-colonne  de  0m,60 
de  diamètre  et  de  deux  colonnettes  recevant  la  retombée  des 
arcs-ogives,  la  chapelle  de  Saint-Job,  qui  forme  l'extré- 
mité nord-ouest  de  l'église,  a  pour  support  une  colonne 
cylindrique,  dont  le  chapiteau  est  orné  de  corbeilles,  de 
fleurs,  de  lions  portant  un  écu,  etc.,  et  sur  laquelle  la  mou- 
lure supérieure  du  tailloir  est  profilée  en  polygone  ;  de 
plus,  la  surface  unie  de  la  moulure  de  la  travée  est  ornée 
de  rosaces. 

Cette  ornementation  indique  une  tendance  vers  la  renais- 
sance italienne  ou  le  style  grec. 

L'axe  des  travées  pratiquées  dans  le  mur  ne  correspond 
pas  toujours  avec  l'axe  des  baies  des  fenêtres  et  des  for- 
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merets  des  voûtes.  Les  moulures  de  ces  arcades  (qui  l'ont 
défaut  à  toutes  ces  chapelles,  à  l'exception  de  deux  d'entre 
elles)  reposent  d'un  côté  sur  un  support  placé  en  encorbel- 
lement, tandis  que,  du  côté  opposé,  elles  viennent  s'amortir 
dans  la  section  carrée  du  pilier,  avant  d'avoir  atteint  le  ni- 
veau de  la  ligne  de  la  naissance  de  l'arcade. 

Les  combles  de  ces  chapelles  n'ont  jamais  reçu  leur  exé- 
cution complète.  Les  pignons  en  briques,  au  lieu  d'être 
placés  dans  l'axe  des  travées  et  des  baies  des  fenêtres,  ont 
leur  terminaison  inférieure  au-dessus  du  larmier  des  contre- 
forts angulaires,  et  la  charpente  indique  suffisamment  que  les 
pièces  de  bois  employées  pour  soutenir  les  combles  ont  été 
placées  provisoirement,  en  attendant  l'achèvement  de  celte 
partie  de  l'édifice. 

Les  parties  supérieures  de  l'église  furent  visitées  avec  soin 
par  les  magistrats,  selon  procès-verbal  du  12  juillet  1585, 
dont  nous  avons  fait  mention  ci-dessus. 

A  la  suite  de  cette  visite,  ils  firent  consolider  les  charpentes 
au-dessus  du  chœur  et  au-dessus  des  chapelles  de  Saint- 
Hubert,  Saint-Eloi,  Sainte-Anne,  Saint-Sébastien,  Saint- 
Séverus  et  Notre-Dame. 

Nous  croyons  utile  de  signaler  l'existence,  dans  le  mur  de 
séparation  entre  la  chapelle  des  fonts  et  la  chapelle  de 
Sainte-Anne  (ancienne  chapelle  Saint-Sévère),  d'une  ouver- 
ture ayant  1"',00  de  large  sur  1"',00  de  haut. 

Cette  ouverture,  qui  est  à  lm,45  du  pavement  actuel  de 
ces  chapelles,  est  garnie  à  l'intérieur  du  mur  de  quatre 
balustres  en  bois  de  chêne,  et,  d'après  les  traces  apparentes 
du  côté  de  la  chapelle  de  Sainte-Anne ,  le  pavement  primitif 
aurait  été  descendu  d'environ  0"',80. 
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Nous  nous  permettons  de  supposer  que,  vu  l'emplacement 
près  d'une  des  portes  d'entrée,  le  baptistère  aeluel  servait 
de  confessionnal  et  que  le  prêtre  était  placé  dans  la  chapelle 
Saint-Sévère,  dont  le  sol  était  plus  élevé, 

Les  bas-côtés  et  les  collatéraux  ont  été  prolongés  le  long 
de  la  tour,  qui  se  trouvait  complètement  à  l'extérieur  de 
l'église  primitive. 

Pendant  la  nuit  du  20  au  21  janvier  1567,  les  iconoclastes 
commirent  d'horribles  dégâts  dans  l'église,  en  brisant  et 
brûlant  les  statues,  les  livres  sacrés,  les  ornements  des 
autels  et  le  jubé,  qui  se  trouvait  sous  l'are  triomphal. 

Cependant  le  grand  crucifix,  encore  existant,  fut  épargné. 
Il  ne  pendait  pas  sous  l'arc  triomphal.  Il  était  (dit  Mantelius, 
p.  74)  posé  sur  le  jubé,  ce  que  prouve  aussi  le  pied  dont  il 
est  encore  garni. 

En  1577,  l'évèque  Gérard  de  Groesbeek  donna  à  l'église 
un  nouveau  jubé,  construit  en  pierres  noires  et  blanches, 
soutenu  par  quatre  colonnes  gothiques  de  marbre  brut  et 
orné  de  statues  et  d'armoiries  (Mantelius,  p.  78). 

Ce  jubé,  comme  le  précédent,  séparait  le  chœur  du  tran- 
sept et  était  d'un  ouvrage  très-recherché,  quoique  ancien,  dit 
Saumcry  (t.  4,  p.  274). 

Il  fui,  comme  son  aine,  surmonté  du  grand  crucifix. 

Le  choeur  avait  trois  entrées  :  une  au  milieu  du  transept 
et  les  autres  par  les  deux  arcades  du  sanctuaire  les  plus  rap- 
prochées de  l'autel. 

Les  deux  arcades  joignantes  étaient  occupées,  savoir  :  celle 
du  côté  de  l'épître  par  un  monument  érigé  au  commencement 
du  xvne  siècle,  à  la  mémoire  du  curé  Henri  Duyffkens,  et 
celle  du  côté  de  l'évangile  par  un  tabernacle  en  pierre ,  à 
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plusieurs  étages,  de  forme  pyramidale,  et  orné  d'un  très- 
grand  nombre  de  figurines  et  de  bas-reliefs. 

Ce  dernier  objet  était  l'œuvre  d'art  la  plus  remarquable 
de  l'église  et  remplissait  dans  toute  sa  hauteur,  l'arcade  qu'il 
occupait. 

Il  avait  été  construit  en  pierres  d'Avernas  par  maître 
André  Kellermans ,  de  Malines ,  et  son  compagnon  Antoine 
Pauwels,  d'après  convention  faite  par  eux  avec  les  marguil- 
liers  Paul  Boycns  et  Georges  Kangieters,  le  20  juillet  1528, 
moyennant  255  florins  de  Brabant  (î). 

Toutes  les  chapelles  collatérales  étaient  clôturées  au 
moyen  de  balustrades  en  cuivre,  dont  les  balustres  étaient 
données  par  les  principaux  habitants  de  la  ville. 

Chaque  colonnette  portait  le  nom  de  son  donateur.  Elles 
étaient  au  nombre  de  116,  selon  l'inventaire  du  mobilier 
de  l'église  dressé  le  22  fructidor  an  vi  par  les  agents  de  la 
république  française. 

La  date  de  1 650,  qu'on  lit  à  côté  des  noms  des  donateurs, 
sur  plusieurs  petits  balustres  supportant  le  banc  de  commu- 
nion dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  semble  indiquer 
l'année  vers  laquelle  ces  clôtures  furent  posées. 

Le  procès-verbal  de  la  visite  faite  par  l'archidiacre  en  1712, 
porte  entre  autres  faits  :  il  y  a  deux  sacristies ,  l'une  neuve 
pour  le  curé  seul,  l'ancienne  sert  aux  vicaires  ;  la  Corn- 


ai) Anne-  1528,  den  20  daech  Julii  hebben  die  kerkmeesters  van  S*  Quin- 
tens  kerk  met  naeme  Meester  Pauwels  Boyens,  ende  meester  Joris  Kangie- 
ters vevdedingt  aen  meester  Andries  Kellermans  van  Mechelen  so  voor  hn», 
alsvorr  syrien  megezelle  Anthonts  Pauwels  een  sacraments  huys  te  maken 
on  te  setten  van  goeden  Avernassehen  steen,  tusschen  de  twee  pilaren  op 
eene  zyde  van  den  koor,  etc.,  overmits  2oo  gulden  Brabants. 
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munauté  fournit  tout  le  vin  pour  la  célébration ,  la  fabrique 
fournit  le  pain  ;  les  toits  du  chœur  et  des  appendices  doivent 
absolument  être  réparés  :  les  mambours  de  la  fabrique  se 
déclareut  prêts  à  le  faire  ;  le  toit  de  la  nef  est  tout  à  fait 
nouveau  ;  toutes  les  fenêtres  sont  presque  neuves;  le  dallage 
de  toute  l'église  a  été,  depuis  peu  de  temps,  entièrement 
réparé  et  exhaussé  parla  fabrique;  les  murs,  tant  intérieurs 
qu'extérieurs ,  sont  tous  réparés ,  depuis  un  an ,  par  les 
bourgmestres  et  le  magistrat  ;  dans  la  tour,  qui  se  tient  par 
elle-même  et  à  laquelle  il  ne  manque  rien ,  pendent  trois 
cloches;  la  plus  grande  est  la  cloche  de  la  dime. 

Vers  1750,  le  jubé  en  pierre  qui  se  trouvait  à  l'entrée  du 
chœur  fut  démoli. 

Le  grand  crucifix  qui  l'avait  surmonté  fut  attaché  au  mur 
du  transept  sud,  au-dessus  de  l'arcade  conduisant  à  la  cha- 
pelle de  la  Sainte-Croix.  Les  statues  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Jean,  qui  l'avaient  accompagné  sur  le  jubé,  furent 
mises  à  l'écart,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  utilisées  pour  orner 
le  calvaire  érigé  derrière  l'église  du  Béguinage,  où  elles  se 
trouvent  encore.  Le  jubé  démoli  fut  remplacé  par  la  clôture 
actuelle  du  chœur  en  style  Louis  XV.  Quelques  années  plus 
tard,  le  jubé  moderne,  construit  en  bois,  fut  placé  contre  la 
tour,  à  l'extrémité  de  la  grande  nef. 

Ce  jubé  et  le  buffet  de  l'orgue,  orné  de  trophées,  qui  le 
surmonte,  sont  l'ouvrage,  non  sans  quelque  mérite,  de  deux 
modestes  enfants  de  Hasselt,  André  Beck,  sculpteur,  et 
Antoine  Bertrand,  menuisier. 

Le  20  janvier  1703,  Jean  Posselius,  de  Hildesheim,  entre- 
prit la  construction  d'un  petit  orgue  ou  positif  de  8  registres, 
moyennant  43  pattacons,  et,  le  25  août  1711,  Chrétien  l'en- 
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sclaer,  de  Louvain,  entreprit,  pour  50  pallaeons,  l'ajoute  aux 
grandes  orgues  d'un  secret  et  de  2  registres  :  l'un  dit  cornet 
de  chamois  (gemshoren)  et  l'autre  tierce. 

En  1804,  toutes  les  pierres  tumulaires  furent  enlevées. 
Les  moins  frustes  furent  placées  sous  les  pieds  des  autels  ou 
sous  le  nouveau  dallage;  les  autres  furent  vendues  publique- 
ment, comme  matériaux  de  rebut. 

L'église  reçut  le  dallage  actuel  provenant  de  l'abbaye  sup- 
primée de  Saint-Trond. 

Les  clôtures  des  chapelles  latérales  furent  détruites.  Les 
balustres  en  cuivre,  déposés  derrière  les  soufflets  de  l'orgue, 
furent  successivement  détournés  par  des  hommes  que  la 
justice  punit  pour  ce  méfait. 

Vers  1818,  un  avocat  nommé  Coninckx  légua,  par  testa- 
ment, 1,000  couronnes  de  France  (5,800  francs),  destinées 
à  l'embellissement  de  l'église. 

Au  moyen  de  cette  somme,  on  détruisit  le  grand  taber- 
nacle en  pierres  d'Avernas  et  le  monument  élevé  à  la  mé- 
moire du  curé  Duyffkcns. 

La  statue  agenouillée  de  ce  dernier  fut  mise  à  l'écart.  Les 
débris  du  beau  tabernacle  furent  dispersés.  Plusieurs  figu- 
rines ornèrent,  pendant  quelques  années,  un  certain  nombre 
de  jardins,  et  finirent,  comme  le  reste,  par  être  employées  au 
nettoyage  des  ustensiles  de  cuisine. 

On  conserva  l'entrée  du  sanctuaire  par  les  arcades  qui 
touchent  à  l'autel.  On  ouvrit,  à  chaque  côté  du  chœur,  l'ar- 
cade la  plus  rapprochée  du  sanctuaire.  Celui-ci  fut  agrandi 
do  toute  la  largeur  de  ces  nouvelles  arcades,  et,  depuis,  il  en 
contient  trois  au  lieu  de  deux  de  chaque  côté.  Des  bancs  de 
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communion  furent  établis  clans  celles  qui  ne  servaient  pas  au 
passage  et  qui  furent  ouvertes  jusqu'au  sol. 

La  largeur  des  pieds-droits  de  ces  dernières  fut  considé- 
rablement amoindrie.  Pour  les  dégager  entièrement,  on 
supprima  les  stalles  qui  s'y  trouvaient  et  qui,  par  cette  sup- 
pression, furent  réduites  de  24  à  1  G. 

En  1838,  quatre  des  chapelles  collatérales  aux  nefs  furent 
supprimées  par  la  démolition  des  murs  qui  séparaient,  de 
chaque  côté,  la  première  chapelle  de  la  deuxième  et  la  troi- 
sième de  la  quatrième. 

Le  dallage  en  marbre  du  chœur  a  été  posé  en  1841 . 


m 

MAITRE- AUTEL. 

Le  maître-autel  embrasse  en  hauteur  et  en  largeur  tout 
l'espace  du  chevet  polygone  du  chœur. 

Construit  en  bois  marbré,  il  se  compose  d'un  soubasse- 
ment régnant  à  la  hauteur  de  la  table. 

Les  piédestaux  des  colonnes,  en  ordre  composite,  attei- 
gnent la  hauteur  de  l'entablement  du  tabernacle  en  argent 
qui  en  forme  la  continuation.  Les  colonnes,  bien  propor- 
tionnées, supportent  le  grand  entablement.  Les  volutes  des 
chapiteaux  sont  remplacées  par  quatre  tètes  de  bélier  dont  les 
cornes  recourbées  retiennent  des  guirlandes  composées  de 
fleurs  et  de  fruits.  L'espace  laissé  entre  les  tètes  de  bélier 
est  rempli  par  des  oves. 

Le  grand  entablement,  ayant  une  frise  très-convexe,  est 
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couronné  par  un  fronton  à  segment  de  cintre.  Cette  dispo- 
sition a  été  ordonnée  lors  du  changement  apporté  à  cet 
nu  Ici,  c'est-à-dire  lors  du  remplacement  du  tableau  par  le 
tabernacle  supérieur,  afin  de  pouvoir  placer  en  retrait  la 
représentation  de  Dieu  le  Père  bénissant,  qui  primitivement 
se  trouvait  dans  le  second  plan  au-dessus  du  tableau. 

Un  ordre  attique,  formé  de  deux  colonnes  ioniques  placées 
en  retrait,  pour  faire  ressortir  la  niche  dans  laquelle  se 
trouve  saint  Quentin  (patron  de  l'église),  est  séparé  de  la 
partie  inférieure  par  un  enroulement  de  corniche  sur  lequel 
sont  assis  deux  anges.  Le  Christ  en  croix,  placé  sur  le  fron- 
ton triangulaire,  complète  cetle  œuvre. 

Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que,  dans  la  partie 
supérieure,  les  moulures  des  montants  de  la  niche  sont  in- 
terrompues par  des  pièces  placées  en  saillie,  vulgairement 
désignées  sous  le  nom  de  rustiques.  Cette  ordonnance,  qui 
a  mérité  le  nom  de  bossage,  est  fréquemment  employée  à 
l'époque  de  Fay-d'herbe,  etc. 

Les  chapiteaux  et  les  bases  des  colonnes,  ainsi  [que  les 
rayons  du  tabernacle,  sont  dorés. 

En  1804,  le  tableau  du  maître-autel  (un  beau  calvaire 
peint  en  1576  par  Dominique  Lampzon  pour  100  florins  de 
Brabant)  (î),  fut  ôté  et  placé  dans  le  transept  nord,  au-dessus 
de  l'arcade,  à  une  telle  hauteur  qu'il  est  impossible  d'en 


(i)  28  Junii  1578.  Die  kerkrneesters  van  Sinte  Quintens  parocbie  binnen 
Hasselt  ghevon  te  kennen  ....  hoe  datMr  Dominions  Lampzon  der  fa- 
bryken  vuersch.  over  twee  jaeren  nest  geleden  een  geschilderde  taffell  op 
den  hogher  altaer  biuneu  S*  Quintens  choer  gelevert  heeft,  waer  van  dij 
fabrike  schuldict  is  Mr  Lampsonio  voerghenoempt  bondert  guidons  Bra- 
bans,  eens... 


—  443  — 

apprécier  le  mérite.  Le  vide  qu'il  laissa  fut  rempli  par  le 
tabernacle  supérieur  à  rayons,  d'où  la  bénédiction  est  donnée 
avec  l'ostensoir  à  certaines  solennités. 

Ce  changement  nécessita  l'adjonction  de  deux  colonnes 
dont  les  chapiteaux  diffèrent  légèrement  de  ceux  des  colonnes 
qui  supportent  la  coupole  de  l'autel. 

Deux  supports  furent  également  placés  dans  les  faces 
fuyantes  vers  l'arrière-corps. 

Les  niches,  à  forme  angulaire,  qui  les  surmontent  sont 
encore  dépourvues  de  statues. 

Outre  le  maître-autel,  les  autels  des  chapelles  latérales  et 
ceux  placés  dans  le  transept,  il  y  a  deux  petits  autels  adossés 
à  droite  et  à  gauche  du  chœur,  à  chacun  de  ses  deux  contre- 
forts. 

AUTEL    SAINT-JACQUES. 

Cet  autel,  en  bois  de  chêne,  est  du  style  Louis  XV  et 
d'ordre  ionique. 

Le  tableau  représentant  le  Seigneur  et  les  pêcheurs  sur 
un  navire  forme  le  fond. 

D'après  l'inscription,  cet  autel  fut  donné  à  la  mémoire  de 
Guillaume  Bertus  et  de  son  épouse  Cécile  de  Uytrecht,  par 
Mathilde  Peetermans  et  son  époux  Lambert  Bertus. 

AUTEL   SAINT-NICOLAS. 

En  bois  de  chêne,  d'ordre  ionique,  et  de  style  dit  rocaille. 
L'adoration  des  Mages  fait  le  sujet  du  tableau  du  fond. 

AUTEL    DE    LA   SAINTE-VIERGE. 

Style  moderne. 
Ordre  corinthien. 

31 
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Parties  unies  marbrées. 

Parties  sculptées  blanc  mat  et  or. 

Les  emblèmes  du  rosaire  ornent  les  parties  unies  entre  les 
colonnes. 

La  statue  de  la  Vierge,  du  xive  ou  du  xvc  siècle,  a  été 
fraîchement  restaurée. 

AUTEL    SAINT-ROCH. 

Ce  meuble  est  en  bois  marbré;  en  style  de  la  renaissance 
allemande,  genre  de  Wendel  Dieterlin  (Windelinus  Die- 
terlin). 

AUTEL   DE    LA    SAINTE-CROIX. 

L'autel  de  la  Sainte-Croix,  en  bois  marbré  et  de  l'ordre 
corinthien,  est  surmonté  d'un  ordre  attique  de  forme  poly- 
gone. 

Dans  chacune  des  trois  faces  qui  sont  exposées  à  la  vue 
sont  placées  des  statues  ;  les  niches  ont  été  séparées  par  des 
colonnes  torses  d'ordre  ionique  posées  en  encorbellement 
sur  des  supports  ou  consoles. 

Les  chapiteaux  et  les  bases  des  colonnes  sont  dorés. 

Le  petit  tabernacle  de  cet  autel  est  supporté  par  quatre 
colonnettes  torses  d'ordre  ionique.  Ces  colonnettes  sont 
accouplées. 

AUTEL   DE    SAINT-SÉBASTIEN. 

L'autel  de  Saint-Sébastien  est  en  bois  de  chène  verni. 
Il  est  d'un  bon  style,  ot  la  statue  de  saint  Georges  qui 
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surmonte  l'entablement  est  attribuée  h  Daniel  Van  Vlierde  (1) 
qui  mourut  à  Hasselt,  le  21  juillet  171 6. 

Deux  colonnes  torses  supportent  l'entablement  du  petit 
tabernacle  immobile. 

AUTEL   DE   SAINTE- ANNE. 

L'autel  de  Sainte-Anne,  en  bois  marbré,  date  de  l'époque 
de  la  renaissance  flamande. 

Un  écu  aux  armes  de  Geloes  et  Van  Elsrack,  et  ayant 
un  casque  pour  cimier,  est  placé  entre  l'enroulement  de  la 
corniche  qui  a  été  interrompu  pour  faire  place  au  panneau 
sur  lequel  l'écu  est  attaché. 

AUTEL   DE    SAINTE-CATHERINE. 

En  bois  de  chêne. 

Sur  la  partie  supérieure  de  l'autel  se  trouve  un  écu  chargé 
d'armoiries  d'une  famille  inconnue  jusqu'à  présent. 

Les  émaux  ont  disparu  sous  une  couche  de  peinture 
blanche. 

AUTEL   DE    SAINT-CORNEILLE. 

Fait  en  bois  de  chêne  vernis. 

Au-dessus  de  l'entablement  se  trouve  la  statue  de  saint 
Corneille. 

Deux  anges  assis  sur  les  enroulements  de  la  corniche 
tiennent  chacun  un  écu  dont  l'un,  sommé  d'un  casque,  est 


(i)  Daniel  Van  Vlierde  est  l'auteur  des  magnifiques  boiseries  de  l'é- 
glise de  Beeringen  et  des  beaux  autels  de  l'église  de  Sainte-Catherine, 
à  Tongres. 
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aux  armes  de  Sigers,  Van  Hilst,  Sqitaerlen  et  Van  Ahshoven 
de  Watersley. 

L'autre  porte  les  armoiries  des  Aerts,  Voskens  et  Van 
Loeffelt. 

AUTEL   DE    SAINT-JEAN. 

En  bois  marbré. 
Style  de  la  renaissance. 
Ordre  composite. 

AUTEL   DU   SACRÉ   COEUR. 

Semblable  à  celui  de  Saint-Jean,  ci-dessus  mentionné. 

AUTEL   DE    SAINTE-BARBE. 

L'autel  de  Sainte-Barbe,  en  bois  marbré,  contient  dans 
l'entablement  un  écu  portant  les  armoiries  de  Straeven, 
Staavius  et  de 

Cet  autel  est  en  bois  de  chêne  verni. 

Sur  les  enroulements  de  la  corniche  de  l'entablement  se 
trouvent  deux  anges  portant  les  écus  armoriés  de.... 

Il  est  probable  que  ces  familles  ont  fait  don  de  ce  meuble. 

CONFESSIONNAUX. 

Ils  sont  au  nombre  de  huit. 

Celui  de  la  chapelle  de  la  Sainte-Croix  est  très-massif. 
Peut-être  lui  a-t-on  donné  un  grand  développement  dans  le 
but  de  remplir  le  vide  (Mitre  1rs  deux  contreforts  qui  se 
trouvaient  à  l'extérieur  avant  l'adjonction  des  chapelles  col- 
latérales. 

Exécution  en  stvle  Louis  XIV. 
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Ce  meuble  semble  avoir  été  changé.  La  sculpture  des 
quatre  statues  en  pied  qui  supportent  l'entablement,  d'une 
hauteur  de  l^oo,  et  qui  représentent  la  Justice,  le  Remords, 
le  Courage  et  la  Purification,  est  mauvaise. 

Celui  de  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  est  semblable  au 
précédent. 

Les  quatre  statues  représentent  :  la  Consolation  et  le 
Repentir  sous  des  formes  diverses. 

Celui  de  la  chapelle  de  Saint-Nicolas  est  plus  petit  que 
les  précédents.  Il  est  exécuté  en  style  rocaille  et  n'offre  rien 
de  remarquable. 

Cinq  confessionnaux  en  tout  semblables,  provenant  de 
i'église  des  pères  augustins,  ont  été  acquis  par  la  fabrique 
vers  1840. 

Ces  confessionnaux  faisaient  partie  du  splendide  mobilier 
qui  ornait  cette  église.  Ils  sont  d'un  beau  goût  et  exécutés 
en  style  de  la  renaissance  flamande. 

Faisant  suite  l'un  à  l'autre,  ces  meubles  présentaient  une 
ordonnance  bien  conçue;  séparés  aujourd'hui,  leur  termi- 
naison laisse  à  désirer. 

Deux  pilastres  de  l'ordre  ionique  forment  vers  les  extré- 
mités les  supports,  et  la  partie  centrale  est  séparée  des  deux 
autres  parties  par  des  bustes  d'anges  en  pleurs,  dont  les 
extrémités  des  ailes  viennent  se  replier  derrière  une  coquille 
de  pèlerin  de  Saint-Jacques. 

L'entablement  se  compose  d'une  frise  ornée.  L'architrave, 
légèrement  courbée  à  la  partie  centrale  du  meuble,  est  sup- 
portée par  deux  anges  tenant  une  banderole  fixée  au  milieu 
par  un  nœud. 
Les  deux  ouvertures  destinées  aux  pénitents  sont  surmon- 
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tées  d'an  ornement  composé  de  deux  cornes  d'abondance, 
d'une  tète  de  mort  et  de  plusieurs  instruments  de  la  pas- 
sion. 

Comme  couronnement,  deux  anges  agenouillés  sur  un 
enroulement  de  corniche,  tenant  à  la  main  des  palmes, 
forment  la  partie  inférieure;  tandis  qu'un  écu  ovale  placé 
entre  les  deux  grandes  courbes  qui  se  détachent  au-des- 
sus des  genoux  des  premiers  anges  est  complété  par 
des  tètes  de  chérubins  dont  les  ailes  se  prolongent  dans 
les  feuillages  qui  ornent  ces  confessionnaux  avec  luxe  et 
profusion. 

CliAIl'.E    DE    VÉRITÉ.    » 

La  chaire  de  vérité  est  de  forme  hexagone. 

Le  pied  est  formé  de  six  hanches  de  lions,  se  terminant 
au  haut  par  un  enroulement  en  forme  de  volute  de  console. 
Six  chimères,  appuyées  sur  les  jambes,  supportent  de  leur 
tête  la  cuve,  présentant  extérieurement  une  courbe  et  une 
contre-courbe.  Un  léger  entablement,  supporté  par  de 
petites  arcalurcs,  règne  sur  tout  le  pourtour  du  meuble  et 
est  reprofilé  sur  les  pans  coupés  formés  par  des  mi-colonnes 
torses,  entièrement  sculptées  et  ornées  de  feuilles  de  vigne, 
de  grappes  de  raisin  et  de  petits  oiseaux. 

Aux  volutes  des  chapiteaux  de  ces  colonnes  pendent  des 
festons  délicatement  sculptés. 

La  frise,  qui  occupe  à  peu  près  la  moitié  de  la  hauteur  de 
l'entablement,  est  richement  ornée.  Dans  un  des  panneaux 
(celui  de  la  porte),  on  lit  la  date  de  1657.  Dans  les  autres  ce 
cartouche  est  remplacé  sur  trois  panneaux  par  des  écus 
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surmontés  de  casques  et  au  panneau  de  milieu  par  un  ange 
tenant  un  écu  dans  le  giron. 

Les  armoiries  qui  ornaient  jadis  ces  écus  ont  disparu. 

Toutes  ces  sculptures  sont  exécutées  avec  une  distinction 
et  un  fini  remarquables. 

Les  cinq  grandes  faces  de  la  partie  verticale  de  la  cuve 
sont  renfoncées.  Les  niches  qui  forment  ces  renfoncements 
sont  mi-circulaires  et  contiennent  les  quatre  évangélistes  et 
saint  Quentin. 

La  frise  de  l'abat-voix  est  également  ornée  d'écus  dont 
les  armoiries  ont  disparu. 


EX   VOTO. 

Derrière  le  maître-autel  ; 

Sur  une  naissance  du  Sauveur,  en  bas-relief  en  marbre  : 

«  Gloria  in  excelsis  Deo. 

»  Den  eerenvesten  Jonkh1'  Philips  Geloes  is  hijer  op  den 
»  9  dag  7bï  anno  1587  begraven  bij  den  eerenfeslen  vroomen 
»  Jonkh1'  Steven  Geloes  statheldcr  der  Leunser  leenen  en 
»  Joufvrouw  Magrit  Van  Gijgnij  sijn  alderen  ende  Jonkhr 
»  Jann  Geloes  sine  oome.  » 

Sur  une  descente  de  croix  en  bas  relief,  en  marbre  : 

«  Sapiens  GogltaVIt  DIes  antlqUos  et  œternos  In  Mente 
»  sUa  habet.  (ex  psalm.  76). 

Sur  un  tableau ,  près  de  l'entrée  nord ,  se  trouvent  les 
armes  de  la  famille  de  Juncis,  qui  sont  d'or  à  trois  pals  de 
gueule,  au  franc  quartier  d'hermine;  portant  en  pointe 
d'argent  à  trois  fasces  de  sable  surmontées  d'un  lion  de 
même. 
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Dans  la  chapelle  de  Saint-Jacques,  sur  l'autel  : 

«  D.  0.  M. 

»  In  perpetuam  memoriam 

»  Guilielmi  Bertus  et  Anna?  .... 

»  cellse  De  Uytrecht. 

»  Dom.  Mechtildis  Peetennans,  pio  rogatus 

»  morientis.  mariti  Lamberti  Bertus.  hoc 

»  altare.  dédit  consecratque.  » 

Dans  la  chapelle  de  Saint-Corneille  ; 

Dans  le  mur  est  encastré  un  monument  en  marbre  noir 
et  en  marbre  blanc  en  forme  d'arcade. 

Sur  les  clefs  de  voûte  sont  taillées  les  armes  de  Jayniaert 
et  de  Daelhem. 

L'épigraphe  est  ainsi  conçue  : 

«  D.  0.  M. 

»   et  mémorise  nobilium  et  generosorum  quondam  conjugum 
»   Henrici  de  Jaymaert  Dni  in  Jenestia  et  Dnœ  Elisabete 
»   de  Dalem  et  eorium  (î)  descentium  hic  infra  sepullorum.  » 

1G73. 

Les  quartiers  de  ces  époux  représentés  sur  le  cadre  sont  : 
Moeilliere,  la  Bouverie ,  Slreels ,  Corswarem  elOiyny. 
Le  sixième  qui  a  disparu  était  Famelley. 

Au-dessous  se  trouvent  les  écussons  avec  les  noms  cl  les 


(î)  L'ajoute  de  la  lettre  i,  qui  a  converti  ce  mot  en  barbarisme,  a  e'té 
faite  après  coup. 
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armes  des  familles  auxquelles  les  descendants  se  sont  alliés 
et  qui  sont  :  Hinnisdael ,  Rykel ,  Yinamont  et  Sclwonvli. 
Ce  dernier  nom  est  tronqué  à  défaut  de  place  :  il  doit  être 
Schoonvliet. 

Le  tableau  au-dessus  de  la  porte  sud-ouest  porte  les 
armes  de  Barbe  de  Rivière,  abbesse  de  Herckenrode,  morte 
en  1744. 

Elles  sont  d'argent  à  trois  fleurs  de  lis  de  sable. 

Le  tableau  près  de  la  porte  sud  porte  les  armes  de  la 
famille  de  Selys  :  d'azur  à  la  croix  d'argent  chargée  de  cinq 
coquilles  de  sable. 

Sous  celui  au-dessus  de  l'entrée  sud  se  trouve  l'inscrip- 
tion : 

«  Ecclesia  per  sanctam  eucharistiam  triumphans.  » 

CHAPELLE   DE    SAINTE-ANINE. 

Les  écussons  des  familles  De  Geloes  et  Van  Elserack  bril- 
lent au-dessus  de  l'autel,  sur  lequel  se  trouve  l'épigraphe  : 

»  ad  honorem  Dei  sanctae  Annœ  ac  memoriam  Dcelli 
»  Jois  de  Geloes  et  Domicellse  Elisabethse  ab  Elserack 
»  suorum  parentum  Robertus  de  Geloes  illustris  ecclesiœ 
»  sancti  Gereonis  colonie  canonicus  et  chori  episcopus..  » 

D.  D.  A0  1669. 

Dans  le  chœur,  sur  deux  grands  tableaux  : 

Du  côté  de  1  epître,  les  armoiries  de  la  famille  De  Fraipont: 

d'argent  à  cinq  fusées  de  gueule  posées  en  fasce  et  chargées 

d'un  double  aigle  de  sable. 
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Du  côté  de  l'évangile,  les  armoiries  de  la  famille  De  Borch- 
grave  :  d'argent  à  deux  bars  adossés  de  sable. 

Sur  les  deux  stalles  ci-devant  centrales  et  aujourd'hui  les 
secondes  de  chaque  côté,  se  trouvent  des  sujets  sculptés  d'un 
beau  caractère. 

Du  côté  de  l'épître  : 

Deux  femmes  (dont  l'une  a  les  seins  mutilés)  élevant  des 
palmes,  montent  des  chevaux  conduits  par  deux  hommes 
portant  :  l'un,  les  tables  de  la  Loi,  l'autre,  un  glaive. 

L'inscription  en  relief  est  ainsi  conçue  : 

»  Lene  tuens  fidei  pietas  venit  obvia  sanctae.  » 

Du  côté  de  l'évangile  : 

Un  char  à  quatre  roues,  traîné  par  trois  chevaux,  portant 
la  Paix  embrassant  la  Justice  et  les  mots  :  «  Psal.  84.  » 

Ce  groupe  est  accompagné  du  roi  David  chantant  et 
jouant  de  la  harpe. 

Au-dessous  se  trouve  cette  inscription  taillée  en  creux  : 

»  Oscula.  pax.  tribuit  mutua  Justice.  » 


INSCRIPTIONS   CONSTATANT   LES   DATES    DE    CONSTRUCTION 
ET    LE    NOM    DE    L'ARCHITECTE. 

On  ne  découvre  nulle  part  la  moindre  (race  de  l'acte  de 
fondation   de  l'église.  Le  plus  ancien  document  privé  (i) 


(i)  Eu  1213  et  1218,  Guillaume,  curé  de  Hasselt  (persona  de  Hasselt), 
est  témoin  de  quatre  actes  concernant  la  fondation  de  l'abbaye  de  Hercken- 
rode.  L'église  existait  donc  alors,  puisqu'elle  avait  un  curé. 

Outre  ces  quatre  actes,  le  document  le  plus  ancien  dans  lequel  l'église  de 
Hasselt  se  trouve  mentionnée  est  le  testament  ci-dessus. 
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qui  la  concerne  est  un  testament  du  1er  mai  129o,  par  lequel 
Henri  Tant  et  son  épouse  Agnès  y  fondent  deux  anniver- 
saires; document  dont  l'original  revêtu  de  sceaux  existe 
aux  archives  de  la  ville. 

Il  résulte,  en  outre,  de  cet  acte  qu'il  y  avait  alors  à  Hasselt 
un  curé ,  un  clergé  urbain  et  un  autre  suburbain  (1)  ;  un 
archiviste  ou  greffier  (chartarius)  ;  des  écoles  dirigées  par 
un  recteur;  un  hôpital;  une  mense  du  Saint-Esprit  ou  bu- 
reau de  bienfaisance;  un  béguinage  hors  des  murs;  des 
échevins  et  une  halle  aux  pains. 


Sur  une  pierre  encastrée  dans  le  mur,  entre  le  transept  et 
l'autel  de  la  Sainte-Croix  : 

«  Hanc  capella.  ad.  honore,  sci.  Scrvatii.  cp.  missa. 
»  qôtidie.  celebracla.  pepetuo.  Dns.  Mathias.  Bocrs.  hic. 
»  ortus.  quondâ.  apud.  Innocentiu.  Papam  VIII...  valens. 
»   in  ulroqz.  Trajecto  canonicus.  fundavit  edificavit.  ecit.  ac. 
»  dotavit.  annoXVcXI.  mesis.  maii. 

TABLEAUX. 

Deux  tableaux  de  4m,80  de  long  et  2m,00  de  hauteur, 
placés  au-dessus  des  portes  des  sacristies  latérales ,  repré- 
sentant des  miracles  du  Saint-Sacrement  de  Hcrckenrode , 
ne  sont  pas  sans  mérite.  Au  genre  de  peinture  et  à  la  manière 


(i)  Outre  le  béguinage,  la  paroisse  de  Saint-Corneille  se  trouvait  ;iu*si 
hors  des  murs. 
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de  faire ,  nous  nous  permettons  de  croire  à  la  tradition  qui 
attribue  ces  œuvres  au  peintre  Lange  Jan,  mort  en  1671 . 

Derrière  le  chœur  se  trouve  un  petit  tableau  sur  bois, 
représentant  le  Seigneur  et  les  disciples  d'Emaùs,  dû  au 
pinceau  du  peintre  hasseltois  Moors ,  frère  du  savant  moine 
Bonaventure  Moors,  qui  écrivait  au  commencement  du  xvme 
siècle. 

Près  de  l'autel  de  Saint-Roch,  un  tableau  d'environ  lm,70 
de  large  sur  5m,00  de  hauteur,  récemment  restauré,  repré- 
sente la  sainte  vierge  et  l'enfant  Jésus  remettant  des  chape- 
lets à  saint  Dominique  et  à  Simon  Stock. 

Dans  le  transept  Nord,  Salomé  présentant  à  Hérode  la  tète 
de  saint  Jean ,  forme  le  sujet  d'un  tableau  d'une  certaine 
valeur,  mais  qui  est  très-détérioré. 

Au-dessus  de  la  porte  Nord ,  un  tableau  représentant  les 
quatre  parties  du  monde  et  la  Religion.  Au-dessous  des  anges 
qui  portent  l'ostensoir  on  lit  cette  inscription  : 

«  Universus.  orbis.  adorât.  S  S.  Sacramcntum.  » 


Le  tableau  qui  représente  saint  Corneille  et  le  centemer 
mérite  une  restauration. 


Une  sainte  Catherine ,  représentée  au  premier  plan  d'un 
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tableau  qui  contient  sa  légende,  décore  l'autel  de  la  chapelle 
du  même  nom. 

Vis-à-vis  de  ce  tableau  se  trouve  une  toile  qui  semble  ac- 
cuser la  maûière  de  peindre  du  xvie  siècle.  Cette  toile  a  pour 
sujet  la  multiplication  des  pains. 

Deux  grandes  toiles  se  trouvent  au-dessus  des  portes  ouest  : 
l'une  représente  le  miracle  des  brebis  s'agenouillant  lors  du 
passage  du  prêtre  portant  le  Saint-Sacrement  ;  l'autre  a  pour 
sujet  une  procession  de  religieuses  de  Herckenrode  et  de 
seigneurs. 

Une  décapitation  de  sainte  Lucie,  exposée  contre  un  mur 
de  la  tour,  n'a  pas  de  valeur  artistique. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  tableau  qui  orne  l'autel  de 
Sainte-Anne  :  il  est  peint  par  Erasme  Quillin,  et  a  pour  sujet 
la  présentation  au  temple. 

En  face  de  cet  autel ,  il  y  a  un  tableau  oblong  de  2m,70 
environ  de  longueur  et  de  lm,40  de  haut. 

Les  figures  du  Seigneur  et  des  disciples  d'Emaus  ne  sont 
pas  sans  expression.  Le  coloris  de  ce  tableau  dénote  l'école 
flamande. 

Dans  la  chapelle  de  Saint-Sébastien ,  il  y  a  une  toile  que 
nous  croyons  dater  du  xve  ou  du  xvie  siècle  :  La  naissance 
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du  Christ,  au  milieu  des  anges,  au  fond  d'une  grotte,  forme 
le  sujet  de  cette  peinture  que  nous  croyons  digne  d'une  res- 
tauration consciencieuse. 

Un  saint  Paul,  peint  par  Guffens  en  1845,  décore  un  des 
murs  du  côté  sud. 

Il  serait  à  désirer  que  cette  œuvre  trouvât  une  place  plus 
convenable  et  moins  humide. 

Le  tableau  de  l'autel  de  Saint-Sébastien,  peint  sur  bois,  de 
2m,60  de  haut  sur  lm,60,  semble  dater  de  la  fin  de  l'époque 
du  moyen  âge  (genre  lombard). 

Au  transept  sud,  il  y  a  trois  tableaux  : 

Le  premier,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  représente  le 
Triomphe  de  la  Religion. 

Cette  toile  fait  pendant  à  l'Adoration  du  Saint-Sacrement, 
et  semble  peinte  par  le  même  artiste. 

Contre  le  mur  ouest,  une  toile  de  grande  dimension  nous 
fait  voir  la  Délivrance  d'un  possédé. 

Au  transept  nord,  contre  le  mur  ouest,  se  trouve  le  pen- 
dant du  tableau  précédent  :  un  ange  armé  d'un  glaive  et 
portant  le  Saint-Sacrement  dans  la  main,  fait  fuir  des  infi- 
dèles. 

Dans  l'autel  du  Sacré-Cœur,  une  cène  de  quelque  mérite. 
C'est  probablement  une  copie. 
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Deux    grands    tableaux    représentant  des  miracles   du 
Saint-Sacrement  se  trouvent  au-dessus  des  stalles. 


A  la  chapelle  de  la  Sainte-Croix  :  Job  sur  le  fumier  insulté 
par  la  foule.  Ce  tableau,  qui  paraît  être  très-ancien,  mérite 
d'être  signalé  à  l'attention  des  connaisseurs. 

STATUES. 

Le  nombre  des  statues  est  de  55  : 

1,  saint  Job;  2,  saint  Laurent;  3,  sainte  Catherine; 
4,  sainte  Barbe;  5,  saint  Joseph;  G,  saint  Michel;  7,  sainte 
Appolline;  8,  saint  Corneille;  9,  saint  Jean;  10,  saint  Fran- 
çois; 11,  saint  Roch;  12,  la  sainte  Vierge  avec  l'enfant 
Jésus  (dorure);  13,  saint  Jacques  le  Majeur;  14,  saint  Jac- 
ques le  Mineur;  15,  sainte  Brigitte;  16,  Ecce  Homo;  17,  18, 
19,  20,  Les  quatre  évangélistes  (derrière  le  chevet  du 
chœur);  21,  saint  Nicolas;  22,  saint  Ambroise;  23,  sainte 
Hélène  (de  Constantin  la  Noue,  à  l'autel  de  la  sainte  Croix); 
24,  Constantin  le  Grand;  25,  saint  François  de  Sales;  26, 
27,  deux  autres  statues  (inconnues  parleurs  attributs);  28, 
une  petite  statue  (idem);  29,  saint  François;  30,  un  Christ 
en  croix;  31,  une  Mater  dolorosa;  52,  saint  Antoine;  35, 
saint  André;  34,  saint  Pierre  ;  55,  saint  Paul;  56,  saint 
Arnold. 

AU    CHOEUR. 

37,  saint  Lambert;  58,  La  Foi;  59,  La  Religion;  40, 
saint  Jean-Népomucène. 

AU   MAITRE-AUTEL. 

41,  saint  Quentin;  42,  45  ;  Deux  anges  assis;   44,  45, 
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Deux  anges  tenant  des  instruments  de  la  passion  ;  46,  saint 
Hubert;  47,  saint  Georges  ;  48,  saint  Éloi;  49,  saint  Égide; 
50,  sainte  Lucie;  51,  sainte  Odile;  52,  sainte  Anne; 
55,  saint  Crépin ;  54,  sainte  Sévère;  55,  une  Sainte- 
Famille. 

La  plupart  de  ces  statues  sont  peu  remarquables  sous  le 
rapport  artistique. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  croix  traditionnelle  qui  an- 
ciennement surmontait  le  jubé  h  l'arc  triomphal  du  chœur. 
Cette  pièce  remarquable  de  sculpture  semble  dater  de  l'épo- 
que byzantine. 

Nous  croyons  qu'elle  a  été  successivement  complétée  par 
des  ornements  d'une  autre  époque.  Ainsi  un  ornement  vul- 
gairement désigné  sous  le  nom  de  Chien  courant,  paraît 
avoir  été  placé  le  long  des  arêtes  de  la  croix,  afin  de  l'élargir. 
Deux  anges  recueillant  le  sang  dans  des  calices  sont  placés 
aux  pieds  du  Christ.  Le  Soleil  et  la  Lune,  tous  les  deux  en 
cuir,  qui  se  trouvaient  sur  les  bras,  sont  évidemment  des 
ajoutes. 

Le  Christ  même  a  probablement  remplacé  une  autre 
statue. 

Les  évangélistes  avec  leurs  emblèmes  forment  la  termi- 
naison de  celle  croix,  qui  est  contournée  d'une  simple  mou- 
lure ornée  de  petites  rosaces  à  quatre  feuilles. 

Cette  moulure  encadre  une  ornementation  végétale  pre- 
nant naissance  dans  une  feuille  quadrilobée  au-dessus  d'un 
des  évangélistes. 

Cette  croix  a  une  hauteur  de  5m,G0  et  la  longueur  des  bras 
est  de  5n,,20. 
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LUTRIN. 

Le  lutrin  de  l'église  de  Saint-Quentin  est  sans  conteste  une 
des  plus  belles  dinanderies  que  possède  le  pays. 

Sa  base  forme  un  triangle  équilatéral,  dont  les  côtés  sont 
interrompus  par  des  piédestaux  servant  d'assise  à  trois  sta- 
tuettes de  50  centimètres  de  hauteur. 

Sur  le  glacis  ou  chanfrein,  formé  par  la  moulure  du  cou- 
ronnement de  la  base,  on  lit  : 

«  Sancta.  Maria,  ora.  pro.  nobis. 
»   Sancte.  Johannes.  ora.  pro.  nobis. 
»   Sancte  Quintine  ora  pro  nobis.  » 

Sur  les  angles  du  grand  triangle,  il  y  a  trois  ornements  ou 
glands  mobiles  de  formes  différentes. 

Une  colonnette,  affectant  la  forme  d'un  balustre,  ayant 
0m,58  de  haut,  supporte  une  plate-forme  hexagonale  sur 
laquelle  repose  un  pied  cylindrique  portant  le  millésime 
ainsi  conçu  : 

»  Anno.  domini.  Dusent.  vuf.  hondert.  56.  » 

Ce  pied  cylindrique  a  pour  terminaison  une  calotte  sphé- 
nque  étreinte  par  les  serres  d'un  aigle  palmipède,  et  le  vide 
laissé  par  l'écartement  des  pieds  de  celui-ci  est  rempli  par 
une  salamandre  grimaçante,  dont  la  queue  retombe  le  long 
de  la  sphère.  Cette  partie  a  0m,4-0  de  haut. 

L'aigle  a  depuis  le  bout  des  ongles  jusqu'à  la  partie  supé- 
rieure de  la  tête  0m,87  et  ses  ailes  déployées  ont  1m,05  de 
longueur. 

32 
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La  chauve-souris— oreillard  scellée  sur  le  dos  de  l'aigle — 
a  0"',G8  d'envergure  et  0m,16  de  hauteur. 

Les  deux  pièces  de  cuivre  qui  forment  la  base  et  le  rebord 
du  pupitre  sont  mobiles,  et  ont  pour  ornementation  des 
trilobés  travaillés  à  jour. 

Sur  trois  des  angles  de  cette  plate -forme  on  voit  le  môme 
ornement  que  celui  placé  à  la  base. 

L'une  des  statuettes  représente  la  Vierge  tenant  sur  le  bras 
droit  l'enfant  Jésus  dont  le  pied  gauche  repose  dans  la  main 
de  la  Vierge. 

L'enfant  Jésus  tient  dans  la  main  gauche  un  livre  sur 
lequel  il  presse  la  main  droite.  Son  regard  et  son  geste  accu- 
sent l'invocation  qu'il  adresse  à  Dieu  le  Père. 

La  Vierge  seule  est  couronnée  et  ses  longs  cheveux  re- 
tombent sur  ses  épaules  jusqu'aux  reins. 

Saint-Jean,  bénissant  de  la  main  droite,  tient  dans  la  main 
gauche  un  calice  à  pied  hexagonal  et  dont  sort  un  être  animé 
portant  des  ailes  de  chauve-souris  et  une  queue  en  trom- 
pe tte. 

La  statue  de  saint  Quentin  souffrant  le  martyre,  a  une 
hauteur  de  0m,52.  Elle  diffère  des  deux  précédentes  en 
ce  qu'elle  est  moins  bien  traitée  sous  le  rapport  anato- 
mique. 

La  différence  dans  l'exécution  de  la  statuette  de  saint 
Quentin,  ainsi  que  la  différence  des  caractères  composant 
les  mots  «  Sancte  Quintine  ora  pro  nobis  :  »  et  l'absence  de 
points  après  chacun  de  ces  mots,  points  que  l'on  remarque 
après  tous  les  autres  mots  de  l'inscription,  nous  font  supposer 
que  cette  statuette  en  a  remplacé  une  autre. 
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ORGUES. 

Les  orgues ,  dont  le  buffet  est  d'un  très-grand  développe- 
ment, ont  remplacé  celles  qui  se  trouvaient  jadis  au  jubé  du 
chœur. 

Nous  ne  rechercherons  pas  si  certaines  parties  de  ces 
anciennes  orgues  ont  été  conservées  :  nous  indiquerons  la 
composition  de  celles  existantes. 

Trois  claviers  de  55  notes  chacun  ; 

Le  grand  orgue; 

Le  positif; 

L'écho. 

le  grand  orgue  :  16  registres,  plus  le  tremblant  : 

Savoir  :  montre;  bourdon  1G;  idem  8;  doublette;  viole  de 
Gamba;  fourniture;  cornet;  trompette  basse;  cymbale; 
prestant;  flûte;  bombarde  basse;  sex  qui  altéra;  clairon; 
trompette  haute;  bombarde  idem. 

positif  :  10  registres. 

Flûte;  cornet;  prestant;  bourdon  8;  voix  humaine; 
nazard  (quarte);  nazard  (tierce);  doublette;  cromhorne; 
flûte  de  travers. 

écho  :  k  registres  desservant  la  moitié  du  clavier  : 
Bourdon;  cromhorne;  prestant;  cornet. 

VENTIL  ET  TREMBLANT. 

Les  pédales  de  1G  ont  27  notes  qui  se  confondent  avec  les 
autres  noies  du  clavier. 
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FONTS  BAPTISMAUX. 

Les  fonts  baptismaux  actuels  n'offrent,  rien  de  remar- 
quable. La  vasque  est  en  cuivre  jaune,  d'un  diamètre 
de  0m,80  et  d'une  hauteur  de  lm,10  sans  le  couvercle. 

Le  couvercle,  en  cuivre  repoussé  comme  la  vasque,  a  une 
hauteur  de  lm,40  avec  l'ornement  qui  le  surmonte. 

Le  levier  servant  à  enlever  le  couvercle  est  en  fer  battu,  et 
quoique  le  dessin  en  soit  lourdement  exécuté,  ce  travail  n'est 
pas  sans  quelque  mérite. 

CLÔTURE  EN  MARBRE  AU  CHOEUR. 

Lorsque  le  jubé,  donné  par  Gérard  de  Groesbeek,  fut  dé- 
moli vers  1750,  on  éleva,  à  l'entrée  du  chœur,  une  clôture 
composée  de  marbre  noir  et  de  marbre  de  Saint-Remy. 

Cette  construction,  de  l'ordre  toscan,  a  de  bonnes  pro- 
portions. Formant  avant-corps  devant  les  demi-colonnes 
cruciformes  qui  reçoivent  la  retombée  de  l'arc  triomphal , 
elle  atteint  la  hauteur  de  4m,ll  en  cet  endroit,  tandis  que  la 
poilc  en  cuivre  jaune,  correspondant  avec  le  couronnement 
du  piédestal,  n'a  qu'une  hauteur  de  1m,35. 

La  différence  de  hauteur  est  rachetée  par  une  courbe  d'un 
déveioppemenl  très-gracieux,  qui  est  ornée  d'un  feuillage 
rampant  en  bois  doré  s'amortissant  contre  un  enroulement 
en  marbre  noir. 

Cette  construction  dénote  parfaitement  l'époque  où  elle  fui 
élevée. 

Les  battants  de  la  porte,  d'un  beau  dessin  et  d'une  exécu- 
tion parfaite,  datenl  de  la  même  époque. 
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STALLES. 


Les  stalles  présentent  26  places,  dont  16  pour  les  cha- 
noines et  10  pour  les  bénéficiers. 

Les  séants  mobiles  ont  0m,45  de  haut,  0"',65  de  largeur 
et  les  dossiers  im,H. 

Les  séparations  entre  les  séants  sont  formées  par  des  caria- 
tides composées  d'une  simple  tète  reposant  sur  un  pied  droit 
uni  et  terminé  à  la  hauteur  du  buste  par  des  volutes  simulant 
les  épaules. 

Ces  tètes  sont  recouvertes  d'un  linge,  placé  en  serre-tète 
sur  le  front  et  qui,  replié  en  arrière  en  s'agrafant,  va  donner 
naissance  à  une  chimère  à  cou  déployé. 

L'entablement,  supporté  par  ces  chimères  et  composé 
d'un  carré,  d'une  cymaise  et  d'une  petite  frise  cannelée,  ter- 
mine les  stalles  des  bénéficiers,  qui  sont  en  tout  conformes  à 
celles  des  chanoines,  k  l'exception  que  celles-ci  sont  surmon- 
tées d'une  boiserie  formant  dossier,  composée  d'une  suite  de 
neuf  colonnett.es  de  chaque  côlé. 

Ces  coloncttes,  d'une  hauteur  de  0"\88  (base  el  chapiteau 
compris),  ont  un  diamètre  de  G"1', 06;  elles  sont  cannelées 
sur  toute  leur  hauteur  cl  leur  chapiteau  d'ordre  composite 
est  très-riche. 

L'abaque  forme  une  très-grande  saillie  sur  les  volutes,  qui 
sont  contournées  sur  un  quarl  de  rond  décoré  d'oves.  Des 
ornements  variant  à  chaque  colonne  et  composés  tan  tût  de 
fruits,  de  rosaces,  de  têtes  d'anges,  etc.,  décorent  ces 
abaques. 
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Les  piédestaux  sur  lesquels  reposent  ces  colonnettes  ont 
0m,o()5  de  haut  et  une  largeur  en  face  de  0m,095.  Un  soubas- 
sement et  un  entablement  très-détaillés  forment  les  terminal- 
sons  de  cette  partie  architecturale.  Dans  chacun  de  ces 
pilastres,  l'on  voit  des  sculptures  placées  sur  un  panneau 
mouluré  d'environ  0m,045  de  large.  Ces  sculptures  repré- 
sentent des  attributs  de  divers  genres,  que  nous  signalons 
dans  l'ordre  de  leurs  places  respectives,  en  commençant  par  les 
stalles  placées  du  côté  de  l'épitre,  nous  dirigeant  d'occident 
en  orient.  Des  masques,  des  couronnes  entrelacées,  des  tro- 
phées de  musique,  des  fruits,  des  plantes,  un  cadre  pendu  à 
une  pièce  d'étoffe  et  portant  les  lettres  I.  G.  (probablement 
les  initiales  de  l'auteur  de  l'œuvre)  ;  un  arc  et  un  carquois,  un 
casque  et  un  cimetère,  une  plante  dans  un  vase,  deux  cru- 
ches. Du  cùlé  de  l'évangile,  une  tète  d'homme  à  oreilles 
d'âne,  la  répétition  du  cadre  avec  les  lettres  I.  G.,  une  tète 
de  lion  tenant  par  la  langue  un  ornement  architectural,  un 
violon  avec  son  archet  et  un  triangle,  une  tète  d'enfant 
pendue  par  les  cheveux,  une  cotte  romaine,  un  torse  de 
femme  dont  la  tète  est  couverte  d'une  couronne  murale  sur- 
montée d'un  bonnet  terminé  en  spirale  et  dont  les  bras  et  les 
jambes  sont  indiqués  par  de  simples  lignes. 

Dans  l'entre-espacement  de  ces  piédestaux  l'on  remarque 
deux  sculptures. 

Ces  colonnettes  supportent  un  entablement  composé  d'une 
corniche  de  Om,ll,  d'une  architrave  de  0'",05  de  haut  et 
d'une  frise  de  0m,09  de  haut,  ornée,  au-dessus  de  chaque 
entre-colonncment,  d'un  sujet  différent  tel  que  des  tètes  cou- 
ronnées, des  grappes  de  fruits;  une  tète  d'enfant  au  milieu 
de  fleurs  et  de  fruits;  des  grappes  de  fruits  de  différents  cli- 
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mais,  des  lètes  de  bœuf. reliées  entre  elles  par  des  bande- 
roles, des  festons  de  fruits,  des  tètes  grimaçantes  d'animaux 
fantastiques,  de  petites  cornes  d'abondance  remplies  de 
fleurs  et  de  fruits,  des  guidantes  de  fruits,  des  sirènes  dont 
les  extrémités  se  terminent  en  plantes  variées,  des  enfants 
chevauchant  sur  des  dadas  hippocéphales  et  précédant  un 
char  attelé  de  dadas  pareils  se  dirigeant  vers  une  construc- 
tion dont  les  combles  sont  voûtés  et  dans  laquelle  les  pre- 
miers se  disposent  à  entrer  ;  une  corniche  très-détaillée  et 
bien  proportionnée  couronne  cette  œuvre  qui  porte  la  date 
de  1549,  et  dont  le  travail  est  d'une  grande  finesse  d'exécu- 
tion et  de  composition. 

L'édifice  dont  nous  venons  de  faire  la  description  histo- 
rique et  architectonique  se  trouvait,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  dans  un  état  de  délabrement  tel  que  des  accidents 
"raves  étaient  à  craindre.  La  tour  et  la  flèche  surtout  étaient 
les  parties  les  plus  compromises,  et  les  travaux  exécutés  de- 
puis l'année  1852  jusqu'en  1800  ont  rendu  à  cette  partie 
toute  la  solidité  désirable. 

Les  travaux  de  restauration  de  l'église,  autorisés  par  arrêté 
royal  du  1)  juin  1865,  ont  été  menés  avec  tous  les  soins  et 
toute  l'activité  dont  ce  genre  d'ouvrage  est  susceptible.  Jus- 
qu'à ce  jour  ils  ont  donné  lieu  k  une  dépense  de  fr.  95, 1 49-25; 
cette  somme  a  été  fournie  par  la  fabrique  d'église,  par  l'in- 
tervention de  la  ville,  de  la  province  et  de  l'État. 

Il  reste  encore  beaucoup  à  faire.  En  présence  de  l'insuffi- 
sance des  ressources  de  la  fabrique,  nous  nous  permettons, 
dans  l'intérêt  de  l'art,  d'exprimer  le  vœu  de  voir  majorer  les 
subsides,  afin  de  pouvoir  restaurer  et  compléter  un  monu- 
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meut  que  son  étendue  ne  range  peut-être  que  parmi  ceux 
d'un  ordre  secondaire,  mais  qui  cependant  a  une  importance 
incontestable  pour  l'étude  du  progrès  et  de  la  décadence  du 
style  ogival  dans  la  partie  orientale  de  notre  province. 


Hasselt,  le  1er  mai  1809. 


G.-J.    DE    GORSWAREM. 

H.  Jaminé. 


NOTICE 

SUR  LE  MONUMENT  DE  Li  FAMILLE  BODE , 


A  ANVERS.  (XlVe  siècle.) 


Parmi  les  grandes  familles  qui,  au  xivr  siècle,  avaient  des 
monuments  dans  l'église  Notre-Dame  à  Anvers,  on  doit  citer, 
en  premier  lieu,  l'antique  maison  échevinale  de  Bode  (i). 
Elle  avait  érigé  une  chapellenie  dans  le  pourtour  du  chœur 
de  notre  ancienne  collégiale. 

L'histoire  rapporte  qu'en  1389  un  crime  horrible  fut  com- 
mis sur  l'écoutète  Jean  Bode ,  tué  par  Jean  et  Nicolas  de 
Wyneghem  et  Jean  Winken.  Un  mondzoen  ou  compromis 
fut  fait  en  vertu  des  lois  de  l'époque ,  entre  la  famille  de  la 
victime  et  les  meurtriers  ;  ces  derniers  furent  obligés  de 
fonder,  dans  l'église  Notre-Dame,  une  messe  perpétuelle  pour 
le  repos  de  l'âme  de  Jean  Bode.  Voici  cette  pièce  importante, 


(i)  Voyez  la  généalogie  de  la  famille  Bode,  dans  notre  notice  sur  Jan 
L'oendale  dit  Jean  de  Clerc,  lîevue  :  het  Taelverbond,  année  1854. 
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triste  preuve  des  mœurs  féroces  de  ce  temps  :  «  Philips,  filz 

»  de  Roy  de  France,  Duc  de  Bourgoingne,  Conte  de  Flandres, 

»  d'Artois  et  de  Bourgoingne,  Palatin,  Sire  de  Salins,  Conte 

»  de  Rethel  et  Seigneur  de  Matines.   Sauoir  faisons  à  tous 

»  présens  et  aduenir  :  Que  comme  au  moys  de  Januier  l'an 

»  de  grâce  mil  c  c  c  quatre-vingt  et  neuf,  Nous,  par  grant 

»  aduis  et  meure  délibération  de  conseil  eussions  dit,  déclairié 

»  sentence  et  ordonné  certain  traitée,  pais  et  accord  entre 

»  les  enfans  et  amis  charnelx  de  feu  Jehan  Bode,  nostre 

»  officier  et  bourgeois  de  nostre  ville  d'Anuers,  d'une  part, 

»  et  Jehan  et  Nicolas  de  Wineghem  et  Jehan  Winken,  d'aullre 

»  part,  et  ce  sur  le  fait  et  occasion  de  la  mort  et  homicide, 

»  commis  et  perpétré  par  lesdiz  frères  de  Wineghem ,  et  le 

»  dit  Jehan  de  Winken  ,  en  la  personne  du  dict  feu  Jehan 

»  Bode;  et  entre  les  autres  choses  que  lesdiz  de  Wineghem,  et 

»  Jehan  de  Winken,  pour  le  remède  et  salut  de  l'âme  du  dict 

»  feu  Jehan  Bode  paicroient  et  seroient  tenuz  de  paier,  pour 

»  la  fondacion  d'une  chapelle  en  l'église  prochial  de  Nostre 

»  Dame,  en  Nostre  dite  Ville  d'Anuers,  en  laquelle  paroisse  le 

»  dit  feu  Jehan  Bode  souloit  demourer,  la  somme  de  quinze 

»  cens  liures  parisis,  de  nostre  monnoye  de  Flandres,  pour 

»  emploier  en  rentes  quLseroyent admorties  si  auant,  comme 

»  la  dite  somme  se  pouvoit  estendre.  En  laquelle  chapelle 

»  le  chapellain  diccllc  seroit  tenu  de  célébrer  ou  faire  célé- 

»  brer  chacun  jour  messe Donnée  à  Lille 

»  le  XX VJ.  jour  d'auril  l'an  de  grâce  mil  c  c  c  quatre-vingt 

»  et  dix  huit  (1).  » 


(i)  Voyez  Hidorisch  onderzoek  naer  den  oûrsprong  en  den  ivarcn  naent 
der  openbare plactsen  en  andere  oudheden  van  Antw'erpen. 
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La  famille  Bode  avait  dans  cette  chapelle  son  caveau  funé- 
raire, et  il  résulte  de  pièces  authentiques ,  qu'au  xve  siècle, 
il  y  existait  un  vitrail  peint  contenant  les  armoiries  des  Bode, 
lesquels,  on  le  sait,  sont  :  d'argent  à  la  face  échiquetée  d'or 
et  de  gueules  de  deux  traits  ;  l'écu  surmonté  d'un  casque 
muni  de  ses  hochements  d'argent  et  de  gueules.  Cimier  :  un 
sanglier  issant  de  sahlc. 

En  1476,  la  corporation  des  maçons  obtint  l'autorisation 
de  faire  célébrer  le  service  religieux  dans  la  chapelle  des 
Bode,  à  la  condition  de  respecter  les  sépultures  de  cette  an- 
cienne famille,  et  d'orner  la  chapelle  d'un  tableau  représen- 
tant les  reliques  et  les  saints  qui  y  étaient  honorés  jusqu'à 
cette  époque,  c'est-à-dire  la  sainte  Croix,  la  Circoncision 
et  saint  Sébastien.  L'acte  qui  nous  fait  connaître  cette  par- 
ticularité est  le  dernier  qui  fasse  mention  des  Bode;  en  effet, 
à  cette  époque,  cette  famille  était  éteinte  ;  la  descendance 
féminine  s'était,  par  des  alliances,  unie  avec  les  Van  Wyne- 
ghem,  de  sorte  que  le  sang  des  meurtriers  et  de  la  victime 
coulait  désormais  dans  les  mêmes  veines. 

On  savait  généralement  qu'autrefois  l'intérieur  de  l'église 
Notre-Dame  d'Anvers  était  décoré  en  polychromie  ;  on  n'a 
qu'à  ôter  le  badigeon  des  piliers  pour  en  trouver  des  preu- 
ves irrécusables.  En  exécutant,  il  y  a  peu  de  temps,  quelques 
restaurations  à  l'ancienne  chapelle  des  maçons,  dédiée  au- 
jourd'hui aux  Saints  belges,  le  hasard  fit  découvrir  des  em- 
blèmes que  nous  reconnûmes  pour  être  des  blasons  apparte- 
nant à  la  famille  des  Bode.  Nous  signalâmes  ce  fait  au 
bureau  des  marguilliers,  lequel  ordonna  immédiatement  de 
mettre  à  nu  la  fresque  entière.  Toute  une  composition  mu- 
rale fut  retrouvée.  Feu  notre  excellent  collègue  et  ami  M.  le 
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baron  Leys,  appelé  sur  les  lieux,  fut  d'accord  avec  nous 
pour  constater  que  l'œuvre  qu'on  venait  de  découvrir  était 
non-seulement  la  plus  ancienne  connue  à  Anvers,  mais  que, 
sous  le  rapport  de  l'art,  elle  avait  une  importance  majeure. 
Il  y  avait  des  tons  qui  prouvaient  que  l'auteur  possédait  une 
grande  connaissance  des  ressources  du  coloris.  Comme  l'état 
des  murs  faisait  craindre  qu'à  chaque  instant  la  peinture  ne 
tombât  en  poussière,  le  bureau  des  marguilliers,  sur  la  pro- 
position de  M.  le  baron  Leys,  fil  exécuter  par  M.  Emy, 
un  des  élèves  de  l'illustre  maître  ,  une  copie  minutieuse 
de  la  fresque  ,  sous  la  réserve  de  rétablir  celle-ci  et  de 
la  compléter,  dès  que  les  finances  de  l'église  le  permet- 
traient. 

Faisons  maintenant  la  description  de  la  peinture  qui  cou- 
vrait toute  la  partie  gauche  de  la  chapelle  des  Bode. 

Dans  la  partie  supérieure,  on  voit  le  Christ  en  croix;  au 
bas  de  la  croix,  à  droite,  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean, 
l'évangéliste  ;  à  gauche,  saint  Sébastien  attaché  à  un  arbre; 
près  de  lui  un  soldat  romain.  Sous  cette  composition  sont 
peintes  trois  fois  les  armes  simples  de  la  maison  Bode.  Plus 
bas,  dans  une  arcade  ogivale,  se  trouvent  les  armoiries 
pleines  des  Bode,  accostées  des  armes  simples  de  la  même 
maison.  La  partie  inférieure  de  la  composition  manque, 
mais  il  est  probable  qu'autrefois  elle  s'est  terminée  par  une 
riche  bordure. 

M.  le  baron  Leys  avait  chargé  M.  Emy  de  faire  une 
étude  pour  la  restauration  de  cette  antique  peinture,  et 
ce  dernier  avait  produit  un  dessin  qui  obtint  l'entière  ap- 
probation du  grand  maître  anversois.  Il  est  à  regretter 
que  la  mort  de  M.  le  baron  Leys  laisse  peul-ètre  inachevé 


—  471    — 

un  projet  à  l'exécution  duquel  il  attachait  le  plus  grand 
prix. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  devoir  appeler  l'attention 
des  archéologues  et  des  artistes  sur  une  des  plus  anciennes 
peintures  murales  existantes  en  Belgique. 

P.  Génard. 
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